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CHAPITRE  V. 


L\  POLITIQUE  ilE  SAINT  AMBROISE. 


(37'J  — TS3) 


Si  les  décrets  du  concile  de  Constantinople,  spécia- 
lement destinés  à l’Orient,  ne  furent  ni  envoyés  ni  mémo 
connus  à Rome  dans  leur  teneur  exacte,  le  bruit  des 
violents  débats  (|ui  les  avaient  précédés  avait  pourtant 
son  écho  en  Occident.  Rien  n’était  mieux  fait  pour  ac- 
croître la  méfiance  qu’inspiraient  déjà  la  mobilité  et  la 
turbulence  asiatiques  aux  esprits  plus  fermes  de  l’Église 
latine.  Le  contraste  entre  les  deux  Églises  était  même 
d’autant  plus  frappant  qu'au  même  moment,  par  un 
hasard  qui  devait  être  de  trop  peu  de  durée,  l’Occident 
jouissait  d’un  repos  inaccoutumé.  Ce  bienfait  était  dfi 
presque  exclusivement  aux  conseils  et  à l’influence 
d’un  seul  homme,  Ambroise,  naguère  préfet,  aujour- 
d’hui évêque  de  Milan. 

Aussitôt  après  l’élévation  de  Théodosc,  Gratien, 
tout  heureux  d’ètrc  déchargé  de  la  moitié  de  l’empire. 


A.  n. 

379-381. 
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s’élail  hâté  de  retourner  en  Orient  d’un  pas  précipité. 
Tandis  qu’il  faisait  route,  le  spectacle  dont  il  venait 
d’êlre  témoin,  celle  grande  partie  du  monde  chrétien 
châtiée,  par  les  désastres  de  l’invasion,  des  outrages 
qu’elle  avait  laissé  faire  à la  foi,  occupait  ses  niédila- 
tioiis  et  le  remplissait  d’une  douloureuse  imiuiétiide. 

tout  prix,  il  SC  promettait  d’éviter  au  peuple  qu’il 
était  chargé  de  gouverner  un  pareil  malheur,  et  à sa 
conscience  nn  remords  si  lourd.  Pour  s’affermir  dans 
la  saine  doctrine  (seul  appui  à ses  yeux  d’un  hon  gou- 
vernement), il  relisait  l'écrit  que  l’évêque  de  Milan. 
Ambroise,  lui  avait  remis,  et  où  étaient  exposées 
en  bons  termes,  dans  un  style  dont  son  esprit  cultivé 
goûtait  l’élégance,  les  preuves  les  plus  solides  de  la 
divinité  du  Christ.  Ce  traité  pourtant,  à son  gré, 
ne  répondait  pas  encore  à toutes  les  difficultés.  Pen- 
dant son  court  séjour  en  Orient,  quoiqu’il  eût  évité  de 
se  mêler  des  querelles  religieuses,  et  de  prêter  jamais 
à l’erreur  une  oreille  curieuse,  il  avait  entrevu  d’au- 
tres problèmes,  qu’Ambroise,  dans  son  écrit,  n’avait 
pas  touchés.  L’hérésie  de  Macédonitis  sur  la  divinité  du 
Saint-Esprit  était  confusément  arrivée  à sa  connais- 
sance, et  sur  ce  point,  comme  sur  d’autres  encore,  il 
voulait  être  prêt  à se  défendre  et  muni  de  bonnes  ré- 
ponses contre  les  objections.  Il  recourut  donc  tout 
naturellement  h la  même  autorité  ; il  voulut  voir  Am- 
broise pour  le  consulter.  Mais  comme  il  était  pressé  de 
se  rendre  en  lîaule,  et  n’avait  pas  le  loisir  desedétoiir- 
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ner  du  côté  de  Milan,  il  écrivit  au  prélat  de  le  venir 
trouver  sans  délai  quelque  part  sur  la  route.  La  lettre, 
tout  entière  de  sa  main,  était  conçue  dans  les  termes 
d’une  affection  pieuse  et  pressante. 

firatien.  AuqnUf.  à Ambroise,  reli(iieux  pontife  du  Dieu 
tout-pnissanl. 

« .Misent,  vous  vivez  dans  mon  souvenir,  et  je  vis 
avec  vous  par  l'esprit  ; mais  je  désire  vivement  vous 
voir  présente!  de  mes  yeux.  Ilàlez-vous  donc  do  venir 
vers  moi,  religieux  pontife,  pour  m’enseigner  la  science 
de  la  vraie  foi.  Non  que  je  recherche  les  questions  con- 
tentieuses et  que  j’aime  à parler  de  Dieu  plus  qu’a 
l’adorer;  mais  je  vous  demande  au  contraire  de  m’en- 
foncer plus  avant  dans  le  cœur  la  révélation  divine. 
J’écouterai  les  leçons  de  Celui  que  je  me  plais  à recon- 
nailrepour  mon  Dieu  et  mon  Seigneur,  n’objectant  pas 
il  sa  divinité  les  apirarences  qu’il  a prises  d’une  nature 
créée  comme  la  mienne '.  Assurément  je  ne  puis  rien 
ajoutera  la  gloire  du  Christ;  mais  en  rendant  témoi- 
gnage au  Fils,  je  veux  me  rendre  agréable  au  Père.... 
Faible  et  fragile  comme  je  suis,  mon  témoignage  sera 
proportionné  à mes  forces,  et  non  ii  sa  grandeur.  Je 
vous  prie  de  compléter  le  traité  que  vous  m’avez  donné, 

1.  <1  Non  ei  objicicnSf  qiiam  in  me  vidco^creatnnun  : » ce  que  IVditeur 
Wnédictin  explique  par  ce  commentaire  : u Non  illüd  ad  negandam 
Chriftti  divinilat»»m  veriens,  qund  naturam  meam  ah  en  9uM*eptani 
rredo.  » 
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en  y ajoalanl  une  discussion  sincère  au  sujet  du  Saint- 
Esprit.  Démonlrez-inoi  qu’il  est  Dieu,  par  les  Écritures 
et  par  le  raisonnement.  Que  la  Divinité  vous  conserve 
pendant  beaucoup  d’années,  ô mon  père , seniteur  du 
Dieu  éternel  que  nous  adorons,  à savoir  Jésus- 
Christ  '.  » 

Soit  que  la  lettre  n’eût  pas  été  remise  à temps,  soit 
plutôt  que  le  nouvel  évêque,  fonctionnaire  encore 
la  veille,  ne  fût  [tas  pressé  de  promener  dans  les  cours 
sa  récente  dignité,  Gratien  ne  vit  point  accourir  Am- 
broise à sa  rencontre  avec  tout  l’empressement  qu’il 
espérait;  mais  à peine  arrivé  en  Gaule,  il  reçut  la  lettre 
suivante,  où  le  prélat  s’excusait  avec  un  mélange  de 
paternité  et  de  respect. 

Anthroiie.  h'éque,  à Gratien,  bienheureux  Auqimle 
et  prince  tris-chrèlim. 

« Ce  n’est  pas  raffeclion  qui  m’a  manqué,  religieux 
prince;  car  il  n’est  rien  dont  je  puisse  me  vanter  à 
meilleur  droit  que  l’affection  que  j’ai  pour  vous  ; c’est 
la  discrétion  seule  qui  m’a  empêché  de  courir  au-devant 
de  Votre  Clémence.  Mais  si  mon  corps  n'a  pas  été  à 
votre  rencontre,  mon  âme,  mes  vœux  et  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  précieux  chez  uii  prêtre,  se  sont  précipités  sur 
vos  pas.  Que  dis-je?  je  n’avais  pas  besoin  d’aller  vous 
chercher;  quand  m’étais-je  séparé  de  vous?  quand 

1,  S.  Amb.,  Ep.  i;  Opp.,  f.  H,  p.  ?ri2. 
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avais-je  cessé  de  vivre  avec  vous  par  l’affeclion  cl  par 
le  cœur?  La  présence  des  âmes  est  plus  réelle  que  celle 
des  corps.  Jour  après  jour,  je  suivais  toutes  vos  mar- 
ches; présent  jour  et  nuit  dans  votre  camp,  ma  prière 
faisait  la  veille  avec  vous  : tendresse  impuissante,  sans 
doute,  mais  toujours  vigilante....  Que  dirai-je  de  votre 
lettre?  Elle  était  tout  entière  de  votre  main,  et  ce 
soin  même  atteste  votre  piété.  C’est  ainsi  qu’Àbrahnm 
autrefois  tua  un  veau  de  sa  propre  main  pour  faire 
honneur  à ses  hôtes....  Abraham  n’était  qu’un  simple 
mortel,  et  il  servait  des  anges  ; vous  êtes  empereur,  et 
vous  honorez  un  simple  prêtre.  Mais  c’est  Dieu  qui  est 
honoré  dans  son  moindre  serviteur.  11  l’a  dit  en  ctTet 
lui-même  ; « Ce  que  vous  faites  au  moindre  de  ceux-ci, 
« c’est  à moi  que  vous  le  faites.  » 

a Louerai-je  seulement  cette  humilité,  déjà  su- 
blime chez  un  empereur?  Ne  parlerai-je  pas  plutôt  de 
cette  loi  que  vous  inspire,  comme  vous  le  proclamez  si 
justement.  Celui  que  vous  ne  fuites  pas  difticullé  de 
confesser  ? Quel  autre  aurait  pu  vous  enseigner  à ne  pas 
lui  objecter,  comme  vous  dites,  ces  apparences  de  la 
nature  créh-,  qu’il  a voulu  avoir  en  commun  avec  nous? 
Bien  de  plus  profond  et  de  plus  juste  que  cette  expres- 
sion. Appeler  le  Christ  une  créature,  c’est  l’objection 
de  l’insolence,  ce  n’est  pas  la  confession  du  respect.  Quoi 
de  plus  outrageant  ((ue  de  supposer  Dieu  pareil  à nous? 
Vous  voyez  donc  qu’au  lieu  de  rien  apprendre  de  moi, 
c’est  vous  qui  m’enseignez  : je  n’ai  rien  lu  ni  rien  eii- 
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tendu  de  si  vrai  que  ce  que  vous  avez  dit...  Vous  dites 
de  plus  qu'infirme  cl  fragile  comme  vous  êlcs,  votre 
témoignage  n’ajoute  rien  à la  gloire  de  su  divinité, 
mais  que  vous  le  proportionnez  à vos  forces,  non  h sa 
grandeur.  Celle  infirmité  va  se  fortifier  dans  le  Christ, 
puisque  l'Apôtre  dit  : n Quand  je  suis  faible,  alors  je 
« suis  fort.  Kt  l’humilité  triomphe  de  la  fragilité.  » 

Eu  terminant,  Ambroise  promettait  d’entreprendre 
In  tâche  qu’attendait  de  lui  Gralieii,  mais  demandait 
quelque  délai  pour  s’en  acquitter  dignement  '. 

Ambroise  ne  venant  pas,  ce  fut  Cralien  qui  alla  ù 
lui.  Il  ne  passa  en  Gaule  que  le  temps  néces.«aire  pour 
y installer  dans  1e  consulat  son  précepteur  Ausoiio,  et 
lui  entendre  débiter  des  flatteries  élégantes  dans  un 
langage  moitié  païen,  moitié  chrétien,  qui  a laissé 
la  postérité  dans  le  doute  sur  les  véritables  seiitimenls 
de  ce  poète  licencieux  et  affecte.  Tandis  qu’Aiisone 
comparait  siicces-sivemenl  son  royal  élève  à Mélellus  le 
Pieux,  â Sylla  l’Heureux,  à Marc-Aiirèle;  tandis  qu’il 
appelait  sa  parole  un  lait  mvoureit.r,  et  déclarait  qu’il 
aimait  mieux  être  nommé  consul  par  un  si  pieux  em- 
pereur que  par  les  suffrages  des  comices;  tandis  qu’il 
épelait  et  baisait  toutes  les  lettres  de  son  ordonnance 
de  nomination,  l’bonnéte  jeune  homme,  écoulant  à 
peine  celte  adulation  nauséabonde,  appelait  du  fond 
de  son  coeur  le  moment  oâ  il  serait  rendu  à des  eii- 

1.  s.  Amh.,  Hfi  II. 
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(retiens  plus  libres  el  plus  salutaires'.  Aussi,  dès  le 
1"  août  379,  il  était  à Milan.  Kt  à peine  l’empereur  et 
l’évêque  furent-ils  en  présence,  que  la  plus  éneiRique 
des  deux  âmes  exerça  sur  l’autre  un  ascendant  irré- 
sistible. La  conscience  faible  et  timorée  de  Gratien 
avait  trouvé  l’appui,  disons  mieux,  le  maître  qu’elle 
eberebait. 

Uans  la  disposition  où  il  était,  en  effet,  d’appuyer 
en  toute  occasion  sa  politique  sur  la  religion,  la  ren- 
contre d’un  évêque  mêlé  dès  l’enfance  aux  plus  grandes 
affaires  de  l’Ktat  dut  lui  apparaître  comme  une  faveur 
marquée  de  la  Providence.  Non  qu’Ambroise,  arraché 
si  inopinément  à la  carrière  des  dignités  politiques,  fût 
tenté  de  négliger  les  devoirs  de  sa  vocation  nouvelle 
pour  reprendre  les  prétentions  de  sa  première  profes- 
sion; du  jour,  au  contraire,  où  il  avait  franchi  le  seuil 
de  l’Église,  il  semblait  n’avoir  plus  gardé  une  pensée 
pour  le  siècle,  pour  ses  soucis  et  pour  ses  pompes. 
Jamais  transformation  ne  fut  plus  complète.  Sa  vie 
ii’étail  pas  seulement  celle  d’un  prêtre,  mais  celle  d’un 
anachorète.  Il  avait  versé  dans  le  sein  des  pauvres 
tout  l’or  et  l’argent  monnayé  qu’il  possédait,  et  fait 
<lon  à l’Église  du  fonds  de  ses  biens,  n’en  réservant 
que  l’usufruit  à son  frère  Satyre  et  à sa  sœur  Marcel- 
line. La  merveilleuse  facilité  d’un  esprit  rompu  au 
travail  comme  au  commerce  des  hommes,  et  qui  pou- 


I.  .\uftoi).,  Orat.  nclio  pro  ronsulalu. 
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vail  ù volonté  sc  répandre  ou  se  conceiilrer,  lui  per- 
nielUiil  de  mener  de  front  les  soins  du  ministère  sacré 
et  de  fortes  études  destinées  ù coinblér  les  lacunes  de 
son  éducation  tliéologique.  Dès  l'aube  du  jour,  ses 
dévotions  faites  et  le  saint  sacriûce  célébré,  il  s'asseyait 
à sa  table,  dévorant  des  yeux  un  volume  de  l'Ëcri- 
tnre  sainte,  auquel  il  joignait  quelque  cuininentaire 
d'Ürigène,  de  saint  Ilippolyie,  ou  quelque  sermon  de 
Basile  deCésarée  recueilli  parlessténugiapliesd'Orient. 
Sa  porte  restait  ouverte  : entrait  qui  voulait,  sans  mêiite 
avoir  besoin  de  se  faire  annoncer.  Avnit-oii  affaire  à 
lui  pour  quelque  aumône  du  corps  ou  de  l'ànie,  il  in- 
torronipail  sa  lecture,  répondait  au  solliciteur  avec  une 
attention  toujours  prête  et  toujours  bienveillante.  Puis, 
la  consultation  finie,  il  reprenait  son  livre,  ne  s'inquié- 
tant même  pas  si  des  visiteurs  importuns  demeuraient 
pour  le  suivre  du  regard  avec  une  indiscrète  curiosité. 
Ainsi  se  passait  le  jour  entier  presque  sans  interrup- 
tion, même  pour  les  repas,  car,  sauf  deux  jours  par 
semaine,  il  jeûnait  jusqu'au  soir.  La  nuit  venue.  C’était 
l’heure  de  la  composition  : il  préparait  alors  ses  ser- 
mons pour  le  dimanche  suivant , ou  rédigeait  qiiel(|ue 
ouvrage  dogmatique;  mais,  notes  ou  livres,  il  écrivait 
tout  de  sa  propre  main , ne  voulant  pas  qu'aucun  ser- 
viteur partageât  ses  veilles 

1.  S.  Amb,,  r?/.  rf  Paul,  scripta,  p.  x,  cl  Ep.  M.vn,  1.  — S.  Aiijr., 
Conf.  VI,  3.  Saint  Augustin  raconte  qu’il  lui  arriva  plus  d’une  fois 
d’entrer  chei  Raint  Ambroise  et  de  le.  contempler  lisant  h son  buiTan, 
sans  rintftiTompre. 
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Le  jour  du  Seigneur,  il  précliuit  régulièrement 
après  l’offlce.  C'est  alors  seulement  que,  bien  que  tout 
dans  son  langage  fût  sévèrement  évangélique,  un  obser- 
vateur attentif  aurait  pu  surprendre  en  lui  quelque 
souvenir  d’une  éducation  différente  de  celle  de  l’école 
ou  de  l’Église.  Son  éloquence  était  mâle,  serrée, 
comme  le  langage  des  affaires.  Dans  le  choix  des  sujets 
et  des  arguments,  l’imilalion  de  Basile  était  sensible  : 
c’étaient  souvent  les  mêmes  textes,  développés  par  le 
même  ordre  d'arguments.  Six  sermons,  par  exemple, 
enchainés  l’un  à l’autie,  formant  un  seul  tout  et  com- 
mentant pas  à pas  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
imitent  chez  Ambroise  comme  chez  Basile  le  nom 
d’Hexaméron  : c’est,  chez  l’un  comme  chez  l’antre,  la 
n%ation  entière  passée  en  i-evue  pour  en  tirer  une 
série  d’applications  morales.  Mais  la  diversité  des  deux 
esprits  apparait  au  travers  et  souvent  même  à la  faveur 
de  la  ressemblance  des  idées.  L’imagination  d’Ambroise 
est  moins  riche  que  celle  de  Basile,  mais  son  jugement 
est  plus  sévère.  Il  rectifie,  sur  certains  points,  avec  une 
critique  scrupuleuse,  les  assertions  de  science  douteuse 
et  les  conclusions  hâtives  trop  fréquentes  chez  Basile 
Moins  de  grâce  littéraire,  et  aussi  moins  de  familiarité 
avec  l’assistance;  moins  de  souvenirs  des  poêles, 
moins  d’allusions  aux  événements  du  jour  : quelque 
chose  de  plus  soutenu  qui  tient  l’auditoire  à distance 

I.  S.  Amb.«  Uexam.y  iii,  4;  iv,  7;  v,  18.  Opp,,  t.  I.  Basile  n’osl  pas 
nommas  mnK  hlon  rlairpmpitt  ot  contr*Hlit  dans  coa 
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comme  devant  le  tribunal  d’un  juge;  un  comman- 
dement plus  bref  et  tombant  de  plus  haut.  Toutes 
ces  nuances,  sensibles  dans  l’épalilé  du  rang,  de  la 
naissance,  de  l'éducation  et  du  génie,  et  sous  le 
voile  commun  de  l'humilité  chrétienne,  distinguent 
l'ancien  magistrat  de  l'ancien  rhéteur,  et  celui  qui  a 
fait  obéir  les  hommes  de  celui  qui  n’a  pu  agir  sur 
eux  que  par  la  persuasion  des  discours  et  l'ascendant 
du  caractère. 

Je  doute,  par  exemple,  que,  sur  le  thème  si  rebattu 
de  la  servitude  imposée  à l’homme  par  ses  passions, 
Itasile  se  fût  contenu  dans  un  développement  aussi 
simple  à la  fois  et  marchant  aussi  droit  au  but  que  celui- 
ci  : U Un  homme  du  monde,  dit  Ambroise  dans  l'homélie 
sur  le  psaume  cxvni,  ne  peut  jamais  dire  à Dieu  : je 
suis  à vous;  car  il  obéit  à trop  de  maîtres.  L’impureté 
est  là  qui  lui  dit  : vous  êtes  à moi....  vous  vous  êtes 
vendu  à moi  pour  l’amour  de  cette  jeune  tille,  et  je 
vous  ai  payé  le  jour  où  vous  avez  possédé  cette  courti- 
sane. L’avarice  arrive  et  lui  dit  : cet  or  et  cet  argent 
qui  sont  en  vos  mains,  c’est  le  prix  do  votre  servitude, 
et,  en  échange  de  celte  terre  que  vous  appelez  vôtre, 
vous  m’avez  vendu  votre  liberté.  La  débauche  accourt  : 
vous  êtes  à moi,  dit-elle  ; par  un  festin  d’un  jour,  je 
vous  ai  payé  toute  votre  vie;  pour  acquitter  la  dépense 
de  votre  table,  vous  m’avez  engagé  tout  ce  qui  est  à 
vous  ; et,  ce  qui  est  pis  encore,  vous  avez  été  payé 
plus  que  vous  ne  valez.  c,ar  un  .seul  de  vos  repas  est 
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plus  précieux  que  votre  vie  entière.  L'ambition  vient 
aussi,  et  elle  dit  : assurément  vous  êtes  à moi....  Igno- 
rez-vous que  si  je  vous  ai  fait  commander  aux  autres, 
c’est  pour  que  vous  m’obéissiez?...  Ne  savez-vous  pas 
que  le  prince  de  ce  monde  a dit  au  Sauveur  lui-même, 
en  lui  montrant  tous  les  royaumes  de  la  terre  : Je  vous 
les  donnerai  si,  en  vous  prosternant,  vous  m’adorez  ? 
Celui  qui  veut  se  soumettre  les  autres  commence  par 
s’asservir  lui-même.  Enfin  tous  les  vices  arrivent  à la 
file,  et  disent  tous  ensemble  : vous  êtes  à moi.  Quel  vil 
esclave  (pie  celui  que  peuvent  revendiquer  tant  de 
maitres  ’ ! » 

C’est  le  ton  de' la  tribune  ; c’est  la  simplicité  pres- 
sante de  l’orateur  politique. 

La  même  différence  se  laisse  apercevoir  dans  les  actes 
(lu  gouvernement  ecclésiastique  d’Ambroise,  comparé 
à celui  de  Basile  : c’est  chez  tous  deux  la  même  ardeur, 
on  dirait  volontiers  la  même  audace  de  charité,  la  même 
ré.solution  à tout  sacrifier  et  à tout  entreprendre  pour  le 
bien  d’autrui.  Pour  l’un  comme  pour  l’autre,  rien  n’est 
nécessaire  de  ce  qui  ne  touche  qu’à  leur  propre  bien- 
être;  rien  n’est  impossible  dès  qu’il  s’agit  de  soulager 
les  pauvres.  Mais  cet  élan  est  tempéré  chez  Ambroise 
par  un  esprit  de  prudence,  presque  de  méfiance  admi- 
nistrative, qui  indique  l’habitude  des  affaires.  Est-ce 
un  évêque,  par  exemple,  ou  un  édile  chargé  de  dislri- 


1.  s.  Amb.,  Hom.  in  psalm.  cwiii,  t.  I,  p.  litiS. 
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buer  l’annoiw,  qui  lient  ces  sages  projtos  d’économie: 
« Il  est  clair  qu’il  doit  y avoir  une  mesure  dans  la  libé- 
ralité pour  qu’elle  ne  dégénère  pas  en  prodigalité  inu- 
tile. ('.elle  mesure  doit  être  gardée  surtout  par  les 
prêtres,  afin  qu’ils  n’aient  pas  l’air  de  faire  largesse 
par  esprit  d’ostentation,  mats  par  esprit  de  justice; 
car  nulle  part  plus  qu'autour  du  prêtre  n’est  grande 
l’avidité  des  demandeurs.  Vous  verrez  venir  des  gens 
valides  n’ayant  d’autre  motif  de  misère  que  leur  vaga- 
Itondage,  et  qui  vous  demanderont  d’épuiser  pour  eux 
le  fonds  des  pauvres.  On  leur  donne  un  peu,  ils  deman- 
dent davantage...'.  I.a  plupart  simulent  des  dettes  ; 
examinez  bien  si  c’est  vrai.  D’autres  disent  que  des  bri- 
gands lesonl  dépouillés  : qu’ilsapporlcnt  des  preuves  du 
tort  qu’ils  ont  souffert  et  de  l’identité  de  leur  personne... 
Celui  qui  garde  la  vraie  mesure  n’est  avare  |K»ur  aucun, 
mais  libéral  pour  tous  ; seulement  il  ne  prêle  pas 
uniquement  l’oreille  à la  prk’ire;  c’est  par  les  yeux 
qu’il  s’assure  des  besoins.  Pour  le  l>on  aumônier,  l’in- 
(irmifé  elle- même  parle  plus  haut  que  la  \oix  de 
celui  qui  demande.  Assurément  il  ne  se  peut  faire  que 
l’importunité  du  mendiant  qui  crie  n’extorque  pas  de 
vous  quelque  chose  : mettez  pourtant  quelque  frein  à 
son  impudence.  C’est  à vous  de  voir  le  pauvre  qui 
ne  vous  regarde  pas;  c’est  h vous  de  chercher  celui 
qui  rougit  d’ôire  découvert.  Que  celui  qui  ne  peut 
sortir  de  prison  pour  vous  venir  trouver  se  présente 
pourtant  à votre  pensée  : que  la  plainte  qui  ne  peut 


Digitized  by  Google 


L\  l’OLITIQUK  DE  SAINT  AMBROISE.  15 

alleintlr& VOS  oreilles  entre  pourtant  dans  votre  cœur'.  » 
Dans  certaines  occasions  même,  rinlérél  apparent 
de  l’Église  cède  le  pas  chez  Ambroise  à des  considérations 
qui  peut-être  ne  pouvaient  se  présenter  qu’à  iin  esprit 
formé  par  l’étude  et  par  la  pratique  des  lois  civiles. 
C’est  ainsi  qu’une  sentence  rendue  par  lui  causa 
nue  fois  dans  son  clergé  une  surprise  voisine  du  scan- 
dale. Il  s’agissait  de  la  succession  d’un  évèi|ue  nommé 
Marcel,  qui  avait  laissé  son  bien  en  usufruit  à sa  sœur, 
pieuse  veuve,  à charge  de  le  transmettre  après  elle  à 
l’Église.  Un  autre  frère,  Læliis,  contestait  In  donation 
et  réclamait  la  propriété.  Ambroise,  désigné  comme 
arbitre,  prononça  en  faveur  du  frère;  et  comme  on  lui 
reprocliait  d’avoir  sacrifié  l’Église  : « C’est  l’Église  qui 
gagne,  répondit-il,  quand  la  poix  est  rétablie  dans  les 
familles,  et  qu’elle  ouvre  ainsi  aux  frères  et  aux  sœurs 
l’entrée  des  tabernacles  éternels.  » Sage  maxime,  mais 
qui  peut-être  ne  lui  fût  pas  venue  dans  la  pensée  s’il 
n'eill  reçu  souvent,  comme  magistral,  les  plaintes  de 
familles  que  des  legs  pieux  frustraient  d'un  patrimoine 
attendu,  et  qui  s’en  prenaient  à l'Église  même  de 
celte  déception 

Un  acte  de  générosité  d’un  autre  ordre,  et  qui  avait 
|ieut-être  sa  source  dans  le  patriotisme  encore  plus  que 
dans  la  charité,  fut  accompli  par  lui  dans  une  circon- 
stance plus  solennelle,  et  n’échappa  pas  non  plus  à la 

1.  s.  Ami).,  De  off.  min.,  ii,  Ifi,  t.  H,  p.  88. 

‘J.  S.  .\mb.,  /;p.  LWMI,  p.  1100. 
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critique  des  esprits  étroits.  Au  lendemain  de  la  bataille 
d’Ândrinople,  et  pendant  les  jours  de  désolation  qui 
suivirent,  il  irétail  question  dans  Milan  que  de  jeunes 
soldats  de  la  province  tombés  aux  mains  des  ennemis, 
de  femmes,  d’enfants  des. campagnes  voisines,  enlevés 
par  des  partis  de  Barbares.  Chaque  famille  avait  sa 
part  de  ces  angoisses,  et  on  ne  se  racontait  dans  les 
rues. que  les  tragiques  histoires  de  supplices  endurés 
par  les  captifs,  ou  d’attentats  consommés  sur  la  pudeur 
des  vierges  et  des  adolescents.  Ému  de  ce  concert  de 
gémissements,  Ambroise,  prit  son  parti  et,  sans  con- 
sulter personne  de  son  clergé,  lira  du  trésor  de  la 
grande  église  les  vases  d’or  ou  de  métal  précieux  qui 
y étaient  renfermés  pour  servir  aux  grandes  cérémo- 
nies, les  lit  briser  et  réduire  en  lingots.  Puis  il  chargea 
une  députation  de  se  rendre  sous  latente  desprincipaux 
chefs  barbares  et  de  négocier,  au  prix  de  cette  mon- 
naie de  sa  façon,  la  liberté  des  caiHifs  originaires  de 
Milan.  Les  malveillants,  les  Ariens  surtout,  murmurè- 
rent de  cette  manière  de  disposer  des  biens  consacrés 
arbitrairement  et  en  faveur  d‘un  intérêt  de  ce  monde, 
et  déplorèrent  la  nudité  où  l’église  allait  se  trouver 
réduite.  « (,bioi  I dit  Ambroise,  lequel  valait  mieux, 
conserver  un  trésor,  ou  sauver  des  âmes?  Les  fidèles^ 
ne  sont-ils  pas  les  vrais  vases  de  l’ Esprit-Saint?  Est-ce 
l’or  (lui  fait  la  valeur  des  sacrements?  Le  vrai  trésor 
du  Seigneur,  c’est  celui  qui,  comme  son  sang,  rachète 

les  hommes.  » 
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La  foulo  applaïulil  et  vint  se  presser  autour  de 
la  chaire  de  son  lihéraleur.  Si  ce  fut,  comme  on 
peut  le  croire,  un  des  dimanches  suivants  que  l’ordre 
des  textes  l’amena  à commenter  le  passage  de  la  Bible 
où  Ahraliam  chorclie  en  vain  les  dix  justes  qui  auraient 
pu  sauver  Sodomc,  on  peut  juger  quelle  impression 
durent  produire  ces  fortes  paroles  : « Apprenez,  par 
cet  exemple,  quel  rempart  c’est  pour  une  cité  qu’un 
seul  homme  juste....  C’est  sa  foi  qui  vous  sauve,  et  sa 
justice  qui  vous  préserve  de  la  ruine.  » Chacun  dans 
l’auditoire  dut  faire  l’application  de  celte  vérité  au 
prédicateur  lui-même  '. 

C’était  en  effet  comme  le  soutien  d’une  cité  dé- 
faillante, qu’Ambroise  pouvait  être  amené  à repren- 
dre dans  les  conseils  de  la  politique  cette  place  à 
laquelle  ses  talents  naturels  le  destinaient , d’où  le 
sacerdoce  l’avait  violemment  arraché,  et  où  nulle 
ambition  humaine  ne  l’appelait  plus.  Trop  imbu  des 
traditions  de  l’autorité  impériale  pour  employer  la 
parole  sacrée  à remuer  les  passions  populaires  et  faire 
de  sa  chaire  une  tribune,  il  ne  se  dissimulait  pourtant 
pas  que,  par  le  malheur  des  temps,  l’épiscopat  pou- 
vait devenir  une  magistrature.  Il  n’eût  pas  fait  un  pas 
au-devant  de  la  politique;  mais  si  la  politique  venait  a 
lui  en  suppliante,  traînant  après  elle  un  peuple  éperdu 


I . l)f  Ahrah.,  t;  i,  p.  29.’)  ; L’iidi;  diiÆimiis  quaiiUis  miiru!>  pulii.T  sit 
vir  jusui«...  illoniin  eteiiiin  fidet  no"!  salval,  it  jiiititia  ali  evidiu 
dofcndii. 
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OU  un  empereur  tombant  en  faiblesse,  il  ne  ferait  pas 
difficulté  de  lui  ouvrir  cette  porte  qui  n"etait  fermée 
aux  infortunes  et  aux  infirmités  d’aucun  genre. 

Une  autre  pensée  dominait  Ambroise,  née,  celle-là 
aussi,  des  premières  babitudes  de  sa  jeunesse,  mais  qui 
devait  tôt  ou  tard  l’amener  à prendre  malgré  lui  une 
action  prépondérante  dans  les  affaires  de  l’État.  11  ne 
pouvait  supporter  que  l’empire  n’eût  pas  de  culte  légal, 
ou  plutôt  en  pratiquât  deux  tout  ensemble.  Ses  yeux 
étaient  choqués  par  le  mélange  incohérent  de  christia- 
nisme et  de  paganisme  dont  l’Occident,  et  Home  surtout, 
donnait  à chaque  pas  le  spectacle.  Ces  églises  et  des 
temples  rivaux,  ouverts  le  même  jour  par  ordre  du 
sénat  ou  de  l’empereur  aux  mêmes  cérémonies  offi- 
cielles; Jupiter  et  Mars,  ces  démons  glorifiés,  associés 
au  Dieu  jaloux  pour  la  protection  de  la  république, 
invoqués  par  les  mômes  vœux,  remerciés  des  mômes 
bienfaits;  ces  monuments  chargés  d’inscriptions  pro- 
fanes, ces  statues  d’idoles  surmontant  les  basiliques  ou 
bravant  encore  dans  les  places  publiques  et  au  détour 
des  rues  la  croix  triomphante;  ce  contact  adultère,  en 
un  mot,  de  la  vérité  et  de  l’erreur,  que  les  empereurs 
chrétiens  n’avaient  jamais  osé  complètement  proscrire, 
scandalisait  la  pureté  jalouse  de  sa  foi,  non  moins  (jue 
son  goût  de  régularité  administrative.  Préfet,  il  eût 
volontiers  réprimé  cette  confusion  comme  un  désordre 
public;  évêque,  il  s’en  indignait  comme  d’une  profa- 
nation. Puisque  l’empire  n’avait  qu’un  maître,  et  qu’un 
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seul  Dieu  régnait  au  ciel , pourquoi  ne  pas  joindre  ces 
deux  unités  l’une  à l’autre  par  un  mariage  jaloux  et 
indissoluble?  Pourquoi  souffrir  encore  dans  l’État  quel- 
que chose  en  dehors  d’elles?  Sur  ce  point  Gratien  et  lui 
s’entendaient  avant  même  de  s’être  parlé.  Cette  alliance 
de  l’Église  et  de  l’État,  qu’invoquait  la  conscience 
agitée  de  Gratien,  Ambroise  était  prêt  non-seulement  à 
la  lui  offrir  comme  un  appui,  mais  à la  lui  imposer 
comme  un  devoir. 

L’intimité  la  plus  grande  s’établit  donc  sur-le- 
champ  entre  le  prince  et  le  prélat,  et  Ambroise  ne  tarda 
pas  à donner  le  spectacle,  nouveau  pour  l’Église,  d’un 
évêque  confident,  presque  ministre , d’un  empereur, 
et  consulté  non-seulement  sur  les  intérêts  de  la  religion 
ou  des  bonnes  moeurs,  mais  sur  les  délibérations  de  la 
politique.  On  aperçut  bientôt  les  effets  de  cette  action: 
d’un  côté,  par  une  impulsion  plus  ferme  imprimée  à 
toute  l’administration,  et  qui  trahissait  une  autre  main  ...- 

que  celle  du  jeune  empereur  ; de  l’autre,  par  une  série 
de  mesures  de  plus  en  plus  favorables  à l’Église.  Pen- 
dant ces  trois  années,  378  à 381,  que  Théodose  em- 
ployait laborieusement  à reconquérir  son  royaume, 

Gratien  séjourna  presque  constamment  à Milan,  du 
moins  pendant  l’hiver,  la  saison  du  repos;  et  dans  les 
documents  législatifs  assez  nombreux  qui  portent  son 
nom,  on  reconnait  aisément  lu  trace  d’une  influence  à 
la  fois  humaine  et  sévère,  telle  que  pouvait  l’exercer 
un  évêque  qui  se  souvenait  d’avoir  administré.  Ce  sont 
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des  dispositions,  mêlées  de  rigueur  et  de  clémence,  an 
sujet  de  ces  corporations  privilégiées,  seule  ressource, 
mais  ressource  usnraire  et  ruineuse  de  l’existence  de 
l’empire;  c’est  une'distrilnition  de  l’annone  dans  la- 
quelle l’esprit  d’ordre  se  joint  à celui  de  la  charité;  ce 
sont  des  lois  sagement  répressives  contre  le  brigandage, 
ce  fruit  inévitable  de  l’anarcbie,  mais  en  même  temps 
des  précautions  d’bumanité  prises  au  moment  de  la 
répression  même.  11  y a moins  de  dureté  dans  le  com- 
mandement,  moins  de  coups  de  force  que  dans  les  lois 
de  Valentinien,  mais  aussi  moins  de  brusques  alterna- 
tives d’impuissance  et  de  faiblesse 

L’été,  (iraticn  quittait  l’Italie  pour  aller  visiter  les 
garnisons  de  Gaule,  et  trouvait  dans  quelques  escar- 
mouebes  contre  les  Germains  l’occasion  de  remporter 
de  faciles  triomphes,  et  de  déployer  cette  bravoure  per- 
sonnelle qui  était  sa  seule  qualité  virile.  Alors  il  éprou- 
vait le  besoin  de  témoigner  à Dieu  sa  gratitude  par* 
des  marques  éclatantes.  C’était , ou  quelque  faveur 
pour  l’Église,  ou,  ce  qui  avait  ii  ses  yeux  le  même 
caractère,  quelque  mesure  de  rigueur  contre  les  enne- 
mis de  la  foi.  On  peut  suivre,  dans  les  codes,  la  succes- 
sion de  ces  actes  de  piété  émanés  de  la  conscience 
reconnaissante  du  jeune  empereur.  L’énumération  seule 
en  est  éloquente. 


I.  Cad.  TheoiL,  Chruii.,  cv  cl  suiv.  — Cwl.  Tlifoil. , vii,  i.  18, 
I.  2,  XIII,  I.  .T,  I.  I'',  I.  ‘J,  I.  .Tj  M,  I.  28,  I.  I;  \,  I,  211,  I.  Ill;  Mi,  I.  18, 
I.  ti. 
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Milan,  3 août  379.  Loi  générale  contre  les  héréti- 
ques, modifiant  expressément  l’édit  reiulu  à Sirmium 
raiinéc  [irécédenle,  et  étendant  aux  sectes  qui  altèrent 
par  leurs  sophismes  la  notion  de  Dieu  ' la  prohibition 
de  propagande  déjà  faite  à ceux  qui  réitèrent  le  baptême 
et  l'aiinuleut  ainsi  en  le  renouvelant  (les  Donatistes). 

Aquilée,  5 juillet  379.  Exemption  ou  du  moins 
n'diiction  du  chrysargyre  pour  les  ecclésiastiques’. 

Milan,  24  avril  38ü.  Exemption  de  la  nécessité  depa- 
raitresurla  scène  dans  les  jeux  publics  pour  les  femmes 
de  basse  extraction  (que  leur  naissance  y condamnait), 
des  qu’elles  ont  embrassé  la  religion  chrétienne;  « car, 
dit  la  loi,  le  meilleur  mode  de  vivre  qu’elles  ont  em- 
brassé les  afl’ranchit  du  lien  de  leur  condition  naturelle*.» 

.Mai  381.  Restriction  de  cette  loi  : «Les  femmes  qui 
s’écartent  de  la  pureté  de  vie  chrétienne  ne  jouiront 
plus  de  cette  exemption  L » 

Même  année,  21  juillet.  Mise  en  liberté  des  crimi- 
nels, en  riionneur  de  la  fêle  de  Pâques*. 

2 mai  382.  Dispositions  pénales  contre  les  apostats 
et  ceux  qui  prêchent  l’apostasie.  “ura  abaii- 


1.  Opiuionem  plectilibu^  l)ei  profanis  imininmmt...  Kedempta  vc- 
nerablli  lavacro  corpora  reparaUi  morte  labiHcat  td  auferendo  quod 
{tomiuat.  Cod.  Theod.,  xvi,  t.  5,  1.  5. 

2.  Co4l.  Theoil.,  mm,  t.  1,1.  11.  Non»  avons  dt^jà  vu  ces  exemptions 
accordées  aux  eccl6»inMlq»ic*>  commerçants  pour  leur  sub^itstance, 
ttlnnonits  causa  (seconde  pariio  de  celte  histoire,  t.  I,  p.  121b. 

3.  Cofi.Theod..  xv,t.  7,1.  i.  Mi-lior  vivendi  iisiis  vinculo  namrulis 


«’onditionis  ovahiil. 
i.  fbid..  1.  K. 
l*.  Ifmi..  iN,  i,  17..  1,  r», 
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donné  lo  loi  chrétienne  pour  embrasser,  soit  l’idolàlrie, 
soit  le  culte  des  Juifs,  soit  la  secte  des  Manichéens, 
sera  privé  du  droit  do  tester,  c’est-à-dire  du  droit  civil 
par  excellence.  Les  fauteurs  d’apostasie  seront  châtiés 
corporellement  *. 

Cette  série  de  mesures  fut  couronnée  par  un  acte 
d’autorité  qui  eut  plus  de  retentissement  que  toutes  les 
lois.  Le  sanctuaire  le  plus  renommé  de  la  capitale  du 
monde  en  fut  le  IhéiUre. 

De  temps  immémorial,  on  a déjà  eu  occasion  de  le 
dire,  s’élevait  à Rome,  dans  la  salle  des  délibérations 
du  sénat,  un  autel  à la  Victoire,  déesse  protectrice  de 
Rome.  Un  jour,  les  sénateurs  païens,  en  entrant  dans 
la  curie,  cherchèrent  des  yeux  ce  symbole  ré\éré  de 
leur  culte,  pour  offrir  leurs  dévotions  accoutumées. 
Ils  le  cherchèrent  vainement  : un  ordre  venu  de  Milan 
avait  fait  enlever  l’autel  pendant  la  nuit.  Grande  fut  leur 
consternation.  Ce  n’était  pas,  il  est  vrai,  la  première 
insulte  de  ce  genre  que  recevait  la  divinité  protectrice 
des  vieux  Quirites.  On  se  rappelait  bien  que  Constance, 
dans  sa  visite  h Rome,  avait  déjà  exigé,  avant  de 
mettre  le  pied  dans  la  curie,  qu’on  éloignât  de  ses  yeux 
fout  vestige  d’idolâtrie,  et  il  avait  bien  fallu  condes- 
cendre à cette  exigence.  L’autel  s’était  donc  voilé  pour 

1.  Cod.  Theo  L,  wi.,  t.  7, 1.  3.  C^tic  loi,  pareille  dans  disposi- 
tions à deux  autres  de  Tln'odoso  qui  la  prt'c^dent  dans  le  Code,  esi 
attribm'sî  à Valentinien  le  Jeune  sous  la  date  de  382.  A rntte  i-poquo, 
Craticn  gouvernait  encore  au  nom  de  son  jeune  frt‘re. 


Digitized  by  Google 


l\  FOUTIQL’F.  DE  SAINT  AMBROISE. 


un  jour.  Mais  quelle  différence!  Ce  n’était  alors  qu’une 
mesure  de  prudence  passagère,  consentie  par  les  ado- 
rateurs du  vieux  culte  eux-mêmes,  une  complaisance, 
une  faiblesse,  si  l’on  veut,  expliquée  par  l’éblouisse- 
ment de  la  présence  impériale,  et  qu’on  s’était  hâté  de 
réparer  par  force  expiations  dès  que  le  maître  avait 
tourné  ses  pas  ailleurs.  Ici,  c’était  une  déchéance  défi- 
nitive prononcée  par  un  ordre  souverain,  sur  lequel 
personne  n’était  consullé.  L’émotion  fut  donc  extrême. 
En  toute  hâte  le  parti  païen  du  sénat  s’assembla  et 
décida  d’envoyer  une  adresse  avec  une  députation  à 
l’empereur.  La  résolution  fut  même  si  prompte  elle  pre- 
mier mouvement  si  vif,  que  les  sénateurs  chrétiens,  bien 


que  nombreux,  se  laissèrent  intimider  par  la  crainte  de 
mécontenter  l’opinion  de  la  ville.  Ils  s’abstinrent  de 
parliciper.à  la  délibération,  qui  fut  prise  à l’unanimité 
des  présents.  Secrètement  cependant  ils  se  rendirent 
chez  le  pape  Damase,  pour  le  prier  de  faire  savoir  à 
l’empereur  qu’ils  n’étaient  pour  rien  dans  la  décision  L 


I.  s.  Arnb,,  K'/),  wiiet  wiii;  Relatio  Symmnchi,  t.  ii.  p.  S‘2H-Stl. 
Ln  plupart  des  auteurs,  en  racontdnt  cet  incident,  disent  que  l'aufel  de 
la  Victoire  dt^truit  par  Constance  avait  été  rétabli  par  Julien.  Nous  ne 
voyons  rien  de  pareil  dans  le  texte  de  Symmaque,  qui  dit  simplement  ; 
Merito  divi  Constantii  factum  din  non  stetit.  Et  saint  Ambroise,  dans 
la  discussion  engagée  doux  ans  plus  tard  devant  Valentinien  le  Jeune, 
ii'auraitpas  manqué  de  se  prévaloir  de  ce  fait,  s'il  avait  réellement  eu 
lieu,  pour  détourner  un  empereur  ebrétien  d’imiter  l’exemple  de  Ju- 
lien. .Nous  croyons  avoir  mieux  expli(|ué  le  fait  du  rétablissement  do 
l’autel,  après  le  départ  de  Constance.  Il  n’y  avait  pas  eu  de  suppres- 
sion officielle  et  définitive,  mais  simplement  une  mesure  transitoire 
prise  pour  ménager  Constance,  qui,  une  fois  parti,  laissa  les  chose  t 
reprendre  leur  cours  accoutumé. 
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Dainase  se  chargea  de  leur  commission,  et  (il  dili- 
gence ; car  lorsque  la  dépiilation  arriva  à Milan,  con- 
duite par  l'orateur  Symmaquc,  « dex  méchaiilx,  dit 
l’illustre  orateur  Jui-même,  nous  avaient  devancés,  et 
l’audience  nous  fut  refusée.  » La  résolution  fut  donc 
maintenue  et  complétée.  Peu  de  jours  après,  une  mesure 
plus  radicale  jirouonya  la  réunion  au  fisc  des  terres  qui 
étaient  consacrées  à la  Victoire,  la  destruction  des 
privilèges  des  pontifes  comme  des  vestales  qui  desser- 
vaient son  culte.  La  même  disposition  fut  étendue  suc- 
cessivement à beaucoup  d’autres  établissements  reli- 
gieux du  vieux  culte,  qui  perdirent  leurs  propriétés 
foncières  et  ne  durent  plus  recevoir  que  des  dons 
manuels  et  mobiliei-s  *. 

Qui  étaient  ces  mérhantx  i|ui  avaient  fermé  à Syni- 
maque  la  porte  du  palais  impérial?  Ce  ne  fut  uu  secret 
pour  personne.  Ambroise  assurément  était  l’un  d’entre 
eux,  sinon  le  .seul,  et  sans  doute  ne  s’en  cachait  pas  ; 
car  aucune  marque  de  son  crédit  ne  pouvait  être  plus 
éclatante.  On  en  eut  bientôt  une  autre,  d’une  nature 
tout  opposée.  La  cour  de  Milan  n’était  pas,  même 
en  Occident,  la  seule  qui  eût  des  faveurs  à dispenser. 

1.  s.  Anib.,  t'j>.  vvii,  i;  Ep.  xviii,  15, 10.  — Cud.  Theud..x\i,  1. 10, 
1,  \i0.  Cette  loi  n’cst  pas  de  Gratieii  lui-mËiue;  c'est  une  loi  d'Ilonorius, 
faisant  alliisioi.  à une  loi  de  Gration,  qui  est  perdue.  Si  l'on  prenait  ce 
texte  5 la  lettre,  il  faudrait  croire  que  Gratlen  supprima  d’uue  manière 
générale  toutes  les  propriétés  et  tous  les  privilé,;es  des  pontifes  païens. 
Nous  no  pensons  pas  qu'une  pareille  supposition  puisse  être  admise. 
Une  loi  si  importante  n'aurait  pas  dispaiii  du  Code,  li  s’agit  donc, 
suivant  nous,  de  quelques  mesures  particulières  dont  llotiorius  fit  une 
règle  universelle.  Sj  ininaque.  1.  10,  i;p.  iiv. 
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A l’autre  exlréniüé  du  même  empire,  et  à moitié 
chemin  de  Coiistuntiiiople,  vivait  l’impératrice  Justine, 
seconde  femme  de  Valentinien,  qui  n’avait  pas  vonln 
s’éloitmer  des  lieux  où  un  coup  imprévu  l’avait  rendue 
veuve.  Klle  résidait  hahitucllement  à Sirmium,  élevant 
son  jeune  (ils  et  attendant  avec  impatience  le  moment 
où  l’enfant  serait  d’âge  à exereer  le  pouvoir  quetiratieu 
avait  consenti  à partager  avec  lui.  Nainrellement,  une 
rivalité  sourde  régnait  entre  les  deux  cours,  et  il  snlli- 
sait  de  plaire  à rune  pour  encourir  la  disgrâce  de 
l’aulre.  Klait-ce  là  le  seul  niutif  qui  faisait  incliner  la 
confiance  de  Justine  dn  côté  des  Ariens  vaincus?  Ne 
penchait-elle  vers  l’hérésie  que  |)our  prendre  le  contre- 
pied  de  l’orthodoxie  ardente  de  (iiatien?  Ou  peut  le 
supposer  ; mais,  en  tonl  cas,  il  est  certain  (|ue  celle 
prédilection  n’élail  un  mystère  pour  personne.  Âùmnd 
le  siège  épiscopal  de  Sirmium  vint  à vaquer,  les  catho- 
liques désignèrent  presque  à runauimité  pour  le  remplir 
le  prêtre  Anémius,  dont  la  doctrine  était  sans  reproche, 
et  c’en  fut  assez  pour  que  Justine  se  montrât  haute- 
ment mécontente  de  ce  choix.  Les  Ariens  étant  nom- 
hreux  dans  la  ville,  Anémius  avait  à craindre  que  sou 
ordination  ne  fût  troublée  par  ipielque  désordre.  .Vn.ssi, 
bien  que  Sirmium  fût  éloigné  de  .Milan,  et  que  les 
deux  villes  ne  fussent  unies  par  aucun  lien  d’Iiiérarchie 
ecclésiastique,  .Anémius  lénioigna-t-il  le  désir  d’être 
consacré  par  .Ambroise,  dont  la  faveur  connue  pouvait 
intimider  ses  ennemis,  Ambroise,  moins  s»*nsible  ii  ce 
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témoignage  de  déférence  que  désireux  de  partager  les 
périls  de  son  ami,  entreprit  sans  délai  ce  long  voyage. 
A son  arrivée,  il  Irouva  les  rues  pleines  de  monde,  et 
l’église  où  il  devail  officier  assiégée  par  une  foule  tumul- 
tueuse. Dos  huées  raccueillirenl  sur  son  passage;  les 
femmes  siirlout.  suivant  rexemple.de  l’impératrice,  se 
montaient  très- animées  et  éclataient  en  invectives 
contre  l’évéque  nouveau  et  son  consécrnteur.  Une 
d’elles  se  levant  au  moment  où  Ambroise  montait  ii 
l’autel,  le  saisit  par  un  pan  de  sa  robe  et  essaya  de  le 
tirer  du  côté  de  ses  compagnes  qui  l’attendaient,  dit  un 
vieux  biographe,  pour  le  déchirer.  « Laissez-moi,  » dit 
Ambroise  en  se  retournant  sur  elles  et  en  fixant  sur  la 
foule  un  regard  intré|)ido  : « quelque  indigne  que  je 
« sois  du  rang  que  j’occupe,  il  ne  vous  appartient  pas 
<1  de  porter  la  main  sur  un  évêque.  Prenez  garde  d’en- 
H courir  le  châtiment  de  Dieu.  » La  femme  épouvantée 
lâcha  prise;  l’assislance  se  lut;  la  cérémonie  s’acheva 
sans  désordre,  et  Amhroise  retourna  à Milan,  laissant 
Justine  en  proie  à un  ressentiment  aussi  vif  qu’impuis- 
sant. Peu  de  jours  après,  la  femme  qui  avait  mis  la 
main  sur  lui  tomba  malade  et  mourut.  L’Occident  fut 
plein  du  renom  de  cette  puissance  nouvelle  qui,  là 
même  où  les  faveurs  impériales  lui  manquaient,  pou- 
vait déchaîner  à son  gré  les  rigueurs  célestes  ’. 

Gratien  ne  témoigna  à Ambroise  aucun  déplaisir  de 


1.  Vil.  s.  Am').,  a Paiit.  scripl.,  p.  S. 
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son  aiiilaee.  Au  contraire,  et  comme  s’il  eût  voulu  bien 
marquer  la  flifférenco  des  deux  cours,  il  saisit  ce  mo- 
ment même  pour  faire  remise  aux  catholiques  de  la 
seule  basilique  qu'il  eût  laissée  jusque-là  entre,  les 
mains  des  Ariens.  Ambroise,  en  écbaiiRe,  lui  fil  hom- 
mage de  ce  traité  sur  le  Saint-Ksprit  qui  lui  avait  été 
si  instamment  demandé,  et  qu’il  avait  mis  deux  années 
entières  à composer.  C’était  une  suite  de  textes  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  suivie  de  commen- 
taires dans  lesquels  l’inspiration  des  ouvrages  pré- 
cédemment écrits  sur  le  même  sujet  par  Athnnase  et 
Basile  était  très-visible.  La  personne  divine  du  Saint- 
Esprit  y est  retrouvée  dans  les  Écritures  sous  mille 
formes  et  sous  mille  noms  différents.  Il  est  la  lumière, 
la  vie,  la  source;  il  sort  de  la  bouche  de  Dieu  ; il  est 
l’onction  ou  l’eau  sainte  dont  les  âmes  sont  enduites 
ou  arrosées.  « Voyez,  dit  Amhroise,  le  Seigneifr  se 
dépouillant  de  ses  vêtements  et  se  ceignant  les  reins 
d’un  linge,  versant  de  l’eau  dans  une  aiguière  et  lavant 
les  pieds  de  ses  disciples.  Celle  eau  était  la  rosée  cé- 
leste.... Tendons-lui  les  pieds  de  nos  âmes  ‘.  Venez, 
Seigneur  .lésus,  dépouillez  ces  vêlements  que  vous 
avez  pris  pour  nous  ; soyez  nu  pour  me  vêtir  de  votre 
miséricorde;  ceignez-vous  pour  nous  ceindre  aussi 
d’immortalité.  Que  votre  majesté  est  grande!  vous 
lavez  les  pieds  de  vos  disciples  comme  \m  serviteur, 
comme  un  Dieu,  vous  envoyez  la  rosée  du  ciel....  Que 

l.  Fl  ninK  fttf»ndontes  pf*dc5  animanim  noçtrarum. 
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celle  eau  vienne  donc,  ô Seigneur,  sur  mon  aine  el  sur 
ma  chair,  et  que  sous  l’humidilé  de  cette  pluie  les 
vallées  de  nos  âmes  et  les  champs  de  nos  cœurs  rever- 
dissent.... C’est,  ajoute  le  saint  auteur,  voire  préroga- 
tive singulière  de  racheter  le  monde  entier  en  rachetant 
quelques-uns.  Klie  fut  envoyé  à une  seule  veuve  ; 
Élisée  purifia  un  seul  malade  : vous.  Seigneur  .Tésus, 
vous  avez  (uirifié  des  milliers  d’âmes  en  un  seul  jour. 

U 

Combien  à Home,  combien  à Alexandrie,  combien  à 
Antioche,  combien  même  à Constantinople  ! Car  Cons- 
tantinople même  vient  de  recevoir  le  Verbe  de  Dieu,  et 
celte  cité  a mérité  d’obtenir  des  témoignages  éclatants 
de  votre  jugement.  Tout  le  temjis,  ou  etï’el,  qu’elle 
réchauflait  dans  ses  entrailles  le  venin  de  rArianisme, 
, ses  frontières  étaient  inquiétées  par  la  guerre,  ses 
murailles  entendaient  le  bruit  des  armes.  Mais  depuis 
qu’elle  a repoussé  ceux  qui  avaient  banni  la  foi,  cet 
ennemi  même  qu’elle  avait  toujours  ciaint,  ceGotli  qui 
se  vantail  de  juger  les  nus,  elle  l’a  vu  venir  vers  elle 
en  suppliant;  elle  a célébré  elle-même  ses  funérailles, 
et  garde  sa  dépouille.  Combien  donc,  et  à Constanti- 
nople et  dans  tout  le  monde,  cette  parole  a puiitié 
d’hommes!  Ce  n’est  pas  Damase,  ce  n’est  pas  Dierre. 
ce  n’est  pas  Ambroise,  ce  n’est  aucun  de  vos  autres 
serviteurs  qui  ont  fait  ces  choses  ; c’est  l’esprit  de  vos 
sacrements’.  ^ 


s,  Spn  itu  suncto  t,  u,  p. 
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Ce  retour  inattendu  et  un  peu  forcé  sur  les  béné- 
dictions temporelles  attachées  au  rétablissement  de  la 
foi  allait  droit  à l’àme  de  Gratien.  Peut-être  Alhanase 
ou  Basile  eussent-ils  négligé  de  tels  arguments  : ils 
prenaient  naissance  tout  naturellement  dans  un  cer- 
veau dont  la  politique  avait  fait  don  à l’Église. 

La  conséquence  naturelle  d’un  tel  langage  était  de 
presser  Gratien  de  se  conduire  en  tout  comme  Théodose 
et  de  faire  disparaître  à tout  prix  les  derniers  vestiges 
de  l’hérésie.  La  tâche  était  bien  avancée,  car  les  con- 
versions se  multipliant  avec  la  faveur  du  prince.  Il  ne 
restait  plus  guère  dans  tout  l’Occident  que  deux  vieux 
évêques  entachés  des  erreurs  d’Arius  : Palladius  et  Se- 
condien,  gouvernant  dans  un  coin  de  la  Mœsie  infé- 
rieure deux  diocèses  dont  le  nom  n’est  pas  parvenu 
jusqu’à  nous.  Encore  ces  hérétiques  isolés  se  défen- 
daient-ils de  celte  ([ualification  : quand  Gratien  avait 
traversé  l’illyrie,  ils  l’avaient  prié  d’entendre  leur 
juslilicalion;  et  à défaut  de  l’empereur  (car  Gratien 
s’était  refusé  à connaître  de  ces  matières  étrangères  à 
sa  compétence)  ils  ne  cessaient  de  réclamer  le  juge- 
ment d’un  concile.  X coup  sùr,  Ambroise,  consulté 
sur  celle  demande,  n’aurait  pas  jugé  de  si  faibles 
adversaires  dignes  d’occuper  l’allention  de  l’Église,  s’il 
n’eùt  trouvé  l’occasion  favorable  pour  faire  un  exemple 
qui  engageât  Gratien  à extirper  partout  les  germes  et 
les  souches  de  la  mauvaise  doctrine.  Par  ses  conseils, 
ce  prince  se  résolut  donc  à faire  venir  à Pempereur 
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Aquilée  tous  les  évêques  li’Occidenl,  a l’exception  île 
ceux  que  [louvaient  excuser  leur  âge,  la  faiblesse  de 
leur  santé  ou  leur  dénùment.  La  réunion  eut  lieu  dans 
le  mois  de  septembre  381,  et  bien  qu’Ambroise  ne  la 
présidât  pas  et  cédât  avec  affectation  le  pas  à l’évéque 
de  ce  lieu,  il  fut  évident,  dés  le  premier  joui',  qu’il  en 
était  l’ànie  de  l’assemblée  et  que  rien  ne  s’y  ferait  que 
par  son  inspiration 

Ce  fut  lui,  en  eflfet,  qui  porta  constamment  la  parole. 
Dans  un  long  interrogatoire,  tenant  les  écrits  d’Arius 
d’une  main,  les  condumnations  de  l’Iiglise  de  l’autre,  il 
pressa  sans  pitié,  tantôt  Palladius,  tantôt  Secundien,  de 
prendre  nettement  parti  entre  l’hérésie  et  la  foi  ; il  les 
poussa  de  questions  en  i(ueslions  jusque  dans  leurs  der- 
niers retranchements.  Par  moments,  il  dut  se  croire 
encore  au  prétoire,  sur  son  tribunal,  faisant  le  procès 
à des  accusés,  et  l’illusion  des  assistants  ne  fut  pas 
moins  complète.  Les  deux  vieillards,  étourdis  de  celte 
argumentation  pressante,  balbutièrent  d'impuissanles 
excuses.  L’un  demanda  à attendre  la  venue  des  évêques 
d’Orient;  l’antre  dit  que  l’instance  n’était  pas  régu- 
lière, .parce  qu’on  n’y  admettait  pas  le  public  et  des 
écrivains  pour  tenir  procès-verbal  *.  « Veut-il  donc 
être  jugé  par  des  laïques?  » reprit  Ambroise  en  se 
tournant  vers  ses  confrères.  « Celui  qui  récuse  le 
« jugement  de  ses  frères  et  demande  celui  des  pro- 

t.  s.  Amb.,  Ep.  X,  p.  8Uo;  Grstn  conc.  t.  it,  p.  786  et  suiv. 

2.  Date  audilores;  vcnianlex  utraque  parte  eicerptores,  p.  8{K>. 
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« fanes,  est-il  digne  de  l’épiscopat?»  A runanimité, 
les  deux  prélats  suspects  lurent  déposés.  On  leur  adjoi- 
gnit un  prêtre  de  leur  confession,  du  nom  d’Attale, 
et  un  évêque  du  nom  de  Valons,  chassé  du  siège  de 
Pettau,  qui  errait  en  Italie  depuis  plusieurs  années, 
semant  la  discorde  sur  ses  pas.  Celui-là  avait  refusé 
de  comparaître,  et  l’indignation  d’Ambroise  contre  lui 
ne  pouvait  se  contenir;  car  on  l’accusait,  outre  ses 
torts  lliéologiques,  d’avoir  fait  sa  soumission  aux  Golhs 
pendant  l’invasion.  En  souvenir  de  celte  intimité  passa- 
gère  avec  les  ennemis  de  l’empire,  il  portait  encore  un 
collier  et  des  bracelets  à la  mode  barbare.  « Vit-on 
«jamais,  s’écriait  patriotiquement  Ambroise,  un  tel 
« sacrilège  chez  un  prêtre,  chez  un  chrétien,  chez  un 
« Bornai n *?  » • 

Le  concile  marchant  ainsi  à souhait,  sous  une  im- 
pulsion puissante,  Gralien  ne  crut  'pouvoir  mieux 
faire  que  de  lui  renvoyer  une  autre  affaire  plus  im- 
portante, qui  menaçait  à tout  moment  de  troubler 
la  chrétienté.  Il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  du 


1.  s.  Amb.,  Ep.  X;  (iesta  conc.  Aq.  t.  it,  p.  786,  805.  Læs  actes  du 
Concile  d’Aquiléc,  conservés  par  les  Orthodoxes,  figurent  depuis  très- 
longtemps  dans  les  œuvres  de  saint  Ambroise.  Tout  dernièrement  des 
fragments  de  ces  mémos  actes  ont  été  retrouvés  dans  un  très-curieux 
manuscrit  do  la  bibliothèque  impériale  de  Paris,  interprété  par  le 
professeur  Waitz,  de  Hanovre.  Entre  les  questions  posées  par  saint 
Ambroise  et  les  réponses  des  évéques  condamnés,  sont  intercalées  des 
observations  très-malveillantes  faites  par  un  écrivain  contemporain, 
évidemment  Arien  lui-même.  Cet  écrivain  parait  avoir  été  un  évêque 
du  nom  de  Maximin,  dont  le  siège  reste  ignoré.  {Vber  das  Lebcn  und 
die  Lehre  des  Ulfilas , par  le  professeur  Waitz?  Hanovre,  1840). 
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pape  Üamase  liii-iuôme,  qui,  malgré  ses  vertus  et 
son  activité,  ne  pouvait  venir  à boni  de  terminer 
les  troubles  intérieurs  de  son  diocèse.  Les  partisans 
secrets  de  son  compétiteur  Lisin,  excités  par  ce  scliis- 
malifjue  lui-même,  (jni,  bien  ((u’exilé  par  Valen- 
tinien, trouvait  à tout  moment  moyen  de  rompre 
son  ban;  des  évêques  suflVagants  du  siège  de  Rome, 
qu’incommodait  la  suprématie  du  titulaire;  des  Do- 
natistes,  l'ugilifs  d’Afrique,  (]ui  avaient  dans  la  ville 
éternelle  leur  évêque  propre  et  leur  culte  secret; 
tous  ces  ennemis  divers,  répandant  de  concert  des 
calomnies  dans  les  bas-fonds  de  la  cité,  entretenaient 
une  agitation  constante.  C’était  toujours  la  pureté  des 
mœurs  du  pontife  qui  était  mise  en  doute,  par  souvenir 
sans  doute  de  la  faveur  féminine  qui  l’avait  autrefois 
aidé  à monter  au  rang  suprême.  Vainement,  à plusieur> 
reprises,  l’autorilé  impériale  était-elle  intervenue;  vai- 
nement même  Damase,  fort  de  sa  concience,  nvail-il 
soumis  sa  conduite  à l’examen  sévère  de  tous  les  évê- 
ques de  la  province,  qui,  à runanimilé,  avaient  reconnu 
son  innocence,  le  trouble  persistait,  et  la  jilus  haute 
juridiction  de  l’Kglise  restait  atteinte  et  frappée  de  sus- 
picion. Sur  la  demande  de  (Jratien,  le  concile  éleva  la 
voix.  11  pria  le  prince,  dans  une  lettre,  de  fermer  pour 
jamais  la  bouche  aux  diiramateurs,  alin  de  préserver 
« celte  Église  de  Rome,  la  tête  du  monde,  qui  garde  la 
foi  des  apôtres,  et  d’où  parlent,  pour  se  répandre  sur 
toutes  les  nations,  les  saints  aNeiiissemcnts  ih;  l'autorilé 
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divine'.  » A pailir  de  ee  jour,  Dainase  ne  fut  plus 
inquiété  : ceux  que  n’avaienl  désarmés  ni  les  ordres  de 
l’emperenr,  ni  les  vertus  du  pontife,  s’arrêtèrent,  inti- 
midés devant  quelques  paroles  qui  avaient  l’accent  de 
la  voix  d’Âmboise.-. 

Toutes  ces  décisions  étaient  prises  dans  les  lu  emiers 
jours  de  septembre  381,  ([iiebiuos  mois  par  consé- 
quent après  (pie  le  concile  réuni  à Constantinople  avait 
terminé  laborieusement  son  œuvre  troublée  par  tant 
d’intrigues.  Les  nouvelles  de  la  première  des  deux 
assemblées  arrivaient  donc  à l’autre  encore  toutes 
fraîches  et  avec  force  détails  qui  en  faisaient  ressortir 
le  contraste.  A Constantinople  tout  avait  été  division  ; 
les  rivalités  personnelles  étaient  venues  compliquer  à 
chaque  pas  les  dissentiments  dogmatiques  : à ,\quilée 
ce  n’étaient  que  rés(jlutions  unanimes  prises  avec  la  con- 
liance  de  gens  sûrs  d’eux-mèmes  et  confiants  dans  leur 
chef.  Ici  et  là  deux  grands  hommes,  de  taille  pre.sque 
égale,  deux  lumières  de  l'Église;  mais  quelle  diversité 
dans  leur  esprit!  Ambroise,  né  pour  commander  et 

i.  S.  Ami).,  811.  TotiusorbisRcmuni  rupuiKomanain 

Kcclesiam,  atqiu*  iilnm  suorosaiictani  ftdcm  .\postüloruni  mt  turbari 
sineret,  obsi*cranda  fuit  CloincntiH  Vestra.  Inde  pnim  in  omuo»  venc- 
randa^  coinmonitionis  jura  dimaiiaut. 

ti.  î-a  l'éiinioii  des  «vt'ques  faite  ii  Rome  par  Oamase  pour  exa- 
miner su  conduite,  adressant  h IVmpercur  la  justification  entière  du 
pontife,  saisit  cette  occasion  pour  réclamer  quelques  prérogatives 
nouvelles  en  faveur  du  pape,  entre  autres  la  faculté  de  n’étre  appelé 
en  jugement  que  devant  l’empereur.  Graticn,  en  renouvelant  les 
exemptions  précédeinment  accordées  par  son  père,  ne  répondit  rien 
aux  demandes  nouvelles. 
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se  mouvant  dans  les  hautes  dignités  coininc  dans  son 
élément  naturel  : Grégoire,  aceablé  de  sa  grandeur 
et  fléchissant  sous  le  poids  de  la  responsabilité.  Et 
quelle  diversité  plus  grande  encore  dans  l’accueil  qui 
leur  était  fait!  Ambroise,  obéi  avant  d’avoir  parlé  ; 
Grégoire,  méconnu,  raillé  et  forcé  de  quitter  son  siège 
la  mort  dans  l’Ame.  Ces  comparaisons,  que  chacun 
laisait,  et  qui  encourageaient  l’Occident  dans  son 
dédain  un  peu  orgueilleux  pour  l’autre  Église,  étaient 
commentées  par  deux  ordres  de  porteurs  de  nou- 
velles qui  ne  se  faisaient  pas  faute  de  peindre  les  faits 
plus  en  noir  encore  que  la  réalité.  C’étaient,  d’niie 
part,  les  amis  de  Paulin  d’Antioche,  ces  catho- 
liques d’une  orthodoxie  jalouse  qui  avaient  troublé  les 
jours  de  Basile.  Ceux-là,  on  se  le  rappelle,  croyaient 
avoir  à se  plaindre  tout  particulièrement  du  concile  de 
Constantinople  qu’ils  accusaient  hautement  d’avoir, 
à la  mort  de  Mélèce,  violé  la  parole  donnée  par  ce 
prélat  même,  en  lui  désignant  un  successeur.  Il  était 
naturel  que  Paulin,  se  sachant  bien  vu  à Home,  fit 
retentir  tout  l’Occident  de  ses  plaintes.  Mais  à lui  se 
joignait,  qui  le  croirait?  le  cynique  Maxime  lui-même, 
ce  ridicule  compétiteur  de  Grégoire,  qui,  bafoué  à la 
cour  de  Théodose,  chassé  d’Alexandrie  avec  mépris, 
avait  cherché  en  Italie  un  asile  où  ses  menées  fussent 
moins  décriées,  et  où  son  appareil  grotesque  d’austérité 
pùt  encore  faire  quelques  dupes.  11  n’insistait  pas,  on 
le  pense  bien,  sur  les  détails  de  sa  honteuse  usurpa- 
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lion  : il  ménageait  même  dans  ses  récits  le  vertueux 
Grégoire,  dont  la  réputation  était  au-dessus  de  toute 
atteinte,  et  que  d’ailleurs,  depuis  son  abdication,  il 
n’avait  plus  d’intérêt  à calomnier.  Mais  il  avait  meilleur 
jeu  contre  le  dernier  évêque  que  Constantinople  venait 
de  se  donner  ; il  racontait  avec  scandale  que  Nectaire, 
le  pontife  de  la  nouvelle  Rome,  élu  par  le  concile  lui- 
même,  était  un  laïque  de  mœurs  douteuses  ; qu’il  avait 
fallu  le  baptiser,  l’ordonner,  le  consacrer  en  un  jour  ; 
et  que  c’était  cet  intrus  dans  l’Eglise  qu’on  préférait  à 
un  confesseur,  à un  ascète,  à un  philosophe  comme 
lui.  Puis  il  accompagnait  ces  dénominations  de  protes- 
tations de  zèle  pour  la  pure  doctrine,  et  dédiait  même 
ostensiblement  à Gratien  un  traité  contre  les  Ariens 
dont  il  se  disait  l’auteur  ^ 

L’artifice  réussit,  même  auprès  d’Ambroise,  et, 
avant  de-  se  séparer,  les  évêques,  toujours  sous  sa 
dictée,  résolurent  de  tenter  une  démarche  pour  répa- 
rer ce  qu’ils  regardaient  comme  les  scandales  de 
l’Orient.  Une  assemblée  générale  de  toute  l’Église, 
dans  laquelle  Ambroise  ne  pouvait  manquer  de  prendre 
rapidement  la  haute  main,  leur  paraissait  le  moyen  le 
plus  simple  d’y  parvenir.  Plus  d’une  fois  déjà  le 
remède  avait  été  proposé,  mais  la  division  même  de 
l’Église  d’Orient  en  avait  toujours  fait  échouer  le  projet. 
Cette  fois,  avec  ce  goût  d’agir  en  toutes  choses  par  la 

1.  s.  Amb.,  Kp.  xu;  S.  Jêr.,  De  Vir.  iUr  127. 
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voie  de  l’aulorilé  (|iii  caraclérisaU  Ambroise,  ce  ne 
fui  point  à l’Église  divisée,  ce  fut  à l’empereur  lui- 
même  qu’on  résolut  de  s’adresser.  Deux  lettres  des 
évêques  d’Italie,  portant  en  tête  de  leurs  suscrip- 
lions  le  nom  d’Ambroise,  demandèrent  en  termes 
formels  à Théodose  de  s’entendre  avec  son  collègue 
impérial  pour  [irovoquer  la  réunion  d’un  concile  œcu- 
ménique, alin  de  connaître  des  différends  élevés  au 
sujet  des  deux  grands  sièges  primatiaux  de  l'Asie.  Le 
lieu  même  de  la  réunion  était  indiqué  d’avance.  Ce 
dut  être  d’abord  Alexandrie  ; puis  l'Occident  prenant 
courage  et  voulant  constater  tout  à fait  sa  supériorité, 
dans  la  seconde  lettre  il  fut  positivement  demandé  que 
Home  fût  désignée  comme  le  rendez-vous  de  l’Église 
universelle. 

<1  Nous  connaissons,  disait  cette  j)ièce,  ô Empe- 
reur, votre  âme  dévouée,  avec  une  foi  si  sincère 
et  si  pure,  au  Dieu  tout-puissant.  Les  bicnfaiLs  dont 
vous  nous  avez  comblés  sont  récents;  vous  avez 
rendu  les  églises  aux  catholiques.  Mais  plût  à Dieu 
que  vous  eussiez  rendu  aussi  les  catholiques  à leur 
ancien  respect  pour  la  discipline  du  l’Église!...  Nous 
gémissons  qu’il  vous  ait  été  plus  facile  de  proscrire 
les  hérétiques  que  de  réunir  les  catholiques.  » Ce 
fut  par  ce  lier  langage,  qui  semblait  lui  imposer 
un  devoir  en  lui  demandant  une  grâce,  (jue  Théo- 
dose  apprit  [tour  la  première  fois  peut-être  à coii- 
nailre  le  nom  d’Ambroise.  Ce  n’était  ni  la  dernière 
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ni  la  plus  sévère  réprimamle  qu’il  dùl  entendre  de  la 
même  bouche  ' . 

Théodose  aurait  pu  s’offenser  de  cette  intervention 
dans  les  affaires  de  son  domaine,  d’autant  plus  que  le 
reproche  était  mal  fondé,  et  qu’il  savait  à quoi  s’en 
tenir  sur  la  valeur  morale  des  dénonciateurs  qui 
avaient  accusé  ses  sujets.  L’idée  d’envoyer  à Home  tout 
son  clergé  supérieur,  et  de  faire  décider  hoi-s  de  clie/ 
lui  qui  serait  l’évèque  légitime  de  ses  deux  plus  grandes 
cités,  ne  pouvait  assurément  pas  lui  sourire.  Mais,  avec 
ce  grand  sens  pratique  dont  il  était  doué,  il  comprit  que 
la  meilleure  manière  de  se  délivrer  de  la  proposition 
était  de  la  faire  décliner  par  les  évêques  eux-mêmes. 
Il  en  rassembla  donc  un  certain  nombre  à Constanti- 
nople, qu’il  chargea  de  répondre  à sa  place  aux 
évêques  d’Occident.  Ceux-ci,  entrant  aisément  dans 
sa  pensée,  s’excusèrent  en  termes  polis,  bien  qu’un 
peu  secs,  de  se  rendre  à l'invitation  de  leurs  frères, 
alléguant  la  nécessité  de  leur  présence  dans  leurs 
diocèses,  et  assurant  qu’ils  n’avaient  à se  reprocher 
aucune  infraction  aux  règles  de  la  discipline. « .Nous 
apprécions,  disaient-ils  non  sans  quelque  aigreur, 
la  charité  fraternelle  par  laquelle  vous  nous  invitez 

à nous  joindre  à vous afin  qu’après  que  nous 

avons  été  seuls  à souffrir  pendant  ces  dernières  an- 
nées, vous  ne  soyez  pas  seuls  à régner  maintenant 

1.  s.  Amb.,  Hp.  «III. 
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à la  laveur  de  l’union  des  deux  pieux  empereurs'.  » 
Muni  de  celte  pièce , Théodose  la  communiqua  lui- 
mème  aux  évêques  d’Occident  en  leur  disant,  avec  un 
tou  de  douce  réprimande,  qu’ils  témoignaient  trop  de 
chaleur  pour  des  faits  qu’ils  ne  connaissaient  pas  bien,  et 
pourraient  blesser  leurs  collègues  d’Orient  par  cette 
ingérence. 

L’abstention  des  évêques  orientaux  ne  fut  pourtant 
pas  complète.  Outre  Paulin  d’Antioche,  qui  avait  tout 
intérêt  h prendre  son  point  d’appui  sur  l’Occident,  quel- 
ques évêques  restés  dans  sa  communion  en  Égypte  ou  en 
Palestine  firent  le  voyage  avec  lui.  Les  plus  illustres 
étaient  le  saint  docteur  Épiphane  de  Chypre,  Ascole  de 
Thessaloniqiie,  ami  de  Théodose,  mais  si  récemment 
adjoint  à l’Église  orientale,  qu’il  ne  crut  pas  non  plus 
pouvoir  se  refuser  a l’appel  de  Rome  ’.  Enfin  iiarmi  les 
voyageurs  de  renom  qui  passèrent  dans  cette  circon- 
stance (l’Orient  en  Occident,  on  distinguait  le  Jeune 
.lérôme,  déjà  connu  par  l’ardeur  de  son  caractère  et  la 
fougue  de  ses  écrits.  Attaché,  comme  on  l’a  vu,  dès 
l’origine,  à la  communion  de  Paulin,  dont  la  société  de 
Grégoire  à Constantinople  n’avait  pas  suffi  pour  le  .séjia- 
rer,  il  accompagnait  à Rome  l’évêque  de  son  choix. 

Bien  que,  réduite  à ces  proportions,  la  réunion 


1.  Tlieod.,  V,  8 et  O.  — S.  Amb.,  Kp.  xiv. 

‘i.  38"2  u|).  J.-C.  — II.  C.  ILir),  — liiilift.  ,\.  — Aiitnniu^  et  Sya- 
erins  coss. 

3.  S.  Ainli.,  h'p.  AV,  )).  821. 
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n’eùl  plus  d’imporlance  réelle,  Ambroise  ne  jugea  pas 
moins  devoir  s’y  rendre.  Son  arrivée  dans  la  capitale 
du  monde  et  de  l’Église  fui  un  véritablif  triomphe.  11 
n’y  était  plus  rentré  depuis  le  jour  où,  préfet  novice, 
il  avait  reçu  la  dernière  accolade  et  les  dernières 
instructions  de  son  protecteur,  le  fameux  Probus.  A 
coup  sûr,  dans  ses  entretiens  d’adieux,  le  vieux  cour- 
tisan avait  initié  son  jeune  élève  à tous  les  secrets  du 
métier.  11  lui  avait  enseigné  l’art  de  s’insinuer  dans  la 
faveur  d’un  souverain,  de  le  dominer  en  paraissant  lui 
obéir,  de  se  courber  sous  tous  les  caprices,  et  de  sou- 
rire même  à la  disgrâce.  Ambroise,  dans  un  jour  de 
dévouement,  avait  foulé  aux  pieds  toutes  ces  leçons,  et 
aujourd’hui,  après  neuf  ans,  dans  une  maturité  encore 
pleine  de  jeunesse,  il  rentrait  à Rome,  ayant  franchi 
d’un  bond  tous  les  degrés  de  la  faveur,  devenu  non- 
seulement  confident,  .^nais  conseiller  dirigeant  de  la 
pensée  d’un  empereur,  commandant  à la  conscience  du 
prince  au  lieu  de  dépendre  de  son  bon  plaisir,  et  des 
hauteurs  de  sa  foi  tendant  une  main  [irotcctrice  à celui 
qui  était  assis  au  faite  des  grandeurs  humaines. 

De  pénibles  impressions  l’attendaient  pourtant  dans 
ce  lieu  témoin  des  travaux  et  des  ambitions  de  sa  jeu- 
nesse. 11  ne  retrouvait  plus  dans  sa  demeure,  ni  sa 
vieille  mère,  qui  avait  cessé  de  vivre  sans  qu’il  eût  pu 
la  revoir,  ni  son  frère  Satyre,  qui  avait  péri  au  retour 
d’un  voyage  d’Afrique  entrepris  pour  leurs  intérêts 
communs.  Seule,  sa  sœur  Marcelline  vint  à sa  ren- 
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contre,  couverte  du  voile  des  vierges.  Bien  des  larmes 
furent  mêlées  .à  la  joie  de  leurs  embrassemenLs.  Le 
souvenir  de'leur  frère,  très-aimé  de  tous  deux,  les 
pénétrait  de  douleur.  Ils  se  rappelaient  qu’il  était 
non-seulement  le  compagnon  de  leurs  jeux,  mais  l’ar- 
bitre de  leurs  querelles  enfantines.  « 0 mon  frère, 
s’écriait  Ambroise,  où  irai-je?  de  quel  côté  me  tourner 
sans  loi?  Le  boiiif  cherche  le  compagnon  avec  qui  il 
avait  coutume  de  porter  le  joug,  et  ses  mugissements 
attestent  son  amour.  Moi,  mon  frère,  cesserai-je  de  te 
pleurer?  Pourrai-je  oublier  celui  avec  qui  j’ai  com- 
mencé de  porter  le  joug  de  cette  vie?  » Ainsi  sa  grande 
âme  ne  craignait  point  de  s’abandonner  à sa  douleur  ; 
« car,  disait-il,  la  piété  chrétienne  est  tendre  et  sensible  : 
elle  n’a  rien  d’extraordinaire,  de  sauvage  et  de  dur. 
La  patience  consiste  à supporter  la  douleur,  et  non  à la 
combattre.  » Parfois,  pourtant,  d’autres  souvenii’s 
moins  tristes  faisaient  passer  un  éclair  de  gaieté  à 
travers  ces  pleurs.  Ambroise  rappelait  à sa  sœur  que 
dans  son  enfance,  ayant  remarqué  que  l’évêque  de 
Rome,  quand  il  venait  à la  maison,  donnait  sa  main  â 
baiser  aux  assistants,  il  avait  un  jour,  pour  jouer, 
essayé  de  l’imiter,  et  que  ni  Marcelline  ni  scs  compa- 
gnes n’avaient  voulu  lui  rendre  cet  hommage.  « Je 
vous  l’avais  bien  dit,  ajoutait-il,  que  tôt  ou  tard,  vous 
seriez  obligée  de  me  baiser  la  main  '.  » 

1.  S.  Amb.  vit.,  t.  ii»  p,  xxni;  de  Fxeessu  fratris  îtji,  p.  1113,  de 
Ftde  Besur.,  p.  1156.  Il  paraltrdit  qu’au  moment  de  U mort  de  Sa- 
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Sa  maison  était  assiégée  de  visites  à toute  lieure,  et 
c’était  il  qui  le  posséderait  chez  soi  : les  plus  nobles 
matrones  de  la  cité  se  dispulaieni  l’honneur  de  lui  faire 
célébrer  le  saint  sacrifice  dans  leurs  oratoires  privés. 
On  attribuait  à sa  présence  des  grdees  particulières  et 
même  miraculeuses.  On  racontait  que  dans  une  visite 
chez  une  grande  dame  vivant  au  delà  du  Tibre,  on  lui 
avait  amené  une  des  femmes  de  la  maison,  atteinte  de 
paralysie,  et  qu’il  avait  suffi  à la  pauvre  infirme  de 
baiser  les  vêtements  de  l’évêque  pour  retrouver 
l’usage  de  ses  mouvements.  Ailleurs,  il  avait  accepté 
l’hospitalité  d’un  homme  riche  qui  lui  racontait,  avec 
orgueil,  l’heureux  état  de  ses  affaires,  et  se  vantail  fort 
de  ses  bonnes  spéculations,  sans  faire  aucun  retour  sur 
la  reconnaissance  qu’il  devait  à Dieu.  Ambroise  se  leva 
sans  rien  dire,  et  prit  gravement  congé  de  son  hôte. 
Le  lendemain,  la  maison  s’écroulait  sur  ses  fondements. 
Ainsi  se  répandait  dans  la  foule  le  renom  de  cet  homme 
sans  égal,  qui  apparaissait  à la  fois  comme  l’élu  de 
Dieu  et  comme  le  favori  de  l’empereur  '. 

Tous  cependant  ne  s’inclinaient  pas  devant  lui.  Les 
sénateurs  païens,  sachant  bien  de  quelle  main  était 
parti  le  coup  qui  venait  si  récemment  de  les  humilier, 
murmuraient  dans  l’ombre,  et  une  occasion  leur  fut 

lyre,  Marcelline  avait  rejoint  son  frère  à Milan,  car  Toraison  funèbre 
d’Ambroise  fut  prononcée  en  sa  présence.  Mais  sa  demeure  habi- 
tuelle était  à Rome,  comme  on  peut  le  voir  par  la  correspondance 
d’Ambroise  avec  elle. 

1.  S.  Amb.  vit.,  p.  'ci.iii. 
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liinnlôt  (Inniiée  de  mettre  au  jour  leurs  re.ssiuilimeiils. 
Au  |irintemps  de  celte  année  382,  une  famine  vint  à 
se  déclarer  dans  Home,  soit  que  la  récolte  précédente 
eilt  été  insuftisanle,  soit  que  les  arrivages  de  Sicile  cl 
d’Kgypte,  sur  lesquels  reposait  la  subsistance  tout 
artificielle  de  la  grande  ville,  eussent  manqué  inopiné- 
ment. L’émotion  fut  extrême  dans  cette  multitude  dont 
rivlat  achetait  depuis  des  siècles  le  repos  en  nourris- 
sant son  oisiveté.  Les  païens  ne  manquèrent  pas  de 
n'pandre  le  bruit  que  la  déesse  outragée  se  vengeait  de 
ses  contempteurs.  L’irritation  populaire  eût  été  aisé- 
ment tournée  contre  les  serviteurs  du  Christ,  sans  les 
prodiges  de  charité  que  les  conseils  et  l’exemple  d’Am- 
broise firent  accomplir  aux  chrétiens  riches,  presque 
tous  ses  parents,  ses  clients  ou  ses  amis  *. 

Cette  générosité,  qui  eût  été  un  bon  calcul  quand 
elle  ne  serait  pas  provenue  d’un  noble  élan  du  cœur, 
dissipa  le  mécontentement  et  ne  fil  (lu’accroUre  la  répu- 
tation d’Ambroise.  Le  peuple  avait  pourtant  besoin  de 
s’en  prendre  à quelqu’un  de  ses  souIVrances.  Dans  les 
grandes  calamités,  il  faut  toujours  que  la  foule  trouve 
un  coupable.  Ce  fut  contre  les  étrangers,  qui  abon- 
daient dans  la  ville,  que  le  mécontentement  se  tourna. 
On  demanda  à grands  cris  qu’ils  fussent  éloignés,  et 
que  les  natifs  de  Home  seuls  fussent  admis  à recevoir 
les  rations  fort  réduites  des  distributions  officielles.  La 


1.  N.  Arnh.  Opf).,  t.  M,  p,  Hefal.  S’i/rw. 
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niesiire  avait  déjà  été  prise  dans  des  occasions  ana- 
logues, une  fois  par  Auguste  lui-même,  et,  bien  que  “ 
l'application  en  fût  cruelle,  elle  n'était  pourtant  qu'une 
conséquence  rigoureuse  du  système  qui  mettait  à la 
charge  de  l’État,  par  l’intermédiaire  des  corporations 
privilégiées,  la  subsistance  de  la  cilé.  Le  fardeau,  déjà 
écrasant,  serait  devenu  insupportable  si  tout  le  monde 
était  accouru  à Rome  en  temps  de  disette,  exprès  pour 
s’y  faire  nourrir. 

L’ordre  allait  donc  être  donné  à toute  une  foule 
innocente  et  misérable  de  quitter  la  ville  et  d’aller 
errer  sans  asile  dans  ces  campagnes  désolées  qui  bor- 
daient Rome,  et  où  l’attendait  une  mort  certaine.  Le 
peuple,  dans  sa  fureur  égoïste,  ne  faisait  d’exception 
qu’en  faveur  des  comédiens  et  d’autres  personnes  em- 
ployées à ses  divertissements,  dont  le  nombre  montait 
encore  à plusieurs  milliers.  Par  bonheur  le  préfet  de 
Rome,  pour  celte  année,  était  un  vieillard  qu’Ambroise 
qualifie  de  très-saini,  ebrétien  par  conséquent  et  qui, 
en  cette  qualité,  ne  pouvait  manquer  de  subir  l’influence 
du  grand  évêque.  Il  réunit  les  personnes  les  plus  riches 
et  les  plus  considérables  de  la  ville,  et  sollicita  de  leur 
part  un  dernier  effort.  Son  langage  fut  pathétique,  et  au 
soin  qu’Ambroise  a mis  à nous  le  conserver  dans  un 
de  ses  livres,  on  devine  sans  peine  d’où  en  était  venue 
l’inspiration,  u Quoi,  dit  le  bon  vieillard , nous  ne 
laissons  pas  des  chiens  tourner  autour  de  nos  tables 
sans  leur  «tonner  quelques  mielles  de  nos  aliments,  et 
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nous  fiiiven  ions  des  lioninies  périr  do  faim  ! Ces  gens-là 
ne  sont  pas  de  la  ville,  mais  ne  la  servent-ils  pas  par 
le  commerce  qu’ils  entretiennent  et  par  les  impôts  qu’ils 
payent?  C’est  parmi  eux  que  nous  trouvons  nos  labou- 
reurs, nos  fermiers,  nos  domestiques  : ce  sont  eux  qui 
nous  préparent  de  quoi  vivre.  Les  laisserons-nous 
mourir  après  qu’ils  nous  ont  fait  vivre  tant  d’années? 
Craignons-nous  d’augmenter  la  famine?  Mais  personne 
ne  s’est  jamais  ruiné  par  la  miséricorde,  et  d’ailleurs 
c’est  à nous  à réparer  de  notre  avoir  ce  qu’ils  pour- 
roiil  coûter  à l’annone.  » L’effet  de  ce  discours  fut 
grand,  et  les  assistants,  prenant  les  malheureux  h leur 
charge,  les  dérobèrent  à la  fureur  populaire.  « t*uel 
service,  disait  Ambroise  au  vieux  magistrat  et  en  le 
félicitant,  vous  venez  de  rendre  à votre  patrie!  Vous 
pourrez  dire  à l’empereur,  en  lui  montrant  tous  ces 
hommes  sauvés  de  la  mort  : C’est  moi  qui  vous  ai 
conservé  ces  sujets  ’.  » 

Ambroise  ne  tarda  pas  à quitter  Rome,  suivi  des 
bénédictions  du  peuple.  Du  but  môme  de  son  voyage, 
de  Paulin,  de  Maxime,  à peine  parut-il  s’étre  occupé. 
Tx!  schisme  d’Antioche  ne  fut  pas  terminé  : rintrigant 
de  Constantinople,  sur  lequel  probablement  de  plus 
sûrs  renseignements  avaient  été  recueillis,  ne  fut  pas 


I . s.  Anib.,  de  Off.  min.,  ni.  ",  t.  ii,  p.  1 l!l.  La  famine  dont  parle 
Ambroise  dans  ce  passage  est  (évidemment  la  meme  que  celle  A laquelle 
Symmaqne  faisait  allusion  l’annde  suivante,  dans  son  adresse  au 
jeune  Valentinien. 
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réliabilité.  Toute  la  besogne  du  concile  se  borna  à uikî 
condamnation  portée  contre  la  petite  secte  des  Apolli- 
naristes,  dont  Damase  fit  part  à l’Église  d’Orient  par 
une  lettre  paternelle,  destinée  à maintenir  le  droit  de 
son  autorité  suprême.  Mais  le  passage  d’Ambroise  n’en 
laissa  pas  moins  dans  les  populations  de  la  cité  reine 
une  ineffaçable  impression,  en  montrant  pour  la  pre- 


mière fois,  sur  la  même  tête  et  sous  la  même  auréole 
de  génie,  la  sainteté  et  la  puissance,  l’autorité  sacer- 
dotale et  la  faveur  politique. 

De  retour  à Milan,  Ambroise  trouva  Gratien  prêt 
à partir  pour  sa  tournée  annuelle  dans  les  Gaules  et 
sur  le  Rhin.  I^eur  séparation  fut  tendre  : jamais  le 
crédit  de  l’évêque  n’avait  été  plus  apparent.  11  entrait 
chez  le  prince  à toute  heure,  au  grand  déplaisir  des 
courtisans,  qui  trouvaient  sa  surveillance  incommode  et 
se  plaignaient  de  ce  bouleversement  de  l’étiquette.  Une 
fois  même,  pendant  ces  derniers  jours,  ils  essayèrent 
de  lui  fermer  la  porte  du  palais.  Comme  il  arrivait 
{)Our  une  affaire  pressée,  pensant  passer  tout  droit, 
comme  à son  ordinaire,  il  trouva  devant  lui  le  maître 
des  offices  (assez  triste  iiersonnage  du  nom  de  Macédo- 
nius),  qui  lui  fit  savoir  que  l’empereur  n’était  pas  visible 
parce  qu’il  se  trouvait  en  ce  moment  occupé  à chasser 
à courre  dans  son  pare,  et  que  personne  ne  pouvait 
le  déranger  dans  ce  délassement.  C’était  effectivement 


A.  I). 
as;i  I. 


1.  38.}  ap.  — U.  C.  1130.  — liitlicl.  XI.  — Mi'i'uhuude.s  cl 
Salu^linu^> 
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l(î  plaisir  favori  de  Gratien,  auquel  on  lui  reprochait  de 
consacrer  sou  vent  un  temps  qui  eùl  été  mieux  employé 
aux  soins  de  ri-’.tat.  Ambroise  fut  contrarié,  car  l’affaire 
pressait.  Il  s’agissait  d’une  grâce  à obtenir  en  faveur 
d’un  homme  qu’on  allait  exécuter  pour  avoir  médit  de 
Gi  atien  lui-même,  et  Ambroise  trouvait  que  l’empereur, 
au  moment  d’aller  combatirc,  s’honorerait  devant  Dieu 
par  le  pardon  d’une  injure  toute  personnelle.  On  disait 
d’ailleurs  que  l’homme  était  païen  : c’était  aux  yeux 
d’Ambroise  une  raison  de  plus  de  le  plaindre  et  de 
l’épargner.  Comme  il  se  retirait  tres-peiné,  il  aperçut 
des  piqueurs  qui,  tenant  un  relais  de  chiens  en  laisse, 
entraient  dans  le  parc  par  une  porte  de  derrière.  Il  se 
glissa  avec  eux  et  parut  inopinément  devant  l’empe- 
reur. Gratien  fut  surpris,  et  au  premier  moment  un 
peu  mécontent  de  cette  arrivée  inattendue  qui  venait 
troubler  ses  plaisirs.  Il  se  remit  pourtant,  et  après 
quelque  résistance  accorda  à Ambroise  la  grâce  du  cou- 
pable. Le  maître  des  offices  était  présent,  un  peu  em- 
barrassé de  sa  personne.  « Un  jour  viendra  bientôt, 
lui  dit  Ambroise  d’un  ton  prophétique,  où  vous  aurez 
aussi  votre  vie  à sauver,  et  vous  viendrez  à l’église,  et 
l’église  vous  sera  fermée'.  » 

Si  cette  prédiction  sinistre  fit  concevoir  aux  assis- 
tants la  crainte  de  prochains  malheurs,  l’événement  ne 
tarda  pas  à vérifier  ce  pressentiment.  \ peine,  en  effet, 

1.  S.  Vit.  a Pauii  saipla,  p.  — Soi.,  mi, 


(iralien  avait-il  traversé  les  Gaules  et  élait-il  arrivé  sur 
les  bords  du  Rhin,  qu’il  apprit  qu’une  iusurreetion 
s’était  déclarée  parmi  les  troupes  qui  campaient  dans 
l’ile  de  Bretagne.  Quelques  légions,  se  mettant  en 
révolte  pour  une  affaire  de  discipline,  avaient  proposé 
l’empire  à un  de  leui-s  chefs,  nommé  Maxime,  Espagnol 
de  naissance  comme  Théodose,  un  peu  parent,  disait-on, 
de  cet  empereur.  Maxime,  bon  officier,  d’un  esprit  assez 
tranquille,  s’était  d’abord  défendu  ; puis  l’occasion 
devenant  séduisante  et  l’ambition  le  gagnant,  il  s’était 
laissé  mettre  le  bandeau  impérial  sur  le  front.  Prenant 
alors  le  commandement  des  légions  et  de  la  flotte,  il 
s’était  mis  en  mer  et  venait  de  débarquer  avec  sa  petite 
armée  vers  l’emboucbure  du  Rhin. 

De  tels  incidents  étaient  trop  habituels  pour  beaucoup 
surprendre;  mais,  avec  la  mobilité  des  populations 
gauloises,  il  y avait  toujours  lieu  de  s’en  alarmer,  et 
Gratien,  suspendant  à l’instant  l’expédition  commencée, 
se  mit  immédiatement  en  devoir  de  marcher  à la  ren- 
contre des  révoltés.  Sur  la  route,  les  dispositions  de  sa 
propre  armée  devinrent  inquiétantes.  Il  était  accom- 
pagné de  deux  généraux  d’une  fidélité  éprouvée  : le 
comte  Ralion  et  le  Franc  Merobaud.  Mais  l’un  et  l’autre 
avaient  un  tort  aux  yeux  des  soldats  : ils  étaient  d’ori- 
gine étrangère  à l’empire,  et  on  reprochait  depuis 
longtemps  à Gratien  sa  prédilection  connue  pour  les  s 
étrangers.  Cette  faiblesse  allait  même  si  loin,  disait-on, 
que  souvent  en  marche  il  portait  l’habit  barbare,  h; 
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Iiülivîuil  ]>lns  commode  poui'  aller  en  campagne.  On 
avait  aiiliefois  fait  le  môme  genre  de  reproche  à Cons- 
tantin, et  probablement  tous  les  empereui’s  d'humeur 
militaire , qui  faisaient  cas  de  la  bravoure  pei-son- 
nelle  plus  répandue  chez  les  baibares  que  chez  les 
Homains  dégénérés,  devaient  mériter  la  même  impubir 
tion.  Puis  Cratien  régnait  déjà  depuis  six  années,  et  on 
avait  tiré  de  lui,  en  fait  de  gratilicalions  et  de  largesses, 
a peu  près  tout  ce  qu’il  était  permis  d'esi)érer,  tandis 
qu’on  pouvait  se  promettre  des  merveilles  d’un  préten- 
dant nouveau  dont  la  bourse  n’élait  pas  épuisée  et  qui 
avait  un  empire  à gagner.  Ces  i>ropos  circulaient  dans 
les  rangs  des  soldats  quand , vers  les  premiers  jours 
d’avril,  l’ariuée  impériale  rejoignit  les  bandes  révollées 
dans  les  i)laines  qui  environnent  Paris 

Alors  le  drame  de  la  trahison  se  déroula  avec  ses 
péripéties  prévues  et  sa  lamentable  monotonie.  A peine 
en  vue  de  l’eÊinemi,  la  cavalerie  maure  fit  défection  tout 
enlière,  aux  cris  de  : « Vive  Maxime  Auguste.  « D’heure 
en  heure,  puis  de  moment  en  moment,  la  contagion  de 
la  défection  gagna.  Enfin,  avant  la  fin  de  la  journée,  il  ne 
resta  plus  à Gralien  r|u’un  gros  de  trois  cents  cavaliers 

1.  Soc.,  V,  II;  — Zo^..  U — V.  üro.s.,  vu,  !U;  — Sulp.  Sév.,  V'//. 
H.  .WaW  .SH; — Piicat.,  /'nn/v-  Thcotl  , \mii,  l ; — Aun!l.  \ ici,,  Epit, 
Ces  <Uver.«i  écrivaiiH  m*  roiicordriit  Hiitro  eux  tjuc  sur  les  faits  priuci- 
)>aux.  /osime  impute  ruri^inc  do  I&  conspiration  à Maxime  lui-mcnie; 
l*aul  ürosc  el  Siilpice  Sévère  l’eu  justifioiit.  — Pacalus  rabuitsse  be:m* 
coup  la  naisAuiico  de  Maxime,  doni  il  fait  non  un  |>amit,  inui'>  un 
c.licnl  el  pre,st|ue  un  valet  de  TliéodoHc;  mais  le?»  autro  liiMoriiMis  cmi- 
trediseul  ces  abM‘rtionN  d’un  adulateur. 
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avec  lesquels  il  prit  la  fuite  à toute  bride  pour  se  réfu- 
gier du  coté  du  midi,  dans  les  provinces  encore  fidèles. 
Sur  sa  route,  toutes  les  populations  s’écartaient  de  lui, 
toutes  les  villes  lui  fermaient  leurs  portes,  a Nous  l’avons 
vu,  disait  plus  tard  Ambroise,  ce  jeune  homme  naguère 
envié  de  tous,  subitement  abandonné  de  tous  ceux 
dont  il  avait  reçu  les  serments,  environné  de  traîtres 
qui  lui  fermaient  le  passage  et  le  menaçaient  de  mort, 
sans  personne  pour  venir  en  aide  à son  malheur  ou 
partager  sa  destinée ^ » A Lyon  pourtant  le  gouverneur 
lui  fil  bon  accueil,  l’engageant  à séjourner  et  à rallier 
ses  troupes  éparses  pour  se  remettre  en  défense;  et 
comme  le  pauvre  prince,  qui  venait  de  faire  une  triste 
expérience  de  la  perfidie  humaine,  hésitait  à se  fier  à 
ses  bonnes  paroles,  ce  lAche  magistrat  fit  apporter  les 
évangiles,  et  prit,  par  un  serment  solennel.  Dieu  à 
témoin  de  sa  fidélité.  Rassuré  par  ces  protestations, 
Gratien  quitta  ses  habits  de  fugitif  pour  reprendre  la 
pourpre  impériale  et  venir  s’asseoir  à un  festin  qui  lui 
était  préparé.  A peine  le  repas  était-il  commencé  que 
des  assassins,  se  jetant  sur  lui,  le  massacrèrent  *.  Un 
long  gémissement  sortit  de  sa  bouche  mourante  : « Am- 


l.  s.  Ami).,  Nom.  in  /*sa/w., i.\r,  t.  tt,  p.  9(J2.  Recordamur  aliqufitn 
ah  omnibus  appr  titiun,  a suis  destitutum  ac  proditum...  qui,  subito 
pgens  omnium  ah  ipsis  quorum  liæreditarium  fuerat  sortitus  obsc- 
quium,  cœpit  urgeri...  ingruentibus  in  cnitum,  infcrentibns  mortem, 
nullo  auxiliatore,  nullo  socio  sui,  nullo  comité. 

‘2.  S.  Amb.,  lor.  cit.  C-onvivii  violavit  consortium...  lavit  manus, 
cum  cvangelium  tangorot. 
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broise,  disait-il,  Ambroise,  où  éles-vous  '?  » Il  appe- 
lait celui  qui,  après  l’avoir  fidèlement  aimé  sur  cette 
terre,  pouvait  encore  lui  ouvrir  l’entrée  du  ciel.  Dès 
qu’il  eut  cessé  de  respirer,  le  petit  nombre  d’amis  qui 
l’accompagnait  prit  la  fuite.  Dans  le  nombre  on  remar- 
qua le  maître  des  offices,  Maccdonius,  qui,  pâle  de  ter- 
reur et  l’esprit  égaré,  cherchait  un  asile  du  côté  d’une 
église.  Dans  son  trouble,  il  passa  ù côté  de  la- porte 
qui  était  ouverte,  sans  la  voir  et  sans  y entrer.  Quel- 
ques pas  plus  loin,  il  tombait  entre  les  mains  de  meur- 
triers qui  le  tuèrent  pour  le  dc'pouiller.  Le  comte 
Balion  se  donna  la  mort  L 

La  douleur  d’Ambroise,  en  apprenant  celte  catas- 
trophe, fut  extrême.  Il  perdait,  dans  ce  jeune  souve- 
rain de  vingt-quatre  ans,  l’objet  de  ses  prédilec- 
tions, l’élève  qu’il  voyait  croitre  à l’ombre  du  sanc- 
tuaire, et  l’espoir  de  l’empire  orthodoxe  que  sa  politi- 
que comme  sa  foi  avaient  rêvé.  A tout  instant  il  pou- 
vait s’attendre  à voir  sa  ville  épiscopale,  placée  aux 


1.  S.  Amb.f  de  Obitu  Yal.f  i,  ii,p.  Tu  me  inter  pericula  roqui- 
n*bas;  lu  in  tuis  extremis  me  appellalms. 

2.  Soc.  — — P.  Oros.  — Sulp.  St'v.  — AurtM.  Vict.  — Pacat. 

— Huf.  loc.  vit, — S.  Amb.  t.  ii,  Nom,  i«  Oral.,  lxi,  17.  Cest  de  ce 
discours  d'Ambroise  que  noua  tirons  les  dc^tails  de  la  mort  de  Gralien, 
fort  diversement  ripporti^c  par  les  autres  autours.  Orose  et  Zosime 
disent  simplement  qu'il  périt  par  les  mains  de  Maxime^  et  Zosime, 
induit  probablement  eu  erreur  par  quelque  ressemblance  de  nom,  le 
fait  mourir  à Singidonum  eu  Mœsic.  Socrate  et  So/omène  rapportent 
une  anecdote  toute  difTérentc  et  peu  vraisemblable.  Aucun  de  ces 
U^oioignages  ne  peut  prévaloir  contre  celui  d’Ambroise,  teslis  tantum 
rum  orulalus,  dit  fort  Justement  son  éditeur  bénédictin. 
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avaiil- postes  de  l’ilalie,  devenir  la  proie  d’un  maître 
inconnu.  Autour  de  lui  les  Ariens  humiliés,  les  païens 
même,  relevaient  In  tête  : « Voilà,  disait-on,  le  chiàti- 
ment  de  celui  qui  a insulté  la  Victoire  protectrice  de 
Rome,  et  qui  a fait  aux  dieux  l’affront  de  refuser  les 
insignes  de  leur  sacerdoce.  Un  aruspicc  l’avait  bien 
prédit,  ajoulait-on.  Puisque  l’empereur  n’avait  plus 
voulu  être  grand  ponlife  {pontifex  ma.vimus),  c’était  à 
Maxime  de  devenir  empereur.  » Ce  jeu  de  mots  avait 
l)caucüup  de  succès  dans  la  foule.  Pendant  qu’Am- 
broisc,  maîtrisant  sa  douleur,  faisait  tête  à l’orage, 
une  arrivée  soudaine  vint  achever  de  jeter  le  trouble 
dans  les  esprits,  mais  lui  offrir  à lui-même  une  occa- 
sion de  ressaisir  sa  puissance  ébranlée  '. 

C'était  Jusiine  qui  accourait  tout  éperdue  de  Sir- 
mium.  Rien  que  son  intimité  avec  son  beau-fils  n’eût 
jamais  été  grande,  le  bruit  des  événements  de  Gaule 
l’avait  pénétrée  de  terreur.  Elle  sentait  bien  (|iie  lors- 
qu’un jeune  vainqueur,  dans  la  force  de  l’àge,  entouré 
d’une  armée  qu’on  croyait  dévouée,  venait  de  succom- 
ber, un  orphelin  de  douze  ans  aurait  peine  à préserver 
sa  tète.  Effrayée  de  ces  funestes  exemples  de  trahi- 
son, elle  cherchait  un  appui  plus  sûr  que  des  magistrats 
égoïstes  on  des  soldats  cupides.  Elle  marcha  droit  à la 
demeure  épiscopale,  el,  forçant  son  visage  à cacher  le 
ressentiment  que  son  cœur  nourrissait  encore,  elle 
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déposa  enli'ü  les  bras  d’Ambroise  le  dernier  rejeton  du 
sang  de  Valentinien 

Elle  lui  confia  en  même  temps  son  plan,  qui  était 
celui-ci  : fortifier  tous  les  passages  des  .\lpes  pour 
arrêter  les  progrès  de  l’insurrection;  retenir  ainsi 
Maxime  dans  les  Gaules,  puis  négocier  avec  lui  afin 
d’obtenir  que,  satisfait  du  lot  magnifique  qu’il  s’était 
déjà  adjugé,  il  laissât  au  moins  au  jeune  Valentinien 
tout  l’autre  revers  des  Alpes.  Elle  avait  même  fait  choix 
du  négociateur.  Un  militaire  pouvait  offenser  riisurpa- 
leiir;  un  homme  de  cour  aurait  peu  d’autorité  : l'un 
et  l’autre  d’ailleurs,  on  le  savait  trop,  pouvaient  être 
séduits.  La  parole  d’un  évêque  était  la  seule  qui  fût 
sûre  d’être  écoutée  partout , et  sur  laquelle  on  pût 
compter  contre  toutes  les  séductions.  Ce  fut  à Amhroise 
qu’elle  proposa  de  se  rendre  dans  le  camp  des  révoltés. 
Depuis  la  venue  du  Christ,  jamais  ministre  du  Seigneur 
n’avait  encore  été  appelé  à se  mêler  à ce  jeu  des 
révolutions  qui  faisait  passer  sur  des  fronts  humains 
des  couronnes  d’un  jour.  Les  chrétiens  avaient  suhi  et 
sen'i  tous  les  maiires,  ils  n’cii  avaient  jamais  de  leurs 
mains  ni  élevé  ni  renversé  aucun.  Amhroise  n’hésita 
poiirlant  pas  à se  charger  d’aller  plaider  la  cause  de 
Valentinien.  Il  s’agissait  d’un  orphelin  à défendre  et 
d’un  empire  à conserver  à la  foi  C 

1.  S.  Amb.,  Fp,  x\iv,  t.  ii,  p.  K8K. 

*2  S.  Amb.,  Ep.  xxiv,  i.  ii,  p.  Cettn  lettre  ronüont  le  rtîcît 
d'une  WTondc  ambassade  dont  Ambroise  se  chargea  plus  tard  auprès 
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Lt  saison  s’avançait,  et  Maxime  ayant  établi  son 
séjour  à Trêves,  c’était  sous  le  ciel  rigoureux  de  la 
Germanie  qu’il  fallait  aller  affronter  les  premières  ri- 
gueurs de  l’hiver.  Ambroise  fit  route  accompagné  de 
deux  officiers  : l’un  était  le  fidèle  serviteur  de  Va- 
lentinien, le  comte  Baulon,  d’origine  franque  (il  n’y 
avait  plus  que  ces  serviteurs-là  de  fidèles  dans  l’empire); 
l’autre  était  le  propre  frère  de  riisiirpaleur,  nommé 
Marcellin,  qui  s’était  trouvé  de  sçrvice  à Sirmiuin  an 
moment  où  la  révolte  avait  éclaté.  Ses  sentiments 
étaient  plus  que  suspects  ',  et  Justine  avait  été  forte- 
ment tentée  de  le  garder  en  otage;  mais  Ambroise  avait 
trouvé  plus  noble  et  plus  habile  de  donner  l’exemple 
de  la  générosité,  et  Marcellin  partait  avec  l’ambassade, 
engagé  d’honneur  à en  favoriser  le  succès’. 

A Mayence  on  rencontra  un  émissaire  de  Maxime, 
le  comte  Victor,  qui  venait  au-devant  des  députés  dans 
des  intentions  à la  fuis  hautaines  et  bienveillantes.  Au 
fond,  les  désirs  du  nouvel  élu  se  rapprochaient  assez 
de  ceux  de  la  veuve  et  de  l’orphelin  impérial.  La  Gaule, 
l’Espagne,  la  Germanie,  la  Bretagne,  suffisaient  pour 
le  moment  à son  ambition.  Heureux  d’une  grandeur 


du  mtme  Maxime  j mais  de  nombreuses  allusions  y sont  faite»  aux 
cirronstaneps  de  la  première  mission,  et  ce  sont  ces  renseignements 
indirects  qui  fournissent  la  matière  de  notre  narratioti. 

1.  Pacatus,  dans  son  patiègyrique,  l'appelle  la  Mi'gètc  de  la  guerre 
civile. 

2.  S.  Amb.,  toc.  cil.  Adspico  ilium  qtioquc  qui  tibl  ad  dextoram 
adstabat,  qiicm  Vuictilittianus,  cum  posset  suum  dolorcm  ulcisd, 
bonoratum  ad  te  redire  fecit,  etc. 
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inespérée,  il  était  plus  pressé  d’en  jouir  en  paix  que 
de  la  compromettre  en  essayant  deraccroltre.  Lejeune 
Yalenlinicn,  à lui  seul,  ne  l’eût  peut-être  pas  effrayé; 
mais,  derrière  la  cour  désarmée  de  Milan,  il  apercevait 
la  royauté  toute-puissante  de  Constantinople.  Il  était 
prêt  à ménager  l’enfant  pour  ne  pas  avoir  affaire  au 
guerrier  vainqueur.  Seulement,  en  vrai  parvenu,  d 
voulait  se  donner  la  jouissance  d’iiumilier  sa  victime 
tout  en  l’épargnont,  et  de  voir  à ses  pieds  le  tils  de  son 
ancien  maître.  Victor  laissa  donc  entendre  i|ue  tout 
pourrait  s’arranger,  pourvu  que  Justine  consentit  à 
amener  son  (ils  à Maxime,  et  à s’en  remettre  à sa  clé- 
mence. Le  silence  d’Ambroise  ayant  assez  fait  voir  ce 
qu’il  pensait  de  cette  proposition  insolente,  Victor  n’in- 
sista pas,  mais  passa  outre  pour  la  porter  lui-même  à 
Milan'.  Continuant  sa  route  de  son  (;ûté,  Ambroise 
arriva  à Trêves  dans  lus  derniers  jours  de  l’année  383, 
et  fit  sur-le-champ  demander  audience. 

La  réponse  de  Maxime  fut  conforme  au  rôle  de 
dignité  empruntée  qu’il  avait  pris.  Il  assigna  aux  dé- 
putés un  rendez-vous  pour  le  lendemain,  à la  séance 
ordinaire  de  son  consistoire,  ("est  ainsi,  on  se  le  rap- 
pelle, qu’était  nommé  le  conseil  des  grands  oHiciers  de 
la  couronne  qui  entouraient  l’empereur  les  jouisj  d’au- 
dience. Un  évêque,  comme  tous  les  personnages  du  pre- 

1.  H.  l:p.  xwi,  U ii,  p.  K80  : Jnxta  urljeni  Muguntiuruni 

cornes  Victor  ocnirrit  niilil,  quem  diroxisti  ut  paroni  rogarct,..  Ilium 
HUtem  liquet,  me  retcntOf  pcrvcnisso  M<‘diulaiium. 
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mier  rang,  avait  droit  d’être  reçu  à part,  et  c’était  lui 
montrer  peu  d’égards  que  de  le  confondre  avec  des 
pétionnaires  du  commun.  Ambroise,  accoutumé  à de 
meilleurs  traitements,  hésita  un  instant  à faire  à ce  point 
le  sacrilice  de  sa  dignité  : il  se  résigna  cependant,  ne 
voulant  pas  que  le  soin  de  son  caractère  compromit  le 
succès  de  sa  mission,  et  il  se  rendit  à l’heure  indiquée  : 
« Eh  hieu,  lui  dit  Maxime  d’un  ton  de  protection,  vous 
venez  de  la  part  de  Valentinien;  que  ne  vient-il  lui- 
même?  Qu’il  me  témoigne  la  conliance  d’un  fils,  j’aurai 
pour  lui  les  seiilimeuts  d’un  père.  — Voulez-vous,  dit 
Ambroise,  qu’il  se  mette  en  route,  avec  sa  mère,  par 
cette  rude  saison  d’hiver?  El  sans  sa  mère,  un  enfant 
de  son  âge  peut-il  affronter  tant  de  périls?  » Maxime 
insistant,  Ambroise  finit  par  déclarer  assez  nettement 
qu’il  n’avait  de  pouvoirs  que  pour  traiter  d’un  accom- 
modement, et  nullement  pour  promettre  la.  venue  du 
jeune  empereur.  « C’est  bien,  dit  alors  sèchement 
Maxime  ; attendons  ce  que  Victor  rapportera  de  Milan  ' . » 
E’attente  fut  longue  et  assez  pénible.  Ambroise 


I.  S.  Amb.y  ihid.  : Retulit  non  posse  me  nisi  in  consii^torio  \idetx?. 
Diüi  non  esse  Imnc  morem  sacerdotal em...  Prima,  inquit,  legationc 
ingresAus  es  cousistorium;  nec  iilud,  iiiquam,  mci  orroris  fuit,  vorantis, 
non  iugredicutis,  vitium...  Qui  ubi  primum  veni,  cum  diceres  quod 
ValentinianiiH  ad  te  quasi  Hlius  ad  patrem  veiiiro  deberct,  respon* 
dehm  non  esse  æquum  ut  as(>cro  hiemis  tempore  puer  cuin  inatm 
vidua  peoeiraret  Alpes,  sine  maire  autem  tanto  itineri,  dubiis  rébus, 
conimittereliir;  de  pace  nobi»  Icgatioticm  conimissaui,  iu>ti  üo  adveutu 
ejus  promissioncui...  adoo  ut  diceirs  : « Exspectemus  quid  Victor  res- 
poMsi  refemt.  » 
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n’avait  aucun  caractère  d’ambassàcleur  reconnu,  tant 
que  Valentinien  n’était  pas  lui-même  traité  en  souve- 
rain par  Maxime.  Il  pouvait  voir  à chaque  instant  ses 
jours  menacés.  Un  autre  que  lui  eût  été  effrayé,  et 
peut-être  aurait  couru  des  périls  sérieux  ; mais  Ambroise 
savait  que  Maxime  était  chrétien,  baptisé  peu  de  jours 
avant  son  usurpation,  et  que  lu  pensée  de  toucher  à un 
évêque  ne  viendrait  pas  aisément  à un  néophyte. 

Victor  revint  enfin,  apportant  une  réponse  négative, 
ou  du  moins  évasive,  de  Justine,  mais  en  même  temps 
la  nouvelle  que  Théodose,  informé  des  événements  do 
Gaule,  en  témoignait  une  vive  irritation,  et  faisait  assez 
publiquement  des  préparatifs  pour  venger  la  mort 
d'un  collègue  et  prévenir  un  précédent  fâcheux.  La 
prudence  l’emportant  aloi’s  sur  l’orgueil,  Maxime  con- 
sentit à laisser  au  moins  tacitement  Valentinien  en  pos- 
session de  l’Italie,  de  l’Afrique,  et  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  bordaient  le  Danube.  Ambroise  repartit  sans 
l’avoir  revu,  traversa  la  Gaule  et  rentra  en  Italie  par 
les  défilés  des  Alpes  qu’il  trouva  encore  gardés  des 
deux  côtés,  chacun  se  méfiant  également  de  la  durée 
et  de  la  sincérité  de  la  paix  '. 

i.  Tous  les  historiens  s'accordent  à placer  ici  un  fait  rapporté  par 
le  biographe  Paulin,  à savoir  que  saint  Ambroise  sépara  Maxime  de 
sa  conmuinion  comme  coupable  du  meurtre  non  encore  expié  du  Gra- 
ticn;  mais  le  texte  sur  lequel  cette  asV*rtion  cM  appuyée  nous  a paru 
parler  très-clairement  de  la  seconde  et  non  de  la  première  mission 
d'Ambroise,  et  nous  renvoyons  àcclU?  époque  postérieure  de  l'histoire 
la  discussion  du  fait  lui-mèine  et  rcx]K>sition  des  raisons  qui  nous 
décident  à le  révoquer  en  doute. 
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Le  sang-froid  d’Ambroise  avait  sauvé,  sinon  la 
couronne,  au  moins  la  dignité  du  jeune  empereur. 
Mais  les  courtisans  lui  en  témoignèrent  à son  retour 
peu  de  reconnaissance.  A peine  était-il  revenu,  en 
effet,  qu’il  put  s’apercevoir  que  le  temps  de  son  ab- 
sence n’avait  pas  été  perdu  par  ses  ennemis.  A Milan 
même,  les  Ariens  entouraient  Justine,  qui  leur  prêtait 
en  secret  une  oreille  favorable;  à Rome,  c’étaient  les 
sénateurs  païens,  puissants  encore,  mais  humiliés,  qui 
se  hâtaient  de  profiler  de  la  faiblesse  d’un,  nouveau 
règne  pour  réparer  les  injures  qu’ils  reprochaient  à la 
parlialité  de  Ciralien.  L’outrage  fait  à la  statue  de  la 
Victoire  était  toujours  ce  qui  leur  tenait  le  plus  au 
cœur.  A chaque  séance  du  sénat,  en  jetant  les  yeux' 
sur  cette  place  vide,  témoignage  éclatant  de  leur  abais- 
sement, ils  sentaient  bouillonner  tout  ce  qui  restait 
encore  de  sang  romain  et  républicain  dans  leurs  veines. 
Sur  ce  point  d’ailleurs,  ils  se  savaient  appuyés  par  la 
foule,  qui  ne  pouvait  voir  sans  une  terreur  superstitieuse 
le  divorce  prononcé  entre  Rome  et  la  Victoire.  Ils  cru- 
rent donc  devoir  saisir  le  moment  où  leur  ennemi  était 
éloigné,  et  où  ils  n’avaient  en  face  d’eux  qu’une  veuve  et 
un  enfant  qui  avaient  besoin  de  ménager  tout  le  monde. 
Ils  rédigèrent  une  nouvelle  adresse,  à laquelle  cette  fois 
encore  les  sénateurs  chrétiens  n’osèrent  pas  s’opposer, 
et  qui  fut  envoyée  à Milan  en  grand  secret. 

Personne  ne  veillant  ce  jour-là  à la  porte  du  con- 
seil, la  requête  y trouva  accès.  Elle  était  écrite  avec 
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art,  sur  un  Ion  de  modération  insinnantu.  C/éloil  Syui- 
maqne,  préfet  de  Home  cette  année,  qui  avait  prêté  sa 
plume,  lu  meilleure  dont  pùl  se  vanter  la  littérature 
classique  expirante.  Le  choix  de  tout  point  était  heu- 
reux. Symmaque  d'abord  était  connu  et  bien  vu  à la 
cour,  ayant  suivi  pendant  plusieurs  années,  comme 
député  du  sénat  de  Rome,  le  premier  Valentinien  dans 
ses  voyages,  ])arfois  même  dans  ses  excursions  mililaires, 
et  n'ayant  jamais  manqué  de  trouver  dans  toutes  les 
solennités  politiijnes  ou  religieuses  l’occasion  d’un  pané- 
gyrique verbeux*.  Des  qualités  d’esprit  plus  sérieuses 
le  désignaient  également  pour  une  ambassade  de  cette 
nature.  H ne  fallait  pas  qu’un  seul  mot  s’adressant  à 
l’enfant  couronné  vint  blesser  la  su.sceplibilité  d’une 
jeune  âme,  élevée  dans  l’amour  de  la  foi  nouvelle,  et 
Symmaque,  d’un  caractère  doux,  d’une  intelligence 
large  et  paisible,  n’avait  pus  d'efTort  à faire  sur  lui- 
inéme  pour  parler  du  christianisme  sans  amertume. 
Sincèrement,  par  le  penchant  d’un  naturel  bienveil- 
lant, par  l’étude  des  sages  de  l’antiquité,  par  l’effet 
aussi  de  cet  affaiblissement  des  croyances  qui  liait  du 
spectacle  des  rév ululions,  il  était  parvenu  à se  faire 
un  système  de  tolérance,  dont  la  |>ratique  loyale  lui 
aurait  suffi.  Établi  sur  les  huuleui's  d’une  philosophie 
orgueilleuse  et  sereine,  il  contemplait  les  cultes  divers 
comme  les  formes  variées  d’un  même  hommage,  dont 

I.  Voir  les  |)ant'gyri(|uc»  retrouT^s  par  Aug*?lo  Mai  cl  publi<!*s  à 
Home  en  iH'23. 
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l’Élre  inconnu  qui  préside  au  maintien  du  monde 
devait  se  trouver  également  honoré.  Chaque  homme, 
pourson  compte,  était  libre  de  choisir  celle  de  ces  formes 
qui  lui  agréait  le  mieux.  Seulement,  pour  les  nations,  le 
choix  était  fait  d’avance  et  une  fois  pour  toutes.  Cliacune 
avait  sa  religion  propre,  dont  sa  gloire  et  sa  destinée 
étaient  solidaires,  et  qu’elle  ne  pouvait  déserter  sans  pa- 
raitre  jeter  au  vent  la  cendre  de  ses  aïeux.  Ainsi  Rome, 
aux  yeux  de  Symmaque,  était  pour  jamais  liée  à la  reli- 
gion des  Fabius,  des  Sci|)ion  et  des  Cicéron.  Tel  Romain 
pouvait  pour  son  compte,  chez  lui,  à portes  closes, 
adorerMithra  ou  même  le  Christ;  mais  Rome  elle-même, 
cet  être  mystérieux  à qui  réteruité  de  l’empire  était 
réservée,  ne  pouvait,  sans  se  déclarer  déchue  de  son 
immortelle  destinée,  sortir  du  chœur  des  divinités  bril- 
lantes qui  avaient  couronné  son  front  d’une  auréole  de 
gloire.  La  Victoire,  la  Fortune  de  Rome,  étaient-elles 
des  allégories  déifiées,  ou  bien  des  divinités  réelles, 
exislant  d’une  vie  substantielle  et  douées  de  volonté? 
On  eût  probablement  beaucoup  embarrassé  Symmaque 
en  le  pressant  pour  obtenir  une  réponse  précise  à ces 
questions;  mais  une  chose  pour  lui  était  claire,  c’est 
qu’en  reniant  ces  personnilications  de  sa  grandeur, 
Home  se  reniait  elle -même.  C’était  cette  conviction, 
plus  politique  encore  que  religieuse,  produit  de  l’ima- 
gination plutôt  que  de  la  foi,  que  Symmaque  avaiL 
fait  parler  dans  sa  requête,  en  lui  prêtant  un  langage 
souvent  enqueint  d’une  émotion  sincère,  toujours  plein 
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de  tact  el  de  mesure.  » Je  viens,  disait- il,  auprès  de 
vous,  religieux  empereurs  Valentinien  et  Théodose 
(car  l’empire,  divisé  ou  déchiré  en  fait,  était  toujours 
en  droit  indissoluble),  investi  de  deux  qualités  : comme 
voti’e  préfet,  je  parle  au  nom  des  intérêts  publics;  dé- 
puté de  mes  concitoyens,  j’accomplis  leur  mandat 

Cette  démarche  atteste  le  soin  que  je  prends  de  votre 
gloire  *,  car  rien  n’est  plus  important  au  bon  renom  de 
votre  règne  que  le  maintien  des  institutions  antiques  de 

la  patrie Nous  réclamons  donc  cet  état  de  religion 

qui  a été  longtemps  prolitahlc  à la  république.  Comptez 
tous  les  empereurs  de  rune  et  de  l'autre  secte,  de  l’iine 
et  de  l’autre  opinion.  l‘armi  ceux  qui  sont  le  plus  près 
de  nous,  l’un  (Julien)  a observé  lui-même  les  cérémo- 
nies de  nos  aïeux  ; l’autre  (Valentinien)  du  moins  lés  a 
permises.  Si  la  religion  du  plus  ancien  ne  vous  sert  pas 
d’exemple,  que  la  patience  du  plus  récent  au  moins 
soit  imitée  par  vous,  yuel  homme  est  assez  ami 
des  barbares  pour  ne  pas  redemander  l’autel  de  la 
Victoire?  Si  ce  n’est  sa  divinité,  au  moins  que  ce  soit 
son  nom  auquel  nous  rendions  hommage.  Combien 
Voire  Éternité  ne  lui  doit-elle  pas  déjà,  et  que  ne  lui 
devrez-vous  pas  encore  ! Que  ceux-là  détestent  sa  puis- 
sance, qui  n’ont  pas  éprouvé  son  secours;  mais  vous, 
n’abandonnez  pas  cette  protection  qui  favorisa  vos 
triomphes  ; celte  puissance  a droit  aux  prières  de  tous. 


1.  Noster  autem  labor  pro  ClcnicnUa  Vestra  ducit  cxcubias. 
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Pei’sonne  ne  iteul  nier  qu’il  faut  honorer  la  Victoire,' 
puisque  chacun  avoue  qu’il  la  soutiaile  ! Que  si  on  ne 
craignait  pas  justement  de  mettre  contre  soi  une  telle 
puissance,  au  moins  fallait-il  respecter  l’ornement  du 
Sénat.  Faites,  je  vous  en  conjure,  que  ce  qu’enfants  nous 
avons  reçu  de  nos  pères,  vieillards  nous  puissions  le 
transmettre  à nos  enfants.  L’attachement  qu’inspire  l’an- 
tiquité est  bien  fort Où  désormais  prêterons-nous 

serment  à vos  lois?  Quelle  religion  épouvantera  l’âme 
perfide  et  bannira  le  mensonge  de  scs  témoignages? 
Tout  est  plein  de  Dieu  sans  doute,  et  aucun  lieu  n’est  sûr 
pour  les  parjures;  mais  c’est  un  frein  puissant  contre 
l’entraînement  du  crime  que  de  sentir  peser  sur  soi  la 
force  de  la  religion.  Cet  autel  est  le  garant  de  la  con- 
corde de  tous  et  de  la  fidélité  de  chacun,  et  rien  ne 
donne  plus  de  poids  aux  décisions  de  notre  ordre  que 
de  paraître  toutes  rendues  par  lui  sous  la  foi  du  ser- 
ment. nevenue  profane,  la  curie  .sera  ouverte  à tous  les 
parjures.  Est-ce  la  ce  que  veulent  des  princes  placés 
eux-mêmes  sous  la  sauvegarde  du  serment  public? 
Mais  le  divin  Constance,  dit-on,  a déjà  fait  la  même 
chose.  Imitons  plutôt  d’autres  actions  de  ce  prince,  qui 
ne  SC  serait  pas  permis  une  telle  entreprise  si  un  autre 
avant  lui  avait  commis  la  même  faute;  car  la  chute  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés  nous  avertit,  et  le  blâme 
qui  suit  un  premier  tort  sert  à nous  préserver  d’un 

second Que  Votre  Éternité  emprunte  plutôt  au  même 

prince  d’autres  exemples,  qu’elle  pourra  plus  dignement 
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nietlrc  en  pratique.  Constance  n’a  rien  enlevé  aux  privi- 
lèges des  vestales,  il  a conservé  les  familles  nobles  dans 
ce  sacerdoce,  il  n’a  point  refusé  aux  cérémonies  ro- 
maines le  subside  nécessaire Tandis  que  lui-même 

suivait  d’autres  croyances,  il  a conservé  à l’empire  ses 
rites  antiques.  Cbacun,  en  effet,  a ses  coutumes  et  son 
culte.  L’intelligence  suprême  a assigné  à toutes  les  villes 
différents  protecteurs  : de  même  que  les  âmes  sont  at- 
tribuées aux  bommes  qui  naissent,  ainsi  chaque  nation 
reçoit  un  génie  qui  règle  sa  destinée.  Puis  vient  l’intérêt 
public  qui  attache  plus  que  toutes  choses  les  bommes 
aux  dieux.  Car,  toute  laison  étant  obscure,  quel  meil- 
leur moyen  de  connaître  la  Divinité  que  d’interroger  la 
mémoire  des  peuples  cl  de  rester  tidèlc  aux  souvenirs 
qui  ont  assuré  leur  prospérité..'?  11  semble;  ciue  Home 
elle-même  se  lève  devant  vous  et  vienne  vous  dire  : 
Excellents  princes,  pères  de  notre  patrie,  respectez  la 
vieillesse  où  m’a  fait  parvenir  le  rite  sacré  que  j’invoque, 
Laissez-nioi  mes  antiques  solennités  : je  n’eus  jamais  à 
m’en  repentir...  Ce  culte  a mis  l’univers  sous  mes  lois  : 
ce  sont  ces  sacrifices  qui  ont  éloigné  .\nnibal  de  mes 
murailles  et  les  Canlois  du  Capitole.  Ai-je  vécu  si  long- 
temps pour  cliangcr  dans  mes  vieux  jours?  Quelle  que 
soit  l’innovation  qu’on  propose,  il  est  trop  lard,  et  il 
serait  honteux  de  me  réformer  à mon  âge. 

« Ainsi,  pour  nos  dieux  paternels,  pour  les  divini- 
tés indigènes,  la  paix  est  l’unique  grâce  que  nous  de- 
mandons. 11  est  juste  de  reconnaître  que  ce  que  tous 
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adorent  ne  peut  être  au  fond  qu’un  seul  être.  Nous  coii- 
templous  les  mêmes  astres,  le  même  ciel  nous  couvre, 
le  même  univers  nous  enferme.  Qu’importe  donc  par 
quels  raisonnements  chacun  cherche  la  vérité?  Une 
seule  voie  ne  peut  conduire  au  grand  secret  de  la 
nature  » 

A sa  réclamation  pour  la  statue  de  la  Victoire,  Sym- 
maque  en  joignait  d’autres  en  faveur  des  vestales  pri- 
vées de  leurs  revenus,  des  prêtres  dépouillés  du  droit 
de  recevoir  des  biens  par  testament,  et  de  posséder  des 
propriétés  foncières.  Il  montrait,  un  peu  timidement 
(car  il  était  toujours  retenu  par  la  crainte  de  blesser 
la  foi  du  jeune  prince),  l’empire  ébranlé  par  les  innova- 
tions religieuses  et  la  colère  céleste  se  manifestant  par 
des  fléaux  dont  la  famine  récemment  apaisée  à Rome 
n’était  peut-être  que  le  commencement.  Il  rappelait  la 
tolérance  de  Valentinien,  puis  il  ajoutait  en  terminant: 
« Que  les  mystères  secoiirables  et  secrets  de  toutes  les 
sectes  vous  favorisent,  j’y  consens;  mais  que  ceux-là 
surtout  qui  protégèrent  vos  ancêtres,  vous  défendent 
. et  soient  honorés  par  vous  î Nous  demandons  pour  la 
religion  l’état  qui  a conservé  l’empire  à votre  divin 
père  et  qui  lui  a donné,  après  un  règne  heureux,  de 
légitimes  successeurs.  De  la  demeure  étoilée  où  il  vil, 
ce  divin  auteur  de  votre  race  regarde  les  larmes  de  nos 
prêtres,  et  se  tient  pour  offensé  de  voir  violer  la  cou- 

I.  Itel.  Siim.:  — S.  Amb.,  0pp.,  1.  il,  p.  S'il  et  suiv. 
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lumc  que  lui-même  a librement  conservée.  Rendez 
aussi  a voire  divin  frère  le  service  de  corriger  ce  qui 
ne  fut  chez  lui  que  reffel  d’un  conseil  étranger.  Il  n’a 
pas  su  qu’il  déplaisait  au  sénat.  Il  est  certain  que  noire 
députation  a été  éloignée  de  lui  pour  que  le  jugement 
public  ne  parvint  pas  jusqu’à  lui.  Il  importe  à la  re- 
nommée de  son  règne  de  faire  disparaitre  ce  qui  ne  fut 
^ point  l’œuvre  de  sa  volonté.  » 

C’est  par  ces  ménagements  tempérés  et  par  ces  insi- 
nuations discrètes  que  prolongent  leurs  jours  les  insti- 
tutions vieillissantes.  La  foi  qui  transporte  les  monta- 
gnes et  fait  toutes  choses  nourcUcs  a d’autres  accents. 
On  n’allait  pas  larder  à les  entendre. 

Avec  quelque  secret  en  effet  que  la  requête  eàt  été 
remise,  Ambroise,  h peine  de  retour,  en  eut  vent  au 
moment  où  elle  allait  être  mise  en  délibération.  Il  n’y 
avait  pas  de  temps  à perdre,  car  les  dispositions  du 
conseil  impérial  étaient  assez  favorables  au  rétablisse- 
ment proposé.  De  vieux  politiiines,  de  bons  militaires, 
la  plupart  chrétiens  déclarés,  mais  assez  froids,  ne 
voyaient  pas  de  motifs  pour  accroilre  les  embarras  d’un 
règne  naissant  par  un  scrupule  que  des  empereurs,  fort 
religieux  d’ailleurs,  n’avaient  jamais  éprouve  : Oralien 
avait  fait,  b leurs  yeux,  une  provocation  inutile  b de  dan- 
gereuses passions.  L’autel  de  la  Victoire,  relégué  dans  un 
coin  du  Sénat,  leur  avait  toujours  fait  l’effet  d’un  meu- 
ble incommode,  mais  insignitiant,  et  qui  ne  valait  pas 
la  peine  d’être  déplacé  du  moment  où  son  absence 
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devait  être  jiour  quelqu’un  l’objet  d’un  regret.  Cette 
eondesccndancc  indifférente  indignait  Ambroise  plus 
peut-être  encore  ([u’une  hostilité  ouv  erte,  et  ce  sentiment 
éclata  dans  une  lettre  (ju’il  écrivit  sur-le-champ  au  jeune  . 
empereur.  Là,  nul  ménagement,  nulle  pensée  réservée, 
nulle  tentative  d’équilibre  entre  des  idées  et  des  senti- 
ments contradictoires.  Chaque  mot  va  au  fait  et  porte 
coup.  Tout  un  système  de  politique,  qui  consistait  en 
deuv  points  bien  simples,  la  soumission  absolue  du 
inonde  à l’empereur,  et  de  l’empereur  à Dieu,  s’y  dé- 
ploie dès  les  premières  lignes. 

« Tous  les  hommes,  disait  la  lettre,  iiui  sont  sous 
la  domination  romaine  portent  les  armes  pour  vous 
autres,  empereurs  et  princes;  vous,  vous  êtes  la  milice 
(lu  Dieu  tout-puissant  et  de  la  foi  très-sainte.  Car  il  n’y 
a de  sûreté  pour  pei sonne  s’il  n’adore  le  vrai  Dieu,  à 
savoir  le  Dieu  des  chrétiens,  par  qui  toutes  choses  sont 
gouvernées;  lui  seul  est  le  Dieu  véritable,  qui  veut  être 
adoré  du  fond  de  l’ànie.  Les  dieux  des  nations  ne  sont 
(jue  des  démons,  dit  l’Kcritnre. 

« Or,  ([uiconque  sert  ce  Dieu  ne  doit  conserver  ni 
dissimulation  ni  ménagement,  mais  lui  consacrer 
tout  son  zèle  et  tout  son  dévouement.  Que  s’il  n’éprouve 
[tas  ces  sentiments,  au  moins  ne  doit-il  prêter  aucun 
consentement  c.xtérieur  au  culte  des  idoles  et  aux  céré- 
monies des  cultes  profanes,  car  personne  ne  peut  trom- 
per Dieu  auquel  le  fond  des  cœurs  se  montre  à décou- 
vert... Je  m’étonne  donc  que  quelques-uns  aient  eu 

VI.  O 
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l’espérance  de  vous  voir  relever  les  autels  des  dieux 
des  gentils,  et  fournir  de  voire  trésor  aux  sacrifices 
profanes...  Ne  laissez  ici  .peisonue  séduire  voire  jeu- 
nesse... Moi  aussi,  je  suis  d’avis  ([u’il  faut  sui\re  les 
conseils  des  gens  d'expérience,  mais  le  conseil  de  Dieu 
doit  passer  avant  tout  autre.  S’il  s'agissait  d’une  aflaire 
militaire,  vous  devriez  attendre  et  suivre  l’avis  des 
hommes  expérimentés  dans  les  comhats.  Puisqii  il 
.s’agit  ici  de  la  religion,  c’est  Dieu  qu’il  faut  écouler  ^ 
Est-ce  un  païen  qui  vous  donne  le  conseil  dont  il  s agit? 
Ne  le  forcez  pas  i»  croire  ce  (ju’il  ne  \eut  pas  cioiie; 
mais  qu’il  vous  laisse  aussi  à vous,  empereur,  la  même 
liberté,  et  ne  lente  point  de  faire  a un  empereur  la 
violence  qu’il  ne  vamdrait  pas  soutfiii  de  lui  . Les 
païens  eux-mêmes  n’aiment  i»as  qu  on  mente  a sa  loi  : 
chacun  doit  garder  libre  et  sincère  la  conviction  de  son 
esprit.  Si  ceux  «lui  vous  poussent  à celle  décision  sont 
chrétiens  de  nom,  que  ces  vains  titres  ne  vous  lassent 
pas  illusion,  ouiconque  vous  donne  cet  avis  sacrifie  aux 

dieux,  (ju’il  le  dise  ou  non.. )■ 

Comme  conclusion  de  ces  fortes  paroles,  il  demandait 
la  communication  de  la  requête  et  le  droit  d’y  répon- 
dre. Cl  S’il  s’agissait  d’une  cause  civile,  ajoutait-il,  vous 
donneriez  la  parole  aux  deux  parties.  Il  s agit  de  la 


1.  OiKimio  iK*  trarlutimi  est,  cofsita. 

‘i.  IJmisriui^qiio  pati«niter  feret.  si  non  oxtonpieat  iiiuHnuori  M"‘>' 
niolt^slc  fem*t  si  oxloiquere  cupcrei  iinperulor. 
a.  S.  Aiiili.,  liii-  \''i,  t-  P- 


DIgitized  by  Google 


LA  rOLITIQUE  UE  i^AINT  AMBHUIEE. 


67 


religion.  Moi,  évêque,  je  me  présente  jiour  elle...  Si 
vous  nie  refiisez,  aucun  évêque  ne  pourra  supporter  en 
jiaix  celte  iniquité;  vous  pourrez  encore  vous  adresser 
à rftglise,  mais  ou  vous  n’y  trouverez  point  de  prêtres, 
ou  vous  ne  les  trouverez  que  prêts  à vous  résister',  >> 

Ni  Valentinien,  ni  sa  mère,  qui  eussent  probable- 
ment aimé  moins  de  bruit,  ne  se  sentaient  assez  fermes 
sur  le  troue  pour  braver  en  lace  le  courroux  déclaré  de 
l’évéquc.  Valentinien  d'ailleurs  était  un  enfant  d’un 
naturel  doux  et  affectueux,  et  Ambroise,  en  le  recevant 
dans  ses  bras  pendant  un  jour  de  trouble,  avait  gagné 
son  ctt'ur.  La  pièce  fut  donc  remise  à Ambroise  qui, 
une  fois  qu’il  la  posséda,  se  mil  en  devoir  de  la  réfuter 
et  comme  de  la  dépecer  phrase  par  phrase  dans  les 
serres  d’une  logique  impitoyable. 

Il  faut  le  voir  déchirer  tous  les  voiles  délicats  de  la 
rhétorique  et  de  la  poésie  dont  s’était  enveloppé  Sym- 
luaque,  dissiper  d’un  souflle  toutes  les_  équivoques, 
subsliluer  partout  aux  nuages  de  l’allégorie  les  clartés 
de  la  foi,  aux  visions  dédiées  de  rimagination  humaine 
la  réalité  du  Dieu  fait  homme,  à la  stérile  mélancolie 
(les  regrets  l'espérance  qui  regarde  en  avant  et  com- 
inande  a l’avenir. 

<1  Le  très-illustre  préfet  de  Home  vous  a repré- 

1.  Si  civilis  causa  esset,  divers»  parti  rcspoiisio  M^rvarctur.  Chumi 
retigionis  est  : episcopus  convenio.  Detur  mibi  excniplum  relatiouis,  ut 
fgo  plenius  respondetun...  Ccrtc  aliud  statuitur,  episcopi  hoc  æquo 
aiilnio  pati  et  dissimuiare  non  possumus.  Licebit  tibi  ad  ecclesiam 
l'onveiiire;  >ed  illic  non  invtMiics  sucerdoicni,  aut  inrenios  resintenteni. 
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senlé  Rome  gémissante  et  toute  en  larmes,  qui  ré- 
clame le  culte  (le  ses  antiques  cérémonies.  Ce  sont  ces 
saintes  pratiques,  suivant  lui,  <|ui  ont  repoussé  Atinilial 
(le  nos  murailles  et  les  Gaulois  du  Capitole.  Mais  ne 
voit-il  pas  qu’en  vantant  la  puissance  de  ces  céri'uno- 
nies,  il  en  démontre  eu  même  temps  rintirmité?  Puis- 
que ces  dieux  combattaient  contre  Annibal,  comment 
i’avaient-ils  laissé  parvenir  en  vainqueur  jusqu’aux 
murailles  de  la  ville?...  Kt  les  Gaulois,  n’nllaicni-ils 
pas  pénétrer  dans  l’intérieur  même  du  Capitole,  si  le 
cri  d’une  oie  ne  les  eût  traliis?  Où  était  donc  alors  leur 
Jupiter?  Ktait-ce  lui  qui  parlait  par  le  cri  de  l’oie'? 
.\ccordons  même  que  les  rites  sacrés  protégeaient  les 
armes  de  Rome;  mais  Annibal  n’adorait-il  pas  aussi 
les  mêmes  dieux?  Clioisissez  donc  : si  les  dieux  ont 
vaincu  avec  les  Romains,  ils  ont  succombé  avec  Car- 
thage; s’ils  ont  triomphé  quand  les  Calbaginois  étaient 
vainqueurs,  de  quoi  servaient-ils  alors  aux  Romains? 
Laissons  donc  cette  plainte  prétendue  du  peuple  romain. 
Ce  n’(!sl  pas  là  ce  que  Rome  vous  a chargé  de  nous 
dire.  Elle  parle  un  autre  langage.  Pourquoi,  dit- 
» elle,  m’ensanglantez-vons  chaque  jour  par  le  stérile 
I sacrilicc  de  tant  de  troupeaux?  Ce  n’est  pas  dans  les 
I fibres  palpitantes  des  victimes,  mais  dans  la  valeur  des 
guerriers,  que  se  trouve  la  victoire.  C’(?sl  par  une  aulre 
science  que  j’ai  soumis  le  monde.  C’est  par  les  armes 


I.  L'hi  tune  nrat  Jupiter?  Ar  in  atis«T<>  loriutiltatiir? 
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que  C'.ninillc  précipila  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne 
les  (Jaiilois  déjà  triomphanls,  cl  enleva  leurs  étendards 
déjà  flüttanls  sur  le  Capitole.  La  religion  iiê  les  avait 
pas  repoussés,  le  courage  les  a vaincus.  L’Africain  n'a 
pas  trouvé  la  victoire  au  pied  des  autels  du  Capitole, 
mais  au  cœur  des  bataillons  d’Annibal.  Pourquoi  me 
parler  toujours  des  exemples  de  nos  aicux?  Je  hais  les 
dieux  qu’adorait  Néron'.  Dois-je  regretter  ces  cmpercui's 
dont  le  règne  a aussitôt  fini  que  commencé?  fist-ce  pour 
la  première  fois  aujourd’hui  que  les  barbares  sorlenj  de 
leurs  frontières?  Étaient-ils  chrétiens  ces  deux  empe- 
reurs (Valérien  et  Gallicn),  dont  l’un  fut  traîné  en  cap- 
tivité et  l’autre  laissa  le  monde  succomber  sous  lui?... 
i\'y  avait-il  pas,  dans  ces  jours  funestes,  d’autel  élevé  à 
la  Victoire?  J’ai  houle  de  mes  erreurs  passées,  mais  je  ne 
rougis  pas  dans  ma  vieillesse  de  changer  avec  le  inoiuhi. 
entier.  Il  n’est  jamais  trop  lard  pour  apprendrq/lî  n’y 
a de  honte  pour  la  vieillesse  qu’à  ne  pas  savoir  se  corri- 
ger. Ce  qu’on  loue  dans  les  cheveux  blancs,  ce  n’est  pa^ 
le  nombre  des  années,  c’est  la  gravité  des  mœurs..,/ 
J’avais  jusqu’à  présent  cela  de  commun  avec  les  bar- 
bares, que  je  ne  connaissais  pas  Dieu*.  Tous  vos  sacri- 
fices consistent  h vous  asperger  du  sang  des  hètes.  Ce 
sont  les  bêtes  qui  sont  chargées  de  vous  faire  entendre 
la  voix  de  Dieu.  Laissez-moi  chercher  le  mystère  du 


i 


J.  Quitl  iiiihi  vctenim  cxcmpla  profertis?  Otll  ritiis  Neromim. 

‘2.  lïoc  solum  coiniiiiino  liabnlmm  cuin  Barbarie,  quod  Demn  anfea 
ncKci‘d»ani. 
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fiel  ilans  le  témoignage  de  Dieu  (|iii  l’a  créé,  et  non  de 
l’homme  qui  ne  se  connail  pas  lui-même....  Vous  dites 
qu'on  ne  peut  parA’enir  par  un  seul  chemin  an  grand 
secret  de  la  nature.  C.e  qui  est  un  secret  jionr  vous,  la 
voix  de  Dieu  nous  l’a  révélé.  Ce  que  vous  cherchez  à 
deviner,  la  sagesse  et  la  vérité  divines  nous  l’ont  décou- 
vert. Vos  idées  n’ont  donc  rien  de  commun  avec  les 
nôtres.  Vous  attendez  des  empereurs  la  paix  pour 
vos  dieux  : nous,  nous  demandons  an  Christ  de  donner 
la  paix  aux  empereurs '.  » 

Passant  au  second  grief,  .\mbroise  ratlle  sans  pitié 
ce  culte  hesognenx  qui  vent  de  l’argetil  pour  v ivre  et  ne 
peut  l’atlendre  que  de  la  faveur  d’un  prince,  scs  tidèles 
ne  lui  offrant  jdus  rien  que  leurs  vieux  ; « ces  sept 
vestales  qu’on  a peine  à tenir  nu  complet  pendant  les 
quelques  années  d’un  célibat  à temps,  malgré  la  pour- 
pre qui  les  couvre  et  le  cortège  qui  les  suit.  » La  plai- 
santerie était  permise  dans  la  bouche  d’un  patri- 
cien (|ui  avait  donné  tout  sou  bien  aux  pauvres,  et 
dont  la  sœur,  cachant  ses  attraits  sous  le  voile,  vivait 
de  jeûne  et  d’aumônes.  11  rappelait  ensuite  les  lois  res- 
trictives qui  pesaient  sur  le  culte  chrétien  lui-même, 
lois  aggravées  si  récemment  par  le  père  même  de  l’em- 
peroiir:  l’inlerdiclion  d'acquérir  par  testament  même 
des  biens  meubles,  l’obligation  pour  le  curiale  entrant 
dans  les  ordres  de  faire  abainlon  de  ses  biens  à sa 

1.  S.  Aiîih  , h'iK  x\m.  t.  ii,  p.  fl  'iiiiv. 
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curie.  « Que  diriez-vous,  njoule-l-il,  de  telles  rigueurs, 
si  elles  vous  élaienl  imposées?  Personne  chez  nous  ne 
s’eu  plaint  *.  » Le  conlrasle  ici  encore  était  frappant. 
Ces  lois  jalouses,  en  effet,  infligées  au  sacerdoce  chré- 
tien, nnl  ne  parvetiait  à les  faire  observer;  le  rnonve- 
meiit  contraire  était  trop  puissai\t.  Tandis  que  le  culte 
qui  avait  déilii';  la  convoitise  humaine  mendiait  quelques 
subsides  de  la  main  parcimonieuse  d’un  ennemi, 
l’Évangile  né  dans  une  crèche,  annoncé  aux  pauvres, 
ne  parlant  à l’orgueil  humain  (pie  de  renoncement  et 
à la  chair  (jne  de  inortilications,  attirail  à lui  la  richesse 
et  la  force  par  ces  couraids  rapides  (pii  débordent  la 
rigueur  impuissante  des  lois. 

Puis,  si  ou  regarde  à l’usage  des  biens,  quelle 
comparaison  entre  l’église  et  les  temples!  L’église  ne 
possède  rien,  pour  elle-même,  que  la  foi.  Tous  ses 
revenus  sont  la  dépense  du  pauvre.  ((  Diles-nous  un  peu 
combien  vos  temples  ont  racheté  de  captifs,  combien 
d’aliments  ils  ont  distribué  aux  indigents,  combien  de 
secours  ils  ont  fuit  passer  aux  infirmes.  Et  vous  vou- 
lez nous  faire  croire  que  la  famine  récente  a été  le  châ- 
timent de  vos  privations!  Vos  dieux  se  sont  donc  plaints 
que  ce  qui  ne  servait  ipi’à  un  petit  nombre  de  prêtres 
devienne  aujourd’hui  le  partage  de  tous?  » 

Il  faudrait  tout  citer,  car  tout  se  lient,  tout  est  de 
verve  et  d’une  seule  haleine.  Un  sonifle  continu  sonlieni 


{.  Xemo  conqtiftrihir. 
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cl  exalte  l’orateur;  c’est  le  sentiment  d’une  nouveauté 
puissante  qui  transforme  la  civilisation  romaine  en  la 
complétant.  Ce  dédain  du  passé,  celle  conliance  dans 
l’avenir  reparaissent  à cliaque  ligne. 

I « Pourquoi  nous  reprocher  de  quitter  les  habitudes 
( antiques  ? Kst-ce  que  toutes  choses  ne  se  sont  pas  amé- 
' liorées  par  le  progrès?  Le  monde  lui-même  s’est  con- 
stitué d’abord  en  rassemblant  dans  sa  sphère  les 
semences  deséléinciils,  errantes  auparavant  a travers  le 
vide  : les  ténèbres  rcpandaieiil  sur  cet  amas  encore  in- 
digeste de  matière  l’horreur  et  la  confusion;  c’est 
ensuite  que  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  se  sont  séjiarés  et 
mis  en  place.  La  matière  a revêtu  ces  formes  dont  nous 
admirons  la  beauté;  puis  la  terre,  secouant  l’obscurité 
humide  qui  ]tesait  sur  elle,  s’est  êloiiiiêe  de  voir  luire 
le  soleil.  Le  jour  n’a  pas  tout  son  éclat  quand  il 
apparaît;  c’est  avec  le  temps  que  sa  lumière  brille  et 
que  sa  chaleur  s’accroît.  Peiidaiit  la  première  saison, 
on  voit  encore  la  terre  nue  et  sans  productions  : c’est 
en  avançant  qu’elle  se  jiare  de  (leurs,  et  sur  le  déclin 
de  l’année  qu’elle  regorge  de  fruits.  Que  ceux  qui  nous 
accusent  soutiennent  donc  que  toute  la  création  devait 
demeurer  dans  rinlîrmilé  de  son  origine;  qu’ils  blâ- 
ment le  monde  parce  que  le  soleil  y a remplacé  les 
ténèbres.  Car  combien  n’est-il  pas  plus  heureux  de 
voir  dissiper  les  ténèbres  de  l’âme  que  celles  du  corps, 
et  briller  la  lumière  de  la  foi  que  celle  du  soleil  ?... 
Qu’ils  blâment  la  moisson  parce  (lu’elle  est  lardive,  et 
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la  vendange  parce  qu’elle  termine  l’année.  Notre  mois- 
son, à nous,  ce  sont  les  âmes  des  lidèles;  la  venilange 
de  l’Église,  ce  sont  les  mérites  produits  par  la  grâce; 
elle  avait  sa  fleur  à l’origine  du  monde  chez  les  saints  : 
c’est  dans  notre  âge  tardif  qu’elle  s’est  répandue  chez 
tous  les  peuples,  afin  qu’il  fût  clair  que  la  foi  du  Christ 
ne  s’élait  point  glissée  par  surprise  dans  les  âmes  igno- 
rantes, mais  que  sur  les  ruines  d’une  opinion  quij 
régnait,  c'est  la  vérité  qui  a prévalu  par  la  justice  v' 
Autant  le  ton  d’autorité  de  la  première  lettre  avait 
troublé  la  conscience  du  prince,  autant  ce  langage  plein 
d’espérance  était  fait  pour  exalter  sa  jeune  imagination. 
La  lettre  de  Synimaque,  au  contraire,  avec  ce  culte 
idolâtre  pour  une  cité  que  l’enfant  royal  n’avait  jamais 
visitée,  avec  ces  retours  découragés  vers  un  passé  qu’il 
avait  à peine  appris  à coniiaitre,  n’olTrait  rien  qui  pilt 
l’émouvoir.  Aussi,  lorsqu’à  la  séance  indiquée  du  con- 
sistoire les  deux  requêtes  furent  lues,  l’une  après 
l’autre,  personne  ne  disait  mot,  les  conseillers  se  re- 
gardaient entre  eux,  visiblement  blessés  de  voir  un 
évêque  prendre  ces  airs  de  commandement,  et  inclinant 
vers  les  conseils  de  la  prudence.  Ce  fut  l’empereur  qui, 
se  levant,  le  regard  tout  brillant  d’enthousiasme,  prit  la 
parole  de  sa  voix  enfantine.  « C’était  Daniel,  « dit 

1.  Ecclesiæ  gratia  moriterurn  vindomia  eU  qn«  ab  ortu  nunidi 
viœbat  in  f^nctis;  sed  postrema  :Hatc  ho  difîudit  in  populin,  ut  aiher- 
wrentomiics  non  rudibiiH  aniinis  irrcpsÎHSc  fidom  Cbristi,  ^r‘d,  e\p1o^ 
npinionfî  f(U£p  antn  convabiit,  qiiod  ernt  voniin  int  jure  proiatiim. 
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Ambroise.  « Je  ne  puis  défaire,  dit-il,  ce  que  mon 
frère  a fait.  Je  ne  puis  aimer  Dieu  moins  que  mon 
frère.  On  dit  que  mon  père  n'a  pas  déirnit  cet  autel 
dont  on  me  parle  : moi  non  plus,  ce  u'esl  pas  moi  qui 
l’enlève.  Mais  mon  père  n'a  pas  eu  à le  rétablir,  et  je 
ne  le  rétablirai  pas  non  plus.  » Personne  ne  réponilil, 
pas  même  le  comte  Dumoriilo,  qui  était  païen,  ni  le 
comte  Danton,  qui  s’était  fait  le  rn])porteur  de  la  péti- 
tion, et  dont  le  crédit  était  prand  depuis  qu’il  avait 
accompagné  .\inbroise  dans  son  ambassade;  et  la 
demande  du  sénat  fut  rejetée  à runanimité  '. 

La  foi  d’Ambroise  avait  triomphé,  et  peu  de  jours 
après  son  crédit  fut  plus  que  jamais  établi  par  la  nomi- 
nation au  poste  de  préfet  du  prétoire  de  son  maître  et 
de  son  ami,  le  vieux  Probus.  Mais  à Home,  devant  ce 
forum  et  celle  curie  dont  une  discussion  solennelle 
venait  d’ébranler  tous  les  souvenirs,  l'éclio  de  la  voix 
de  Symmaiiue  devait  retentir  plus  longtenqis.  Son  jilai- 
dojer  en  faveur  des  dieux  proscrits  devint  le  manifeste 
d’un  parti  encore  puissant  et  irrité.  Le  document  cir- 
cula dans  toute  l'Italie,  et  quarante  ans  encore  après 
le  poète  Prudence  croyait  devoir  consacrer  à le  réfuter 
deux  pièces  de  poésie,  où  l’ardeur  du  sentiment  supplée 
à rini|ierfeclion  de  la  forme. 

ï.  S.  Anib.,  Ep.  p.  1010;  df  Ohitu  Val.  Cons.^  p.  1180.  Loü 
éditeur»  bénédictin»,  Mtivis  cii  cela  par  M.  Bcusçnot,  rapportent  cetf 
réponse  (le  Valentinien  à une  date  postérieure,  au  moment  d*iiiie 
troisième  démarche  faite  dons  le  même  sens  par  le  sénat  pendant  un 
voyaue  de  fianle.  Celte  opinion  ne  nous  parait  pas  molivée. 
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Au  fond,  le  débat  ainsi  engagé  au  pied  du  trône  d’un 
enfant  était  peut-être  le  plus  grand  qui  eilt  jamais  tenu 
en  suspens  les  destinées  de  riinmanité.  il  ne  s’asissail, 
en  effet,  de  rien  moins  (pie  de  savoir  si  le  christia- 
nisme était  destiné  à hâter  ou  prévenir  la  chute  de 
la  seule  civilisation  diane  de  ce  nom  que  le  monde 
connût,  de  ce  que  rimagination  captive  des  peuples 
et  des  poètes  appelait,  par  excellence,  la  paix  romaine. 
La  foi  nouvelle,  qui  chanaeait  si  lapidement  la  face 
de  l’empire,  se  répandait -elle  dans  ses  membres 
comme  un  poison  mortel  on  comme  un  remède  vivi- 
tiant?  L’Église  offrait -elle  à la  vieille  Home  un 
moyen  de  se  régénérer,  ou  ne  faisait-elle  que  pré- 
cipiter la  décadence  d'une  grandeur  déjà  surannée'? 
f,a  réponse  pouvait  paraître  douteuse  : car  si  la  foi 
chrétienne  avait  rendu  aux  âmes  une  vigueur  qui  sem- 
blait éteinte,  les  malheurs  de  l’empire  pourtant  avaient 
jusque  là  coïncidé  avec  hvs  progrès  de  l’Kglise.  Aussi 
jusqu’au  dernier  jour  de  Rome,  le  procès  devait-il  être 
cent  fois  repris,  cent  fois  instruit,  jamais  terminé  : les 
païens  soutenant  toujonrs  que  les  dieux,  en  (|uittnnt 
leur  cité  favorite,  en  laissaient  la  porte  ouverte  aux  bar- 
bares; les  chrétiens,  que  pour  les  sociétés  comme  pour 
les  hommes  la  vérité  seule  est  source  de  vie,  et  (ju  nu 
génie  des  peuples  comme  à toute  âme  vivante  un  seul 
nom,  celui  du  Christ,  a été  donné  pour  opérer  le  salut. 
Entre  ces  opinions  contraires,  la  foule  devait  demeurer 
longtemps  incertaine,  ballottée  par  le  flot  des  événe- 
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menls,  loiijoiirs  prèle  à s’en  prendre  de  ses  souffrances 
aux  dieux  de  ses  inaîires,  quels  (ju'ils  fussent  : impu- 
tant hier  nu  paganisme  de  .Iiilicn  riiiimiliatiuii  des 
aigles  romaines  au  l'oiid  de  la  Perse;  aujourd’hui  à 
riiérésie  de  Valens  le  désastre  d’Aiidrinople;  demain 
à la  foi  des  fils  de  Théodose  la  niairhe  envahissanle 
d’Âlaric  ou  d'Attila,  comme  un  malade  incurable  qui 
aime  à changer  de  médecins  pour  trouver  toujours 
sous  sa  main  un  coupable  à accuser  de  la  persistance  do 
ses  maux. 

L’histoire  cllc-mèmc,  en  portant  la  sentence  délini- 
live,  n’a  donné  ni  pleinement  tort  ni  pleinement  raison 
il  aucune  des  deux  parties.  Car  la  question  a\ait  deux 
faces  et  ne  pouvait  être  jugée  de  même,  suivant  qu'on 
l’envisageait  du  [»oinl  de  vue  étroit  d’un  serviteur  de 
Rome,  ou  ilii  point  do  vue  plus  élevé  d’un  apôtre  du 
genre  humain.  Si  I Hglise  ouvrait  à toutes  les  nations, 
qui  venaient  se  réfugier  dans  son  sein,  un  avenir  de 
prospérité,  de  vertu  et  de  bien-être  qu’aucun  Romain 
n’aurait  osé  rêver,  il  n’était  pas  sûr  cependant  que  les 
principes  de  la  foi  ehrétieune  fussent,  pleinement  con- 
ciliables avec  la  durée  de  l’iinilé  factice  sur  laquelle 
reposait  la  puissance  impériale.  Il  n’étail  pas  tout  à fuit 
faux  de  supposer  que  Rome,  détachée  du  vieux  culte 
des  Quirites,  serait  plus  faeilemenl  portée  à subir  le 
joug  des  étrangers,  et  ipie  la  fraternité  évangélique  jiré- 
parait  tous  les  peuples  à riiulépendanee.  Symmaqiie 
n’avait  pas  tort  de  prévoir  (juc  les  barrières  toiiibe- 
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raient  avec  les  préjugés,  et  que  ceux  qui  professaient 
une  religion  venue  d’Orient  éprouveraient  bientôt  moins 
de  répugnance  à emprunter  à la  Germanie  des  institu- 
tions ou  des  mœurs.  Ces  périls  qu’Ambroise  avait  droit 
de  mépriser  dans  rinlérêt  commun  des  fils  d’Adam, 
Symmaque,  enfermé  dans  un  horizon  plus  borné,  avait 
peut-cire  sujet  de  les  redouler.  L’un  était  bien  guidé 
par  ses  espérances,  mais  raiilre  ne  s’égarait  pas  tout  à 
fait  dans  ses  craintes.  Peut-être  fallait-il  que,  pour  assu- 
rer la  renaissance  du  monde,  l’Évangile  consommât  la 
destruction  de  l’empire.  C’était  rélernelle  parabole  de 
la  liqueur  de  vie,  qui,  enfermée  dans  de  vieux  vases, 
achève  par  sa  fermentation  même  d’en  briser  les 


parois. 

Ambroise  lui-même  n'apercevait  pas  ces  perspec- 
tives de  l’avenir,  ou,  s’il  les  pressentait  confusément, 
il  aimait  mieux  en  détourner  sa  pensée.  Car  on  est  «le 
son  temps,  quoi  qu’on  fasse  et  quel(|ues  lumières  de 
grâce  ou  de  génie  qu’on  ait  reçues  du  ciel.  Islevé, 
comme  Symmaque,  dans  la  superstition  politi«|ue  do 
Rome,  Ambroise  ne  concevait  pour  le  christianisme 
d’autre  manière  de  sauver  le  monde,  (pie  de  sauver 
l’empire;  et  il  prenait  un  peu  témérairement  en  son 
nom  ce  double  engagement,  ajoutant  ainsi  au  lesta- 
inent  de  ralliance  évangélique  un  codicille  qui  ne  diivail 
pas  être. ratifié.  Il  ne  savait  pas  que  ce  que  l’Évangile 
tenait  en  rés«Mvo  pour  les  générations  futures,  ce 
n’était  jias  une  Home  régénérée,  mais  une  Rome  res- 
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î^uscitüL*,  el  ayulil  dans  sa  tombe,  pour  un 

engraisser  la  lurru,  la  pourriture  du  cadavre  impérial. 
N’ayant  jamais  conçu  lui-même  la  plénitude  de  Torde 
moral  (pie  sous  la  forme  de  Tunité  matérielle,  Am- 
broise n’altendail  le  triomphe  complet  de  TKglise  que 
de  Tuniou  étroite  des  deux  lois  religieuse  et  politique. 
Il  ne  savait  pas  qu'un  temps  allait  venir,  et  même 
approchait  rapidement,  où  la  vertu  de  Tl^lglise  éclaterait 
justement  en  ceci,  qu’elle  saurait  faire  planer  l’unité 
d’une  doctrine  sur  la  diversité  des  institutions  natio- 
nales. Kncore  moins  se  doutait-il  qu'un  jour,  pins 
éloigné  dans  la  suite  des  siècles,  l’Église  aniait  assez 
profondément  pénétré  Tintclligence  humaine  de  ses 
principes  et  saturé  l’atmosphère  de  ses  émanations, 
pour  inspirer  encore,  à leur  insu,  les  lois  des  peuples 
(pii  Tout  rejetée  de  leur  sein  et  (|ui  ont  eiïacé  son  nom 
du  préambule  de  Icuis;  codes. 
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rhéudo$«,  à rAxcmple  rie  Justine,  traite  avec  1«»  envoyés  de  Maxime,  et 
reconnaît  cet  empereur.  boutni«ion  L-ompléte  des  Oolhs,  qui  reçoi- 
vent des  terres  dans  l’empire.  — t*ersjst.tnco  des  troubles  religieux  en 
Orient.  — Théodoso  veut  convoquer  une  nouvelle  réunion  d’évèques. 

— Pftcheuse  impression  produite  par  ce  projet.  — (irégoire  de  Naxiaiue 
s'y  oppose.  — Arrivée  des  évêques  à Constantinople.  — I.es  orthodoxes 
craignent  que  l’empereur  ne  se  laisse  sérluire  par  les  .Sriens.  — Aver- 
tissement qui  lui  est  donné  par  Ampliiloque  d’Icéne.  Bdit  qui  inter- 
dit toutes  les  assemblées  des  hérétiques  sous  des  peines  sévères.  — 

Succès  de  cette  mesure.  — Théodose  emploie  le  même  système  de 
répression  contre  les  païens.  — Interdiction  des  sacritices.  •»  Cruelle 
exécution  de  cette  dérense.  — Réclamations  de  l’orateur  IJhanius.  — 

Théodose  tempère  lui-enème  «es  rigueurs.  — Pn»spérilé  de  son  règne. 

— Caractère  de  la  législation  de  cette  époque.  — Sagesse  et  esprit  de 

modération  visibles  d.ms  les  lois  de  Théodose.  — Son  bonheur  domesti-  è ’ 

^ » I ».  ♦ ' O » 

que.  — Vertus  de  s.a  femme  Placctlle.  — Elle  meurt.  — Douteur  do 

Théodose.  — Oraison  funèbro  prononcée  par  Grégoire  de  Nysse.  — Im»  ^ 

position  extraordinaire  rendue  nécessaire  par  les  embarras  du  fisc.  — 

Sédition  causée  à Anüoche  par  cette  mesure.  — Excès  auxquels  la 
foule  so  livre,  — Terreur  générale  qui  succède  à ces  .scènes  de  désor- 
dre. — L'évêque  Flavien  se  décide  à aller  liouver  l'empereur  pour 
demander  U gr&re  de  ses  concitorens.  — En  attendant  son  retour,  le 
prêtre  Jean,  surnommé  Chrysostome,  harangue  ta  foule  et  la  rassure  — 

C.iractère  de  sa  prédication.  — Colère  de  Théodose.  — Il  envoie  deux 
rommissaircs  avec  dos  ordres  rigoureux.  — Arrivée  de  ces  envoyés  au 
milieu  do  l'elTToi  do  la  ville.  — Ils  mettent  les  perturbateurs  en  juge- 
ment. — Les  moines  des  montagnes  voisines  viennent  intercéder  en 
faveur  des  accusés.  — Les  commissaires  consentent  à surseoir  à l'exécu» 
tion  de.s  or«lres  de  l'oropefeur.  — Arrivée  do  Flavicn  ^ Constantinople. 

800  entrevue  avec  Théodose.  — Il  obtient  la  grico  d’Antioche.  — 

Rentiée  triomphale  de  Flavîen  dans  cette  ville.  — Justine,  k Milan, 
protège  les  Ariens  et  persécute  Ambroise.  — Elle  exige  do  cctévéquo 
qu’il  cède  une  église  aux  Ari*  ns.  — Il  s’y  refuse.  — Li  population  prend 
parti  pour  lui.  — Ambroise  se  renferme,  pendant  plusieurs  jours,  dans  la 
basilique.  — Les  troupes  amenées  par  les  ordres  de  Justine  devant 
l’église  refusent  d’en  forcer  l’entrée.  — I.a  cour  cède  de  mauvaise 
gricc.  — Dépit  de  l’impératrice  et  du  jeune  empereur.  — Justine  recom- 
mence la  mémo  tentative,  l'année  suivante,  sous  une  autre  forme.  — 

Nouvelle  résistaneo  d'Ambroise  et  siège  qu'il  soutient  dans  la  grande 
église.  — I..*i  foule  s’ycnfermc  avec  lui.  — Monique  et  son  lils  .\tigusli!i 
ne  quittent  pas  l'église  pendant  ces  journées  périlleuses.  — Caractère  et 
VI.  6 
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opimofi^  ilu  jeune  Aug^ustiii.  ^ JtiKtine  f.tii  proposer  à Amiiruise  de 
nommer  de&  arbitres  pour  ju|$er  leur  difléreiid.  — * 11  n’y  consent  pas. 
— Translation  des  reliques  de  saint  Gervais  et  de  saint  Prulais  dans 
l'église  assiégée.  ~ Effet  produit  par  cette  cérémonie.  — La  cour  se 
décourage.  — Lettre  menaçante  envoyée  de  Oanle  par  le  tyran 
Maxime.  — Justine  mande  Ambroise  à la  cour  et  Ini  demande  de  retour^ 
ner  en  amb.t.ssado  auprès  de  Maxime.  — 11  y consent.  — Conversion  et 
baptême  d'Augustin. 

.6iluati«m  des  esprits  en  Gaule  quand  Ambroise  y arrive.  ~ Maxime  cour- 
tise le  cierge  catholique.  — Beauioup  d'evèques  se  laissent  séduire  par 
lui.  — L'evéque  Martin  de  Tours  reste  insén.Hible  aux  caresses  derosur- 
pateur  et  de  sa  lemme.  — Schisme  de  PnsctUien  en  Espagne.  — 
Maxime  fait  arrêter  et  juger  cel  évêque  et  scs  complices  sur  la  pour- 
suite de  deux  autres  évêques  espagno!.s.  — Martin  demande  la  grâce 
des  accusés  — Maxime  la  promet  et  ne  tient  pss  sa  parole.  — Hor- 
reur produite  par  rexécuUon  des  hérétiques.  Martin  revient  s'en 
pl.tindre  et  demander  la  grâce  d'autres  accusés,  encore  vivants.  — 
Maxime  l'ucorüe  à la  condition  que  Martin  restera  en  communion  avec 
les  évé'(ues  accusateurs.  — Maitin  y consent  à regret.  — Kemords 
qu'U  éprouve.  ->  Arrivée  d'Ambroise  à Trêves.  — Il  approuve  la  con- 
duite de  Martin  et  ne  veut  pas  communier  avec  las  évêques  complices 
de  rexècutjo».  — Son  entrevue  avec  Maxime.  — Il  n'obtient  pasTotijet 
de  aa  mission,  et  s'en  retourne  en  avertissant  Justine  des  projets  ambi- 
tieux de  Maxime.  — - Justine  D'ajoute  pas  foi  à l’avertisseinenl  et  envoie 
un  nouvel  amba>tadeur,  qui  se  laisse  tromper.  — Maxime  franchit  les 
.Alpes  et  envahit  ritalio.  — Fuite  précipitée  de  Justine  et  de  son  âls, 
qui  se  rendent  par  mer  à Th^aalonique.  Théodose  vient  les  y trou- 
ver. ~ 11  prend  le  jeune  empereur  sous  sa  proiccliou  et  épouse  sa 
sceurOalia, 
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LA  SÉDITION  d’aNTIOCHK  ET  LA  PERSECUTION  DE  MILAN. 
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A la  |)rcrni<'ire  nouvelle  des  événemenls  d’Occident, 
reinpenMii  Tliéodose,  bien  que  son  pouvoir  n’en  fût 
point  aileinl  directement,  avait  ressenti  une  vive 
émotion.  Il  ne  pouvait  rester  insensible  au  meurtre 
d’un  collègue,  au  iïicheux  exenqde  d’une  insurrection 
victorieuse,  à l’appel  déses|)éré  d’une  veuve  et  d’un 
enfant  couronnés.  Il  fil  donc  Irès-ostensililement  ses 
préparatifs  de  départ  pour  les  Gaules,  et  prit  même 
quel(|ues  arrangemeuts  pour  assurer,  en  cas  de  mal- 
heur, la  transmission  de  son  pouvoir  à son  jeune  fils. 
Bien  que  le  petit  Arcadius  n'eût  encore  que  si,x  ans, 
il  rinvestil  en  |deiii  sénat  du  titre  d’Auguste,  et  le 
recommanda  aux  soins  paternels  du  rliéleiir  Tbémistius, 
qui  lui  promit  de  l’élever  comme  Pbu  nix  avait  nourri 
Achille,  et  de  former  en  lui  un  autre  Alexandre.  Tout 
était  prêt  pour  partir,  lorsque  l’arrivée  d’un  ambassa- 
deur de  Maxime,  qui  avait  obleuu  libre  passage  à tra- 
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vers  l’ilalie,  vint  allesler  que  les  bous  rapports  étaient 
rétablis  entre  l’héritier  légitime  et  l’usurpateur  de 
l’Occident. 

' Le  ton  de  cet  envoyé  était  empreint  d’une  certaine 
hauteur.  Il  n’entrait  en  aucune  explication  sur  le  meur- 
tre de  (iralien,  olFrait  l’alliance  île  son  maître  contre 
les  ennemis  communs  du  nom  romain,  et,  en  cas  de 
refus,  faisait  entendre  de  vagues  menaces.  Avec  ce  bon 
sens  perspicace  qui  était  sa  qualité  principale,  Thcodose 
jugea,  non  sans  raison,  que  sous  ces  fanfaronnades  se 
cachait  [dus  de  peur  que  de  colère,  et  prit  le  sage  parti 
de  ne  s’en  point  offenser.  Après  tout,  il  n’avait  pas  de 
motif  pour  se  montrer  plus  délicat  qu’une  mère  sur 
l’honneur  et  les  droits  de  son  lils.  L’insurrection  de 
Gaule  ne  faisait  que  hâter  le  moment  où  l’empire  aurait, 
en  tout  cas,  dù  compter  trois  maîtres  au  lieu  de  deux: 
Maxime  prenait  sculemeul  la  part  que  Gratien,  à la 
majorité  de  son  frère,  se  serait  probablement  réservée 
à Ini-mème.  Aucun  changement  immédiat  ne  résultait 
donc,  surtout  pour  le  souverain  de  l’Orient,  de  celle 
simple  substitution  de  personnes. 

Après  avoir  pesé  toutes  ces  considérations.  Théo- 
dose se  décida  à ratifier,  au  moins  par  son  silence,  les 
conditions  acceptées  à Milan.  11  fit  placer  l’image  de 
Maxime  à cùté  de  la  sienne,  et  consentit  même  qu’elle 
fût  snrmonlée  de  la  couronne  d’Auguste.  Mais,  cela 
fîüt,  il  ne  contremanda  point  ses  préparatifs  cl  resta 
prêt  à marcher  vers  rOccidenl  au  premier  signal.  Il 
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jentail  que  s-on  concours  pouvait  être  réclamé  à tout 
instant  pour  conjurer  les  périls  où  allait  s’engager  par 
ses  foules  une  femme  passionnée,  gouvernant  au  nom 
d’un  enfant'. 

En  attendant,  il  avait  fort  à faire  oti  Orient,  et  pour- 
suivait sans  relâche  sa  double  enireprise  : la  complèlo 
libération  du  territoire  et  la  complète  paeilication  de 
l’Kgli.se.  Des  deu.v  tâches,  la  première  était  loin  d’élro 
la  plus  ardue,  et  l’année  383  venait  même  de  couron- 
ner sur  ce  point  ses  efforts  par  un  succès  à peu  près 
complet.  Les  deinières  tribus  des  fioths,  errantes 
encore  dans  les  plaines  de  Thrace,  se  voyant  enfermées 
de  toutes  parts  dans  un  coin  de  la  province  où  elles  no 
pouvaient  plus  trouver  leur  subsistance  parce  que 
elle.s-mèmes  avaient  épuisé  le  sol  par  leurs  ravages,  se 
décidèrent  â entrer  eu  |>oiirparlers,  ou  plutôt  à deman- 
der grâce.  \ji  consul  Saturnin,  chargé  d'entendre  leurs 
dépuli's,  convint  avec  eux  d’un  arrangement.  On  leur 
donna  quelques  terres  désignées  dans  la  portion  la  plus 
(lépeupli  o de  la  Mœsie,  à charge  par  ces  barbares  do 
les  cultiver,  mais  avec  exemption  d’impôt  s’ils  étaient 
exacts  à remplir  la  condition.  Un  assez  granil  nombre 
se  lit  incorporer  dans  l’armée  romaine,  et  pour  nu 
moment  toute  trace  des  troubles  ninlériels  de  l’empire 
eut  disparu 


1.  Thôm.,  Or.  xvi,  p.  ‘i(U;  xviii,  p.  — Zos.,  iv,  37. 

*2.  Nous  pa^HoiH  sous  Mlt»nce,  fuuie  de  renseignements  certain», 
fimix  expéditions  contre  les  Thraccs  dans  les  années  suivantes,  rappor- 
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Il  nY>ti)it  pas  si  aisé  d’en  finir  aven  son  (rnnble 
moral.  On  a vu  combien  l’aulorilé  du  dernier  concile 
avait  été  compromise  par  la  conduite  incobércude  de 
ses  membres.  Sa  sentence  n’avait  donc  rien  apaisé,  et 
cbacuu  conlinuait  à se  donner  carrière,  tant  les  Macé- 
doniens, persévérant  dans  leurs  réserves  sur  la  divinité 
du  Saint-Esprit,  que  les  riens  p(ditiipies,  exaspérés 
de  leurs  disgrâces,  et  même  les  Eunoiniens,  dont  le 
chef  avait  timidement  reparu  à Constantinople.  Dans 
la  foule,  indiflérente  aux  partis,  les  discussions  lliéolo- 
giques  étaient  toujours  de  mode;  c'était  l’aliment  des 
conversations  du  beau  monde  comme  du  peuple,  dans 
les  palais  comme  dans  les  carrefours,  n Offrez-vous  une 
|»ièce  d’argent  à changer,  dit  un  aiileur  contemporain, 
on  vous  répond  que  le  Père  diffère  du  Fils  en  ce  qu’il 
n’a  point  été  engendré.  Demandez-vous  ilu  pain,  on 
vous  assure  que  le  Père  est  plus  granil  que  le  Fils. 
Vous  informez-vous  si  votre  bain  est  assez  chaud,  vous 
devez  vous  contenter  de  savoir  que  le  Fils  a été  tiré 
du  néant.  » Dans  la  seconde  ville  de  l'Orient,  à Antio- 
che, c’était  |)is  encore.  Là,  les  deux  évêques,  Flavien, 
intronisé  par  le  concile,  et  le  vieux  Paulin,  toujours 
vivant  et  animé,  se  faisaient  face  entre  deux  armées  de 
fidèles  irrités,  qui  souvent  en  venaient  aux  mains.  F.nlin, 
dans  le  reste  de  l’Asie,  les  sectateurs  ardents  du 

tées  par  ZoMine  avec  de^  détails  si  invraiseinblable.s  et  tellement  em> 
preints  de  sa  |>assion  malveillautti  ronire  Ibéodose,  <|iril  est  tmpos^tiblu 
d’y  avoir  la  moindre  confiance  (Zos.,  iv,  4t»i. 
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petit  schisme  d’Apollinaire  entretenaient  dos  ferments 
d'irritation  *. 

Désoli5  d’avoir  fait  si  peu  de  progrès  vers  cette  unité 
qu’il  désirait  si  ardemment.  Théodose  cherchait  en  vain 
dans  son  esprit  une  manière  de  mener  è fin  son  plan 
favori  de  conciliation.  Il  avait  beau  méditer,  il  n’avait 
jamais  que  le  choix  entre  deux  partis  : c’était,  ou  d’in- 
tervenir lui-même  par  la  force  pour  imposer  son 
opinion  sur  les  points  contestés,  ou  d’aboucher  une 
dernière  fois  les  évêques  les  uns  avec  les  autres,  dans 
l’espoir  qu’ils  finiraient  par  se  mettre  d’accord.  Le  pre- 
mier mode  lui  répugnait,  comme  une  ingérence  trop 
marquée  dans  les  affaires  ecclésiastiques  ; le  second , 
tant  de  fois  employé,  n’offrait  guère  de  chances  de 
succès.  Ce  fui  pourtant  à cet  expédient  usé  qu’en  déses- 
poir de  cause  il  résolut  encore  d’avoir  recours.  Dans  le 
courant  de  l’été  de  383  il  invita  de  nouveau  les  évê- 
ques d’Orient  à se  rendre  à Constantinople , pour 
reprendre,  une  fois  de  plus,  l’interminable  discussion 
des  textes  et  des  dogmes. 

Ce  fut  aussitôt  une  terreur  générale.  Tous  les  gens 
de  bien  frémirent  à la  pensée  de  voir  recommencer  le 
scandale  des  séances  orageuses,  des  intrigues,  des 
disputes  de  primauté  entre  évêques.  Les  meilleurs 
prélats,  ceux  qui  fuyaient  les  cours  et  aimaient  à 
résider  au  milieu  du  troupeau  confié  à leurs  soins, 


I.  s.  GiV-g.  Ny»s.,  de  Ihilate  Filti,  Op|).  t.  il,  p.  Aüli. 
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poussèrent  des  soupirs  à l’idée  d’un  nouveau  et  inutile 
déplacement.  Personne  ne  se  fit  plus  vivement  l’inter- 
prète de  ee  sentiment  que  le  vieux  Grégoire,  à qui  Théo- 
dose songea  un  instant  pour  lui  offrir  la  presidence  du 
nouveau  concile.  Quand  la  proposition  vint  le  chercher 
dans  sa  retraite  de  Nazianze,  il  en  éprouva  un  véritable 
effroi.  « Moi,  s’écria-t-il,  retourner  a une  réunion 
d’éveques!  Je  n’en  ni  jamais  vu  qui  ait  bien  fini,  et  qui 
n’ait  accru  les  maux  qu’on  avait  dessein  d’y  conjurer. 
Ce  ne  sont  que  contestations  de  préséance,  et  l’inno- 
cent y est  accusé  bien  avant  qu’on  ait  pu  réprimer  ou 
châtier  le  coupable.  » — « J’irai  bien  vous  voir,  écri- 
vait-il encore  à un  de  ses  amis,  quand  je  serai  sûr  que 
vous  serez  seul.  Car,  quant  aux  synodes  et  aux  conciles, 
c'est  de  loin  que  je  les  salue,  depuis  que  j’en  ai  connu 
les  peines,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  » Puis,  <|uand  il 
eut  appris  que  le  concile  était  une  affaire  décidée  dans 
la  pensée  de  l’empereur,  il  prit  la  plume  pour  écrire  à 
tous  les  généraux  et  magistrats  de  sa  connaissance,  pré- 
sents il  la  cour,  les  priant  de  veijler,  chacun  pour  leur 
part,  à la  bonne  tenue  des  évêques,  et  de  mettre  ordre 
à leurs  divisions.  « Je  vous  su|)plie,  disait-il  au  duc 
Modare,  que  de  même  que  vous  avez  souvent  contenu 
les  ennemis  du  dehoisi  par  voire  courage  et  votre  pru- 
dence, vous  fassiez  maintenant  sentir  votre  main  dans 
nos  guerres  intestines,  et  que  vous  avisiez,  en  tant  que 
la  chose  est  en  votre  pouvoir,  à faire  finii'  en  paix  la 
réunion  d’évêques  qui  va  avoir  lieu;  car  se  réunir  sans 
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cesse  et  n’apporter  aucun  terme  à ses  propres  maux, 
mais  ajouter  toujours  tumultes  sur  tumultes,  c’est,  vous 
le  savez,  le  comble  de  la  honte  » 

En  appelant  ainsi  le  pouvoir  militaire  à son  aide, 
Grégoire  exprimait  une  opinion  commune.  On  était  si 
fatigué  de  disputes,  que  l’i  Jée  de  recourir  à un  paciOca- 
teur  armé  qui  ferait  taire  tout  le  monde  se  présentait 
à tous  les  esprits.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  que 
débarquèrent  à Constantinople  la  plupart  des  évêques 
orthodoxes,  et  l’aspect  que  présenta,  même  avant  sa 
réunion,  le  concile  futur,  ne  fut  pas  de  nature  à les 
dissiper.  Il  fut  tout  de  suite  évident  que  la  confusion 
serait  extrême  : tous  les  chefs  de  parti  arrivaient  avec 
leur  monde  : Eunomc,  avec  les  Anomœens;  Éleuze  de 
Cyzique,  à la  tête  des  Macédoniens;  Démophile,  l'évé- 
que  dépossédé, .groupant  autour  de  lui  ce  qui  restait 
d’Ariens  dans  la  ville.  Ému  de  ce  débordement.  Théo- 
dose cherchait-il  conseil  auprès  do  son  évêque  à lui, 
le  nouveau  métropolitain  de  la  capitale?  Le  bon  Nec- 
taire, encore  magistrat  la  veille  et  très-peu  versé  dans 
la  théologie,  n’était  guère  en  état  de  lui  en  donner;  il 
en  demandait  au  contraire  lui-même  à tout  le  monde, 
s’appliquant  consciencieusement  à apprendre  ce  qu’il 
allait  être  chargé  d’enseigner.  Dans  sa  détresse,  il  con- 
sulta même,  dit  un  historien,  l’évêque  de  la  petite 
secte  des  Novations,  déjà  représentée  à Nicce  et  tolérée 
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depuis  dans  l’fiçlise  à cause  de  la  pureté  de  ses  doc- 
trines sur  la  nature  du  Verbe;  et  celui-ci  ne  sut  rien 
imaginer  de  mieux  que  de  lui  conseiller,  sans  doute 
pour  abréger,  de  remonter  plds  haut  qii’Arius  lui- 
méme  et  de  décider  les  questions  en  litige  uniquement 
d’après  les  autorités  antérieures  au  symbole  de  Nicée. 
Tout  allait  donc  à la  déi  ive,  et  Théodose  lui-méme,  au 
grand  effroi  des  catlioliques,  paraissait  ne  plus  recon- 
naître sa  voie  au  milieu  de  ce  trouble.  L'inquiétude  fut 
portée  au  comble  dans  les  rangs  des  orthodoxes  lore- 
qu’un  avis  de  l’impératrice  Flaccille,  très-dévouée  à la 
vraie  foi,  vint  les  informer  que  l’empereur,  malgié  ses 
instances,  s’était  décidé  à nccoi'der  une  entrevue  à 
Eunome  lui-inéme  et  à recevoir  de  lui  un  document 
écrit.  On  était  donc  de  nouveau  relancé  dans  la  mer 
des  confessions  de  foi  et  des  symboles,  et  les  artifices 
d’un  nouvel  Eusèbe  préparaient  la  défaillance  d’un 
nouveau  Constantin  '. 

Il  fallait  frapper  un  coup  décisif  pour  arrêter  le 
mal  à sa  source.  Ce  fut  l’évêque  d'icône,  Amphiloque, 
qui  se  chargea  de  réveiller  par  un  trait  d’audace  la 
conscience  troublée  de  rempereur.  Il  se  rendit  au 
palais,  en  compagnie  de  quelques  évêques,  pour  pré- 
senter ses  hommages  dans  l’une  des  audiences  solen- 
nelles où  lus  personnages  de  distinction  étaient  admis  à 
faire  leur  cour.  Théodose  siégeait  sur  son  trône,  ayant 
è ses  côtés  son  lils  nouvellement  couronné.  C’était, 

t.  Soc.,  V.  10.  — Soz-,  \i»,  0. 


Digitized  by  Google 


KT  LA  PKRSÉCLTION  HE  MILAN. 


91 


pnrmi  los  conrlisntts,  ,i  f|ni  llallernil  le  cœur  du  père 
en  profliîîiianl  les  respects  à l’miguste  enfant.  Amplii- 
loque , an  contraire,  salua  l'héodose  satis  paraître 
apercevoir  Arcadius.  « Vous  ne  voyez  donc  pas  mon 
lils,  dit  ïliéüdose  d’un  ton  d’IiunuMir.  — Cest  vrai, 
dit  révè(ine  revetiant  sur  ses  pas;  je  l’oubliais  : bon- 
jour, mon  enfant,  » ajoula-t-il  en  donnant  au  jeune 
prince  une  légère  ta])e  sur  la  joue.  Cette  familiarité 
blessa  l’empereur,  et,  se  tournant  vers  sa  garde,  il 
ordonna  de  faire  sortir  cet  insolent.  Ampliiloqiie  se 
retournant  alors  et  le  regardant  en  face  : « Vous  voyez 
bien,  lùnpereiir,  dit-il  à hante  voix,  que  vous  ne 
pouvez  souffrir  qu’on  fasse  injure  à votre  llls,  et  que 
votre  courroux  s’allume  contre  ceux  qui  l’outragent. 
Ne  doutez  donc  pas  ([iie  le  Dieu  de  l’univers  abhorre 
aussi  ceux  qui  blasphèment  contre  son  fils  unique, 
cl  voyez  par  là  ce  que  vous  avez  à faire.  » Théodose 
rougit,  se  tut,  et  quitta  la  salle  tout  pensif. 

Iæ  résultat  de  ses  réflexions  fut  bientôt  connu,  et 
l’effet  dépassa  peut-être  le  but  c|iie  le  saint  évêque 
s’était  proposé.  L<!  25  juillet  un  édit  fut  affiché  dans 
Constantinople,  interdisant  à tous  les  héréti(|ues  nomi- 
nativement, Ariens,  Kunomiens.  Macédoniens,  Mani- 
chéens, etc.,  de  tenir  aucune  espèce  d’a«send)lée , ni 
dans  les  villes,  ni  dans  les  campagnes,  ni  dans  les 
lieux  publics,  ni  dans  les  lieux  privés,  u Si  quelqu’un. 
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ajoiilail  la  loi , sa  lève  pour  Iransgresser  celle 
défense,  permission  esl  donnée  à Ions  ceux  que 
charme  la  beauté  du  vrai  culte  ' de  courir  sus  aux 
réfractaires  pour  les  chasser  par  la  conspiration  de 
Ions  les  gens  de  bien  *.  n 

Peu  de  jours  après,  de  nouvelles  et  plus  sévères 
dispositions  vinrent  attester  que  le  pas  était  franchi  et 
que  les  incertitudes  momentanées  de  l’empereur  étaient 
pour  jamais  dissipées.  Menace  de  contisquer  au  prolit 
du  lise  les  maisons  où  se  tiendraient  les  assemblées 
illicites;  peine  du  bannissement  contre  ceux  qui  se 
laisseraient  ordonner  prêtres  ou  évêques  des  sectes 
.schismatiques,  ou  s'institueraient  eux-mêmes  profes- 
seurs de  l’erreur.  L’exécution  de  ces  mesures  de 
rigueur  fut  confiée  aux  magistrats,  sous  leur  responsa- 
bilité personnelle,  et  toute  négligence  dut  être  suivie 
de  destitution  on  de  châtiment  ’.  En  face  d’une  résolu- 
tion si  nette,  le  concile  devenait  inutile  : évidemment, 
aux  yeux  de  Tliéodose,  le  temps  des  discussions  était 
passé;  les  évêques  se  séparèrent  sans  s’être  même 
officiellement  réunis*. 


i.  Quos  reçut*  observanti»  cultus  et  pulrhritudo  dclecUt. 
î,  Comnmni  omnium  bonorutn  ccnspirationc  iwllatur.  OhI.  Thein!., 
XVI,  t.  5,  1.  11. 

3.  Cod.  Theoâ.,  xvi,  t.  5,  1.  Il,  12  et  \X 

t.  Nous  avons  emprunté,  dans  ce  récit,  à Socrate  et  à Sozumèm* 
tous  les  faits  qui  nous  ont  paru  |K>rtcr  un  caractère  de  vraisemblance, 
en  négligeant  ceux  qui  nous  ont  semblé,  comme  au  sage  TI!Iemont< 
évidemment  défigurés.  Non*  ue  pouvons  admettre,  par  exemple,  que 
le  conseil  donné  par  Tévéqtte  des  Novations  à Nectaire  ait  été  effertive- 
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(Jueliiiio  rogrol  que  piiisso  cDiiser  ù l'iiistoiieii 
de  nos  jours  l’excès  de  ces  rigueurs,  il  fuul  recoii- 
iiailre  que,  parmi  les  conlemporains,  l’approbalion 
fut  générale,  et  que  les  sévérités  de  la  loi  ne  susci- 
lèrent  pas  plus  de  trouble  qu’elles  ne  rencontrèrent 
de  résistance.  L’erreur  n'eul  point  de  martyrs.  Au 
témoignage  de  tous  les  écrivains  du  temps,  les  peines 
portées  dans  l’édit  restèrent  à l’état  de  simples  menaces, 
be  seul  Kunome  fut  nominativement  l’objet  d’une  sen- 
tence (le  proscription.  On  ne  vil  point  les  disciples 
d’Arius  se  faire  arracher  de  l’Église  par  la  main  des 
licteurs,  ou  rougir  de  leur  sang  le  marbre  de  l’autel. 
On  ne  les  vit  pas  se  précipiter  en  niasse  vers  le  d('(scrt 
pour  y recevoir  le  pain  de  vie  d’une  main  proscrite.  Il 
n’y  eut  ni  Atlianase,  ni  Basile,  pour  offrira  l’hypostase 
indécise  d’un  demi -dieu  métaphysique  le  dernier 
soufUe  de  leur  vie  et  de  leur  éloquence.  On  n’en- 
lendit  nidie  part  ce  cri  sinistre  et  profond  qui 
s.’échappe,  quand  une  conviction  sérieuse  est  atteinte, 
du  cœur  blessé  des  populations.  L’hérésie  arienne, 
chimère  de  quelques  savants  et  instrument  de  quelques 
ambitieux,  était  une  irritation  tout  extérieure  du  corps 


ment  suivi,  et  que  dos  séances  du  roncUe  aient  étd  consacrées  à discu- 
ter de  nmivoaii  la  question  entière  de  l'.^rianisme  d'après  l'autorité  des 
pères  antérieurs  a Nicéo.  Nous  ne  pouvons  supposer  davantage  que 
Théodosc  ail  < ilè  les  hérétiques  à comparaître  devant  ldi.  et  ail  pro- 
noncé lui-mèmo  entre  les  diverses  confessions  de  foi.  Bien  de  tout  cela 
n’est  admissih'.c,  la  situation  et  le  caractère  des  personnages  donnés. 
Si  le  comilo  ava!l  vérilablcmcn'  tenu  des  séances,  nous  aurions  ses 
actes,  ou  du  moins  les  textes  officiels  de  ses  décisions. 
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de  l’Kglise.  Née  dans  les  eoiii's,  la  [iluiile  parasite 
séchait  d’elle-même  loin  de  l’atmosphère  qui  l’avait 
fait  croître  et  mûrir.  A vrai  dire,  l’autorité  impériale, 
en  frappant  l’Arianisme,  ne  faisait  que  détruire  son 
œuvre  propre  et  réparer  scs  propres  torts.  Si  un 
empereur  n’avait  protégé  les  débuts  du  schisme,  un 
autre  empereur  n’aurait  pas  eu  la  peine  de  le  proscrire. 

L’extrême  facilité  avec  laquelle  les  ordres  de  Théo- 
dose furent  exécutés  à l’égard  des  .\riens  était  bien 
de  nature  à l’encourager  dans  cette  voie  de  pacitication 
par  la  force.  Une  fois  le  char  lancé  sur  cette  pente,  les 
païens  devaient  naturellement  avoir  leur  tour.  Pour  un 
amateur  passionné  de  l’imité,  le  spectacle  des  temples 
ouverts  à côté  des  églises  offrait  l’aspect  d’un  désordre 
encore  plus  éloquent  que  celui  des  divisions  intestines 
de  la  vraie  foi.  Mais  ici,  la  situation  était  opposée.  Le 
paganisme,  détruit  dans  toute  la  partie  intelligente  et 
éclairée  de  la  société,  subsistait  à l’état  latent,  mais 
profond,  dans  la  masse  inerte  des  populations  rurales 
que  l’Évangile  n’avait  pas  encore  tirées  de  leur  sommeil . 
Il  était  attaché  par  mille  liens  à l’édillce  politique 
de  l’empire;  les  dieux  du  paganisme  étaient  les 
Lares  de  la  demeure  impériale.  On  pouvait  bien  les 
voiler,  les  outrager,  les  mutiler,  les  laisser  couvrir 
de  poussière;  mais,  au  moment  de  desceller  leurs  au- 
tels, la  main  tremblait,  car  on  pouvait  craindre 
d'ébranler  les  fondements  mêmes  dans  lesquels  ils 
étaient  rivés,  .\ussi  Théodose  procéda-t-il  ici  avec  mé- 
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nagetneiU,  avançant  par  degrés  vers  un  but  que  peut- 
être  lut-méme  n'Osait  pas  envisager  en  face. 

Comme  Gratien,  il  sévit  d’abord  contre  les  apostats. 
Ceux-là  s’étant  volontairement  soumis  aux  lois  de 
l’Église,  ce  n’était  que  justice,  semblait-il,  de  les 
astreindre  à y'  rester  fidèles.  La  peine  fut  la  môme 
qu’en  Occident  : privation  de  donner  et  de  recevoir 
par  testament  : « Qu’ils  soient  réputés  en  dehors  du 
droit  romain,  » dit  la  loi  (smt  absqué  jure  romano). 
C’était  bien  là  une  peine  de  gens  riches  et  de  courtisans, 
et  c’étaient  ceux-là,  en  effet,  qui  passaient  volontiers 
d’un  culte  à l’autre  avec  la  faveur,  ou  qui,  convertis 
un  instant  par  les  rigueurs  de  Valens,  avaient  profité 
de  l’interrègne  pour  retourner  à leurs  vieux  penchants*. 

Ce  premier  coup  fut  suivi  d’un  second  plus  décisif: 
ce  ne  fut  rien  moins  que  l’interdiction  absolue  de  tous 
les  sacrifices,  même  dans  les  temples  encore  ouverts  au 
culte  public.  Le  prétexte  était  tout  trouvé,  et  cela 
encore  n’était  qu’un  pas  de  plus  dans  une  voie  déjà 
frayée.  Des  dispositions  édictées  par  Constance,  mais 
complétées  et  renouvelées  par  les  terreui's  pusillanimes 
de  Valens,  avaient  déjà  frappé,  on  l’a  vu , de  rigueurs 
redoublées  toute  la  science  des  aruspices,  autrefois  le 
secret  d’État  et  l’une  des  maîtresses  pierres  de  la  vieille 
constitution  romaine.  Or,  au  premier  rang  parmi  les 


1.  Cor/.  Theoil.,  xvi,  t.  7,  I.  ! rît  ‘2,  portant  la  datr*  dos  ‘2  mai  380 
et  20  mai  383.  loi  de  Valentinien  le  jeune,  ou  piutùt  de  Gratien,  citée 
plus  haut,  est  de  382. 
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pratiques  de  l’art  augurai,  figurait  l’inspection  faite  par 
le  prêtre  sur  les  entrailles  fumantes  des  victimes  immo- 
lées. Point  de  sacrifice  digne  de  ce  nom  sans  cette  inter- 
rogation solennelle,  que  la  politique  et  la  poésie  avaient 
à l’envi  entourée  de  tout  leur  prestige.  C’était  le  moment 
attendu  de  la  cérémonie,  celui  où  la  foule  sc  pressait 
QU  pied  de  l’autel  et  croyait  voir  le  ciel  s’ouvrir  sur  sa 
tête  pour  laisser  tomber  la  réponse  à ses  vœux , à ses 
espérances  ou  à ses  craintes.  C’était  le  coup  de  théâtre 
qui  donnait  au  drame  son  dénoùmenl.  L’holocauste, 
privé  de  l’oracle,  n’ofTrail  plus  de  sens  et  plus  d’inté- 
rêt. Aussi  les  mœurs  ne  se  prêtaient  pas  à les  séparer 
l’un  de  l’autre,  et  nulle  surveillance  ne  pouvait  empê- 
cher l’ofliciant,  à l’instant  où  il  relirait  son  couteau 
sanglant  du  ventre  ouvert  de  l’animal,  d’y  jeter  un 
regard  furtif  pour  y surprendre  un  secret  qui  cii  culait 
ensuite  rapidement  à voix  basse  dans  l’assistance. 
Tout  sacrifice  était  donc  plus  ou  moins  suspect  d’être 
mêlé  de  divination  illégale,  et  après  bien  des  efforts 
superflus  il  dut  paraître  plus  simple  de  supprimer  une 
fois  pour  toutes  l’occasion  du  délit.  Deux  lois  succes- 
sives de  Théodose  prononcèrent  cette  suppression 
radicale  : les  termes  en  sont  encore  ambigus, 
quoique  la  conclusion  en  soit  précise.  La  prohibition 
est  absolue,  mais  le  considérant  qui  la  jusiifie  |iorte 
non  sur  le  sacrifice  en  lui-même,  mais  siii'  le  caractère 
divinatoire  que  l’habiliide  y avait  indissolubhMnent 
nllaché.  Ce  que  la  loi  frappe,  ce  u esi  pas  l’hommage 
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rendu  aux  dieux,  c’est  seulement  la  prétention  de  leur 
arracher  la  coiilidence  de  l’avenir'. 

Le  cercle  légal  n’en  élait  pas  moins  resserré  de  plus 
en  plus  auloiir  du  culte  déchu  : le  terrain  se  rétrécis- 
sait et  s’cITondrait  à la  lois  sous  les  pieds  des  vieilles 
divinités  de  l’empire;  le  résultat  fut  sensible,  surtout 
quand  des  principes  encore  obscurs  de  la  législation 
nouvelle  il  fallut  passer  à l’application. 

Le  préfet  du  prétoire,  Cynégius,  chargé  de  tenir  la 
main  à l’exécution  de  la  loi,  fut  envoyé  dans  cette  vue 
en  tournée  par  tout  l’Orient,  avec  ordre  d’étendre  sa 
visite  même  jusqu’à  Alexandrie.  Le  magistrat  partit; 
mais  à peine  les  ordres  dont  il  élait  porteur  furent-ils 
connus,  qu’à  l’instant  se  réveillèrent  de  toutes  parts 
ces  instincts  de  délation  nourris  par  le  régime  despoti- 
que, et  (|ui  se  mettaient  tour  à tour  au  service  de  tous 
les  partis  vainqueurs.  Un  crime  nouveau  élait  pour 
la  tourbe  des  sycophantes  une  mine  qu’on  ne  pouvait 
trop  se  hâter  d’exploiter.  Ce  fut  à qui  viendrait  dénon- 
cer à Cynégius  les  sanctuaires  privés  ou  publics  où 
l'on  continuait  à sacrifier.  .Non-seulement  le  flamiiie  à 
l’autel,  mai.s  le  prêtre  offrant  au  pied  d’un  arbre  sacré, 
à quelque  dieu  rustique,  les  prémices  de  son  troupeau  ; 
le  laboureur,  couronnant  les  travaux  de  la  moisson  par 

!.  Cad.  Theod.^  xvi,  t.  10,  I.  7,  0.  La  première  de  ces  deux  lois  cftt 
de  381  ; la  seconde,  qui  la  complète  et  l’explique,  est  de  385. 

“i.  3Hi.  ap.  J.-f,. — r.  C.  1137. — Imlict.  11.  — Ricimer  et  (ilear- 
chus  coss. 

VI.  • 7 


A.  D, 
384 
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un  repas  de  famille  où  se  passait  de  main  en  main  la 
coupe  des  libations,  se  virent  traités  en  suspects,  bientùt 
en  coupables.  Cynégius  ne  répandit  point  de  sang,  bien 
que  la  loi  l'cùt  armé  du  droit  de  prononcer  la  peine 
de  mort;  mais,  épargnant  les  hommes,  ce  fut  contre  les 
monuments  qu’il  sévit.  Les  temples,  les  sanctuaires, 
les  oratoires  où  la  volonté  souveraine  avait  été  mécon- 
nue, furent  condamnés  à tomber,  et  ce  fut  le  signal 
d’une  de  ces  vastes  .scènes  de  destruction  et  de  ruine, 
expression  matérielle  de  toutes  les  révolutions  morales, 
dont  les  plus  heureuses  même  laissent  sur  le  sol  la  trace 
douloureuse.  Dans  les  villes,  il  n’y  eut  pas  même  besoin 
de  faire  bouger  un  soldat.  Les  magistrats  n’eurent  qu’à 
lever  le  doigt,  les  populations  se  dressèrent,  coururent 
nu  sanctuaire  désigné,  et  en  un  clin  d'œil  n'en  curent 
pas  laissé  pierre  sur  pierre.  Dans  les  campagnes,  où  le 
vieux  culte  gardait  de  paisibles,  mais  obstinés  adhérents, 
de  plus  rudes  moyens  furent  mis  en  œuvre.  Doulou- 
reux spectacle,  mêlé  de  dégoût  et  de  pitié  ; car  le  culte 
des  dieux,  devenu  dans  les  grandes  cités  la  consécration 
légale  du  crime  et  de  la  débauche,  gardait  souvent 
encore  dans  le  calme  des  champs  quelque  chose  de 
l’innocence  chantée  par  les  poêles.  Il  fallut  pénétrer  le 
fer  à la  main  dans  l’ombre  des  bois  sacrés,  troubler  par 
le  bruit  des  armes  le  repos  des  vallées  où  s’élevaient 
des  autels  modestes  consacrés  aux  génies  des  forêts,  de 
l’onde  ou  de  la  solitude.  Puis,  à côté  et  en  avant  des 
patrouilles  armées,  s’élançaient  tumultueusement  des 
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liandiis  crun  aiilre  genre»  à Foeü  ardent,  à l’aspect 
farouche,  aux  vêtements  noirs  et  déchirés,  remplissant 
l’air  de  chants  .sinistres,  enfonçant  à coups  redoublés 
les  portes  des  sanctuaires,  ou  arrachant  les  statues  des 
autels  pour  en  fouler  aux  pieds  les  débris.  C’élaient  ces 
troupes  de  moines  errants,  recrutés  d’ordinaire  dans 
la  lie  de  la  population  et  livrés  «à  tous  les  transports 
d’une  exaltation  solitaire,  dont  Jérôme  a si  vivement 
dépeint  et  Basile  si  sévèrement  châlié  les  écarts.  Pour 
des  fanati(|ues  de  celle  espèce,  ces  pieuses  exécutions 
étaient  des  jours  de  triomphe.  Dans  leurs  rangs,  sous 
leur  robe  peut-être,  que  chacun  pouvait  encore  prendre 
ou  quitter  à sa  fantaisie,  se  glissaient  d’autres  passions 
plus  honteuses  et  moins  tières  d’elles-niêmes  que  le  faux 
zèle.  De  dix,  de  vingt  lieues  à la  ronde,  la  cupidité 
s’allumait  à la  pensée  des  statues  de  métal  précieux 
brisées,  des  pierreries  et  de  l’or  des  temples  jetés  aux 
vents,  jonchant  la  terre,  et  livrés  ou  premier  occupant. 
C’était  une  curée  ouverte  où  accouraient  tous  les  appé- 
tits. cadavre  infect  du  paganisme,  gisant  sur  le  sol, 
attirail  au  loin  tous  les  vautours ^ 


l.  vir,  S7.  — Liban., Templis  non  /‘xsciudi'ndis,  passim  (éd. 
Golhop.,  1034).  Le  texte  de  Zosinie  dit  que  Cynégius  fut  chargé  de  fer- 
mer tous  les  temples.  Les  lois  anlérietircs  à 301,  et  par  conséquent 
les  seules  que  ('.ynégius,  à cette  date,  pût  ôtre  chargé  d’appliquer,  ue 
contiennent  rien  de  semblable.  Nous  croyons  avoir  expliqué  raisonna- 
blement d’oû  provient  la  méprise  de  Zosime.  Beaucoup  de  temples 
furent  fermés  en  raisoti  ou  sous  prétexte  des  sacrifices  prohibés  qui 
y avaient  eu  lieu.  Comme  cette  destruction  devint  générale  plus  tard, 
en  vertu  de  la  loi  de  3ül,  la  confusion  entre  des  époques  si  rapprochées 
et  des  événements  si  semblables  fut  toute  naturelle. 
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En  face  de  ce  spectacle  de  désolation,  quelle  figure 
faisaient  les  païens  de  liant  rang,  magistrats,  rhéteurs, 
généraux,  dont  le  noinhre,  bien  que  réduit,  était  encore 
considérable,  les  Libaniiis,  les  Tbéinistins,  qui  avaient 
entrée  à la  cour,  siégeaient  sur  des  tribunaux,  portaient 
la  parole  dans  les  cérémonies  officielles?  Quel  reten- 
tissement avaient  dans  leurs  cœurs  les  soupirs  étouffés 
de  leurs  humbles  coreligionnaires,  et  l’affront  fait  à la 
cause  qui  leur  étail  commune?  Leur  douleur  était 
amère,  mais  leur  embarras  n’était  guère  moins  grand; 
car  la  résistance  au  pouvoir  suprême  ne  faisait  partie 
ni  de  leurs  habitudes,  ni  de  leurs  principes,  et  le  devoir 
du  fort  de  se  compromettre  pour  venir  en  aide  aux 
faibles  n’était  inscrit  nulle  part  dans  les  oracles  du 
paganisme.  La  plupart  courbèrent  donc  la  tête  en  gémis- 
sant. Libanius  seul,  atteint  par  la  destruction  de  ses 
tem|>les  chéris  dans  sa  conscience  de  poète  et  d’anti- 
(|iiaire,  plus  sensible  peut-être  et  plus  sincère  que  sa 
dévotion  à des  divinités  douteuses,  crut  pouvoir  hasar- 
der quelques  plaintes  discrètes.  Trouvant  là  comme  en 
toutes  choses  matière  à déclamation,  il  se  mit  à l’œuvre 
pour  présenter  à Théodose,  dans  un  discours  très- 
étudié,  le  tableau  des  violences  commises  en  son  nom, 
et  qu’il  était  censé  ignorer 

1.  Lil>an.f  Oratio  ad  Theolosium  pro  Templis  non  exscindendis. 
L'illustre  éditeur  de  ce  document,  Godefroy,  nous  parait  en  avoir 
parfaitement  établi  la  date.  Il  est  clair  qu'il  a dû  être  composé  entre 
les  premières  luis  de  Théodoso,  interdisant  les  sacrifices  et  dont  il 
esi  question  ici,  et  la  loi  de  391  qui  prohibe  d'une  fa^on  générale 
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« Celui  qui  vous  parle,  Empereur,  dil-il  dans  un 
exorde  par  insinuation,  vous  a offert  souvent  des  con- 
seils dont  vous  avez  apprécié  l’opportunité,  et  qiie  vous 
avez  jugés  meilleurs  que  des  avis  contraires.  Je  viens 
aujourd’hui  dans  le  même  dessein  et  avec  le  même  espoir 
de  vous  persuader.  Si  je  n’y  réussis  pas,  ne  me  regar- 
dez pourtant  pas  comme  l’ennemi  de  votre  pouvoir.  Sou- 
venez-vous que  vous  m’avez  comblé  d’honneurs,  et  que 
ce  serait  le  comble  de  l’ingralitude  à celui  qui  a reçu 
tant  de  bienfaits,  de  ne  pas  aimer  celui  de  qui  il  les 
tient.  C’est  le  souvenir  meme  de  ces  bienfaits  qui  me  fait 
un  devoir  de  vous  dire  ce  que  je  crois  ulile  de  vous 
faire  entendre.  Car  comment  pourrais-je  lémoigner  ma 
reconnaissance  à mon  souverain  autrement  que  par  mes 
discours  et  par  les  effets  que  ces  discours  peuvent  pro- 
duire? 

« beaucoup  vont  penser  que  je  touche  un  sujet  plein 
de  péril  en  venant  vous  parler  des  temples  et  vous  dire 
qu’il  ne  faudrait  pas  leur  faire  subir  ce  qu’on  leur 
inflige  aujourd’hui.  Mais  ceux  qui  éprouvent  ces  craintes 
ne  me  paraissent  pas  connaître  votre  nature;  car  il  n’y 
a que  les  hommes  maussades  et  colères  qui,  lorsqu’ils 
entendent  des  paroles  qui  ne  leur  plaisent  pas,  s’em- 
pressent de  s’en  venger.  Les  gens  d’un  naturel  doux  et 


toutes  les  c(^rémonies  cxti^rieurcs  du  culte  païen.  Après  cette  loi', 
en  efTet,  il  n’y  avait  plus  Heu  à discussion,  et  toute  la  base  de  l’argu- 
mentation du  discours  était  détruite.  C'est  donc  à ce  moment  exact  de 
notre  récit  que  ce  discours  fameux  doit  être  placé. 
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humain,  comme  le  vùlie,  se  bornenl  à ne  point  admettre 
les  conseils  (|u’ils  ne  trouvent  pas  convenables  » 

Suit  un  assez  long  exposé,  fait  en  termes  llenris,  de 
l'origine  et  de  l'anliquilé  du  culte  des  dieux,  |)uis 
de  la  tolérance  plus  ou  moins  grande  que  lui  ont 
accordée  les  prédécesseurs  cliréliens  de  Tbéodose  : 
« Vous-inéme,  Kmpereur,  ajoute  l’orateur  en  se  plaçant 
de  bonne  grâce  sur  le  terrain  étroit  de  la  légalité  nou- 
velle, vous  avez  bien  défendu  les  sacriticcs,  mais  non 
l’abord  des  temples  et  rencensemeiit  des  autels.  Votre 
loi  même  nous  a confirmé  ces  droits,  de  telle  sorte  que 
nous  avons  moins  de  chagrin  de  ceux  dont  nous  sommes 
privés,  que  de  reconnaissance  de  ceux  qui  nous  sont 
laissés...  Mais  ce  sont  ces  gens  vêtus  de  noir,  d’appé- 
tit plus  vorace  (pie  des  éléphants,  animés  par  la  bois- 
son, mais  sachant  cacher  leur  ivresse  par  une  pâleur 
artificielle,  qui,  pemlant  que  votre  loi,  ô Kmpereur, 
existe  encore  en  pleine  vigueur,  coui’ciit  aux  temples, 
portant  dans  leurs  mains  des  pierres,  du  bois,  du  feu; 
quelques  uns,  sans  autres  instruments  que  leurs  mains 
et  leurs  |)ieds.  Ce  sont  eux  qui  ti'ailent  les  temples  comme 
la  proie  du  premier  venu  *,  renversent  les  toits,  détrui- 
sent les  murs,  jettent  les  statues  à terre,  rasent  les 
autels;  et  les  prêtres  n’ont  plus  qu’à  se  taire  ou  à mou- 
rir... Un  premier  temple  détruit,  on  court  au  second, 

1.  Lit'aii,,  loc.  cil.,  p,  7 ft  S. 

‘1.  .Vysm  um  pririla.  dit  lo  tuxte  : proverbe  courant  et  plusieurs  fois 
einpluyé  dons  les  œuvres  de  Libanjus, 
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puis  au  lioisicmo,  et  ou  accumule  ainsi  trophées  sur 
trophées,  tous  contraires  à votre  loi...  Ces  hommes 
pareoureut  les  campagnes  comme  un  torrent,  ruinant 
les  champs  aussi  bien  (jue  les  temples;  car,  dès  qu’un 
champ  a perdu  le  temple  qui  s’élevait  auprès  de  lui,  il 
git  lui-même  privé  de  lumière  et  de  vie.  Les  temiiles. 
Empereur,  sont  l’ême  des  campagnes  : c’est  par  eu.\ 
que  les  campagnes  ont  commencé  à se  peupler  de  bâli- 
nienls;  c’est  en  eux  que  le  laboureur  place  toutes  ses 
espéiauces;  c’est  à eux  qu’il  recommande  sa  femme, 
ses  (ils,  ses  bestiaux , ses  plantations  cl  ses  semences. 
Privé  des  dieux,  de  qui  il  attend  le  prix  de  son  travail, 
il  croit  désormais  travailler  en  vain...  Souvent  même 
le  temple  détruit  no  siiftit  pas  à ces  ravisseurs  ; ils 
envahissent  aussi  la  terre  ilu  laboureur,  sous  prétexte 
qu’elle  est  consacrée  aux  dieux,  et  beaucoup  de  gens 
se  sont  vus  ainsi  frustrés  de  leur  pati  imoine  par  ces 
hommes  i|ui  s’enrichissent  du  bien  d’autrui  pendant 
qu’ils  prétendeut  honorer  les  dieux  par  leui’s  jeûnes. 
Et  si  les  pauvres  dépouilles  vont  st!  plaindre  au  pasteur 
de  la  ville  (car  c’est  ainsi  qu’ils  nomment  un  personnage 
dont  l’humeur  n’a  rien  de  doux),  le  pasteur  loue  le 
spoliateur  et  renvoie  les  plaignants,  comme  s'ils  étaient 
trop  heureux  encore  de  n’avoir  pas  souffert  davantage. 
El  cependant,  ô Empereur,  ceux  qu’on  maltraite  valent 
mieux  que  ceux  qui  les  pei'sécutenl,  do  même  que  le 
travail  vaut  mieux  que  la  pares.se.  Car  les  uns  sont  les 
abeilles,  les  autres  les  frelons  oisifs...  D’ordinaire  les 
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brigands  cherchent  à se  cacher,  et,  si  vous  les  appelez 
par  leur  nom,  ils  s’indigueni;  mais  ceux-ci  sc  glorifient 
de  ce  qu'ils  font,  s’en  vaillent,  enseignent  aux  igno- 
rants à les  imiter  et  disent  qu’ils  sont  seuls  digues  do 
posséder  la  terre » 

A P rès  lu  dénonciation  des  persécuteurs  vient  la  jus- 
tification des  victimes.  Il  y a quelque  vivacité  et  une 
émotion  sincère  dans  celte  peinture  île  la  surveillance 
de  la  police  pénétraut  jusque  sous  le  toit  du  cultivateur 
pour  y surprendre  cl  y dénaturer  les  secrets  de  la  piété 
domestique. 

Il  Un  dit  : Il  n’y  a point  eu  de  sacrifice  en  tel  lieu , 
soit;  mais  au  moins,  à table  et  dans  les  solennités  d’un 
festin,  on  a immolé  des  hiciifs  ; cela  revient  nu  même. 
Mais  quoi?  s’il  n’y  a point  eu  d’autel  pour  recevoir  le 
sang  de  la  victime,  si  on  n’a  lirûli;  aucun  de  ses  mem- 
bres, s’il  n’y  a ])oint  eu  d’offrandes  aiiparavanl,  ni  de 
libations  ensuite,  est-ce  là  sacrifier?  Des  amis  se  réu- 
nissent dans  une  campagne  agréable,  ils  y tuent  un 
bœuf  ou  un  mouton,  rassaisonneni,  le  font  rôtir,  et  le 
mangent  assis  par  terre  : violent-ils  queli|ues  lois? 
Ouand  même  ils  auraient  fait  fumer  un  peu  d’encens  et 
chanté  pendant  le  festin  et  invoqué  les  dieux,  sont-ils 
donc  coupables?...  Ils  se  sont  donné  rendez-vous  à 
un  jour  accoutumé,  dans  un  lieu  indiqué  |)ar  l’usage, 
et  ont  honoré  ce  jour  et  ce  lieu  par  les  cérémonies 

i . Liban.,  Oraf.  ad  Thfod.  pro  Tetnplis  non  ersciudendis,  pp.  10,  Li. 
»*t  paiisiiii. 
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qu’on  leur  avait  dit  être  sans  péril.  Mais  qu’ils  aient 
sacrifié  réellement,  personne  ne  l’a  dit,  personne  ne 
l’a  entendu  dire,  personne  ne  l’a  attesté,  personne  ne  l’a 
cru.  11  n’y  a pas  même  un  de  leurs  ennemis  (|iii  puisse 
dire  qu’il  ait  été  témoin  d’un  sacrifice,  ni  qu’il  ail  vu 
comment  la  chose  s’était  passée'.  » 

En  avançant,  l’oralcur  s’éclianffait  ; il  triomphait 
sans  peine  des  inconséquences  du  nouveau  régime;  car 
la  loi  appliiiuée  et  exagérée  dans  les  campagnes 
n’était  pas  même  exécutée  ni  à Home,  où  le  pouvoir  de 
Théodose  n’était  que  nominal , ni  même  à Alexandrie, 
où  on  ménageait  le  vieux  dieu  du  Ail,  Sérapis,  qui 
menaçait,  disait-on,  de  se  venger,  si  on  l’olfensait,  en 
suspendant  les  déhordemcnls,  source  unique  de  la 
fécondité  du  sol.  Si  les  dieux,  demandait  Lihanius  avec 
une  ironie  qui  ne  manquait  pas  de  logique,  étaient 
puissants  pour  .se  défendie  et  bons  à adorer  à Rome 
et  en  Egypte,  pourquoi  seraient-ils  ou  plus  endurants 
ou  moins  respectahles  à Antioche?  Lsis  dieux  des  villes 
moyennes  et  des  champs  étaient-ils  donc  moins  des 
dieux  que  ceux  des  grandes  capitales?  Enhardi  alors 
par  la  pensée  de  la  puissance  méprisée  de  ses  divinités 
et  de  leur  vengeance  toujours  menaçante,  il  ne  craignait 
pas  de  rappeler  les  malheurs  de  la  famille  de  Constan- 
tin, suite,  d’après  lui,  des  im(iiélés,  des  crimes  et  de  la 
faiblesse  de  Constance  : il  osait  les  mettre  en  com- 

1.  Ibid,,  pp.  16,  17. 
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paraison  avuc  victoires  de  son  cher  Julien,  enlevé 
de  la  terre  au  milieu  même  de  ses  trioini)hes.  « Kniin, 
ajoutait-il  par  un  dilemme  pressant,  sommes-nous  eon- 
damnés  ou  non?  Si  nous  le  sommes,  |)ouniuoi  ne  nous 
éloignez-vous  pas,  nous  qui  jurons  encore  |iar  les 
dieux?  Pourquoi  nous  conliez-vous  des  magistratures? 
Pourquoi  nous  admettez-vous  à voire  table?  Si  nous  ne 
le  sommes  pas,  de  quel  droit  ceux-ci  font-ils  invasion 
sur  ce  qui  nous  appartient?  Parlez,  Kmpcreur;  si  vous 
approuvez  ce  qui  se  passe,  nous  souffrirons  et  nous 
montrerons,  non  sans  douleur,  que  nous  savons  ce  que 
c’est  que  l’obéissance;  mais  si,  sans  votre  iiermission, 
ces  hommes  de  rien  osent  pénétrer  dans  nos  reirailes  et 
détruire  nos  murailles  chéries,  sachez  que  les  posses- 
seurs de  ces  campagnes  ilév  asiées  ne  manqueront  pas  de 
venir  en  aiileeux-mêmesà  leurs  droits  et  à voire  loi  » 
En  tiaçant  ces  lignes  dons  le  silence  de  son  cabinet, 
en  se  les  déclamant  a lui-mème  à portes  closes,  Liha- 
nius  s’exaltait  sans  doute  dans  lu  pensée  de  son  prochain 
courage,  il  se  voyait  déjà  seul,  debout  devant  l’em|te- 
reur,  bravant  les  murmures  et  les  regards  furieux  des 
courtisans*.  Rien  n’indique  pourtant  que  la  pièce  de 
rhétorique  une  fois  terminée,  il  ail  ni  trouvé  ni  cherché 
l’occasion  d’aller  h Constantinople  en  essayer  l’effet. 
Nul  historien  ne  fait  mention  de  ce  défi  jeté  au  parti 


i.  Liban.,  Oral,  ad  Theod.  pro  Templis  non  exsnndendis.  p. 


et  ]iass|ni. 
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vainqueur,  (|ui  n’eùl  pas  passé  innpervu,  et  Libaniiis 
lui-méine,  dans  l'amplifiealion  (pi’il  a brodée  sur  les 
ineidenis  de  sa  propre  vie,  ne  menlionne  pas  ce  (rail 
d’Iiéroïsine,  qu’il  n’efil  eu  garde  d’oublier  parmi  ses 
liaiils  faits.  Tonl  [toi'ledonc  à penser  que  le  papier  seul, 
cl  (oui  au  plus  (|uelqnes  amis  discrels,  reçurent  la 
conlideiice  de  celle  plainte  audacieuse,  cl  ainsi  s’expli- 
que qu  elle  ail  dormi  dans  l'oubli  dont  ne  l’a  tirée  qu’un 
éditeur  moderne,  au  lieu  de  voler  de  boucbc  en  bouche 
et  de  se  graver  ilans  les  mémoires  comme  l’invocation 
de  Symmaque  à l’autel  de  la  Victoire.  Ces  deux  pièces 
doivent  pourtant  (igurer  à côté  l’une  de  l’autre  au  dos- 
sier du  procès  du  jiaganisme  : ce  sont  les  répliques 
découragées  des  avocats  lisant  déjà  leur  sentence  écrite 
sur  le  visage  de  leur  juge.  L’accent  plus  iiuile  du  citoyen 
chez  Symma(iue,  l’art  plus  délicat  de  l’artiste  chez 
Libanius,  ne  réussissent  pas  mieux  l’un  que  l'autre  à 
dissimuler  celle  faiblesse  d’une  cause  qui  a désespéré 
d’elle-nième.  Pour  tous  deux  d’ailleurs,  la  religion  qu’ils 
invoquent,  c’est,  avant  tout,  celle  des  souvenirs  : sou- 
venirs de  Uoine  ou  d’Alliènes,  de  la  patrie  ou  de  la 
poésie,  de  la  gloire  ou  de  l’art.  L’un  pleure  la  Fortune 
des  Ouirites  chassée  du  Capitole,  l’autre  les  muses 
d’Homère  mises  en  fuite  sur  l’IIélicon.  Tout  dans  ces 
complaintes  est  brillant,  mais  léger  comme  l’imagina- 
tion, stérile  comme  le  passé,  borné  comme  l’histoiro 
d’une  seule  littérature  et  d’un  seul  peuple.  Trois  choses 
en  sont  absentes,  la  conscience,  l’avenir  et  rhunianilé. 

« 
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Mais  si  Tliéodose  n’enteiidit  pas,  suivant  toute  appa- 
rence, la  plainte  de  Libanius,  d’autres  organes  purent 
lui  faire  parvenii-  les  gi  iefs  de  sujets  paisibles,  violem- 
ment fioissés  dans  leurs  plus  chères  habitudes.  Des 
gouverneurs  lui  éci  ivirenl  pour  savoir  à quelle  limite 
devait  s’arrêter  leur  zèle  propre,  et  s’ils  devaient  laisser 
libre  cours  à celui  d’auxiliaires  ardents  qui  ne  sont 
jamais  du  goût  d’aucune  administration.  Le  préfet  de 
rOsroène,  en  particulier,  trouvant  dans  sa  capitale, 
Kdesse,  un  b'inple  magnilique,  véritable  mus<'-e  peuplé 
des  plus  beau-V  objets  d’art,  dont  les  portiques  étaient  le 
rendez-vous  de  la  compagnie  élégante  de  la  ville  et  où 
chacun  venait  tiaiter  de  ses  affaires,  s’enquit  prudem- 
ment de  ce  qu’il  avait  à faire  de  ce  monument,  il  n’était 
pas  dans  la  nature  essentiellement  modérée  de  lliéo- 
dose  de  pousser  du  premier  coup  aucune  résolution  à 
re.vtrème.  (^luan.l  il  vit  que  sa  i)ensée,  commentée, 
nu  degi'é  convenable,  par  la  sévérité  officielle  et  la 
leri'eur  populaire,  était  suflisamment  comprise,  il  mar- 
qua lui-même  un  temps  d’arrêt.  Sa  réponse  au  gouver- 
neur fixa  le  point  exact  où  il  lui  convenait  de  suspen- 
dre jiour  un  temps  la  condamnation  du  vieux  culte  : 
« Il  nous  semble  bon,  écrivit-il,  ijiie  le  temple  de  votre 
ville,  fréquenté  de  tout  temps  par  des  assemblées  nom- 
breuses, où  l’on  me  dit  qu’il  y a des  statues  dont  on 
peut  apprécier  la  valeur  sans  reconnaître  leur  divi- 
nité',  reste  ouvert  sans  obstacles...  (Jue  votie  expé- 

I.  Aiti»  pi'clin  qiiani  diviniuttis  metiend.t. 


Digitized  by  Google 


ET  l,A  PEBSÉCL'TIOfl  DE  MILAN. 


109 


rienee  cependant  ait  soin,  en  permettant  d’y  venir 
offrir  des  vœux,  qu'on  ne  pense  pas  pour  cela  que 
l’usage  des  sacrifices  y soit  licite  » 

Puis,  peu  de  temps  après,  1a  ville  d’Alexandrie  lui 
ayant  envoyé  des  députés  pour  se  plaindre  des  délations 
qui  assiégeaient  encore  les  oreilles  du  gouverneur  et 
menaçaient  la  sécurité  de  tous  les  citoyens,  il  manda 
à Cynégius  lui-même  de  faire  exécuter  sévèrement  les 
lois  qui  réprimaient  cette  odieuse  pratique  : « Vivez 
donc  en  paix,  dit-il  aux  députés,  gardez  et  cultivez 
vos  patrimoines,  comme  le  demande  le  bonheur  de 
notre  temps.  « Sous  rinfluonce  de  ces  paroles  modéra- 
trices, l’agitation  se  calma  peu  à peu,  et  les  païens  eux- 
mêmes,  qui  s’étaient  crus  perdus  sans  ressource,  se 
trouvant  heureux  d’obtenir  quelque  répit,  remercièrent 
Tliéodose  de  sa  clémence,  tandis  que  les  temples  ouverts, . 
mais  délaissés,  offraient  aux  regards  des  passants  le 
spectacle  instructif  de  leurs  autels  sans  honneurs*. 

Trois  années  de  paix  suivirent  cette  alternative  habi- 
lement ménagée  de  rigueur  et  d’indulgence,  trois  années 
les  plus  calmes  peut-être  et  les  plus  prospères  ([ue  Con- 
stantinople, depuis  la  mort  de  son  fondateur,  cilt  vu 
goûter  à aucun  de  ses  maîtres.  Nul  trouble  au  dedans, 
nulle  inquiétude  au  dehors;  pas  un  souffle  sur  le 
Danube.  Des  bords  du  Tigre  parlait  une  ambassade 
envoyée  par  un  souverain  enfant,  débile  successeur  du 

1.  Cml.  Theoii.,  xvi,  t.  11).  1.  S. 

i.  Cod.  Theod.,  x,  t.  10, 1.  ïl. 


vieux  Sapor.  Klle  élail  chargée  de  soieries,  de  pierres 
précieuses,  et  Iraince  par  des  cléphanis,  liomniages 
magnifiques  qu’elle  venait  offrir  à l’empereur  de  Rome. 
Elle  se  rencontrait  aux  portes  du  palais  avec  la  députa- 
tion du  jeune  roi  d'Arménie,  qui  venait  implorer  aussi 
pour  son  pouvoir  naissant  ranticjue  protection  de  l’em- 
pire.Théodose  se  trouva  ainsi  devenu  arbitrent  médiateur 
entre  les  deux  adolescents  couronnés.  Il  en  profila  pour 
leur  imposer  une  paix  tout  à ravanlagc  de  l’iincien 
pupille  de  Rome,  ainsi  que  le  rétablissement  de  la  suze- 
raineU;  romaine  sur  riiiie  au  moins  des  pro\  inces  cédées, 
vingt  années  avant,  a la  l’erse  par  le  traité  de  Jovieii. 
L’effet  de  cette  conquête  toute  pacifique  dut  être  immense. 
Ainsi  au  Nord,  au  Midi,  tous  les  maux  se  réparaient,  tous 
les  souvenirs  fâclieux  s’effaçaient.  Théodose  vengeait  à 
la  fois  Vaicns  et  Julien.  El  qu’avait-il  fallu,  disait-on, 
pour  un  tel  changement'?  la  foi  d’un  bon  ch  rétien  .sachant 
confesser  tout  haut  son  Dieu  et  le  servir  sans  icspect 
humain.  C’était  là  le  rayon  de  soleil  qui  tout  d’un  coup 
avait  dissipé  tous  les  nuages.  Théodose  lui-même,  dans 
sa  modestie,  n’assignait  pas  à son  bonheur  d'autre  ori- 
gine, et  si  quelques-uns  autour  de  lui  étaient  disposés 
à faire  plus  d'Iionneur  à son  génie,  c’était  pour  voir 
dans  ce  génie  raêine  une  bénédi(  lion  de  plus  accordée 
par  le  vrai  Dieu  ou  serviteur  (ju’il  s’élait  choisi  '. 

1.  Pac.,/V/n.  Theod.,iib.  — 1*.  Oros.,\ii,  4.  — Lilian.,Or.  I.\p.  il9; 
14,  p.  4(K1.  — Marcellin.  — Idat.  — Aurél.  \ Ict.,  xlviii.  — Cod. 

Theod.,  XII,  t.  13,  L 0.  — Leheau,  Nist.  du  Bas-Empire,  t?d.  de  1H^4, 
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Lu  sunliiiient  cuiiliiiiiel  ilu  dépcmliuicc  ul  du  ^ruli- 
tiidu  pruservait  Théodosc  du  réblouisseinenl  de  la  pros- 
périlü  comme  de  l’enivrement  dn  souverain  pouvoir- 
Dans  le  comble  de  grandeur  où  il  était  parvenu,  son 
abord  restait  facile,  sa  conversation  doucement  enjouée, 
son  extérieur  sans  faste.  Il  gardait  l'habitude  de  tout 
voir,  presque  de  tout  taire  par  lui-même.  Il  dirigeait 
de  son  cabinet  les  envois  de  vivres  qui  assuraient  les 
subsistances  de  sa  capitale,  et  visitait  en  personne  ses 
magasins.  Home  même,  une  fois,  sentit  l’effet  de  sa 
prudence  : dans  une  di.selle,  un  convoi  de  blé  lui  fut 
directement  envoyé  de  Macédoine  de  la  part  de  l’empe- 
peiir,  et  le  sénat  reconnaissant  décerna  une  statue  au 
souverain  de  l’Ürienl.  Affable  envers  tout  le  monde,  il 
était  cordial  avec  les  amis  île  sa  jeunesse,  et  ses  anciens 
compagnons  le  retrouvaient  tel  qu’ils  l’avaient  connu 
autrefois  aux  camps  et  sous  la  tente.  Il  aimait  surtout 
les  gens  d’esprit  simple  et  sain,  qui  ne  cherebaient  ni 
les  détours  de  l’intrigue,  ni  les  fausses  subtilités  de  la 
science  *.  Dans  les  lois  nombreuses,  signées  de  la  main 
(leTIliiodosc,  qui  portent  la  date  de  ces  paisibles  années, 
nulle  trace  de  celle  exaltation  qui  se  trahit  souvent  dans 


l.  xMi,  p.  — l.u  nutnro  des  m'jiocialionît  engagées  par  ThtVtdosc  avec 
U Perse  ne  ressort  bien  clairement  d’aucun  de  ces  textes.  CVst  nm*  loi 
du  code,  de  qui  inoiitre  la  suzeraineté  romaine  rétablie 

Mtr  la  province  de  Sopbéne,  pricédemmcnt  rédée  par  Jovien.  Ce  ne 
fut  prohubUMnent  qu’un  droit  de  luiiit  donmine,  car  la  loi  est  adressée 
à un  .în/rnpc  qui  nVfait  évidemment  pas  un  fonctionnaire  directement 
nommé  par  rcmpcwitr. 

l.  Commuiiis,  solo  habitu  dilTerre  sc  cæteris  pntans...  simplicia 
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le  langage  hautain  et  illumiiié  de  Cunslunliii  vainqueur. 
A la  vérité,  on  ne  retrouve  pas  davantage  les  étincelles 
qui  jaillissaient  de  son  génie.  Tout,  dans  les  actes  de 
Théodose,  porte  l’empreinte  d’nn  cs|tril  pi  ndenl,  maître 
de  Ini-même,  marchant  à pas  comptés  dans  une  voie 
déjà  frayée,  sans  passion  qui  l'égare,  mais  sans  impul- 
sion spontanée  qui  ranime  et  sans  vues  originales  qui 
le  dirigent.  Ce  sont  les  traditions  du  passé,  suivies  avec 
intelligence  et  développées  sans  innovation.  Tliéodosc 
trouve  la  machine  impériale  tonte  montée,  bien  que 
déjà  rouillée  par  les  intempéries  ou  faussée  ])ar  des 
mains  maladroites.  Il  se  place  an  centre,  comme  un 
habile  mécanicien,  dégage,  restaure,  assouplit  Ions  les 
rc.ssorts,  mais  ne  se  met  point  en  peine  d’en  altérer 
ragencemenl.  Dans  la  répartition  descliargcs  publi(|iies, 
c’est  une  stivérilé  continue,  sans  excès  de  rigueur.  Dimi- 
nution des  dépenses  imposées  aux  préteurs  et  aux  édiles 
par  les  devoirs  de  leur  charge;  point  d'impôts  nou- 
veaux, maintien  des  anciens  avec  une  exactitude  tem- 
pérée par  des  dispenses  qu’obtiennent  l’indigence  ou  le 
travail,  jamais  la  faveur;  de  loin  en  loin  une  belle 
maxime  qui  définit  bien  une  institution  déjà  existante 
et  en  rappelle  heureusement  le  but  primitif.  Telle  est, 
entre  autres,  celte  allocution  adre.s.sée  à un  défenseur 
de  villes  : « C’est  l’attribut  de  votre  charge  de  vous 
montrer  en  toutes  choses  le  père  de  votre  peuple  : ne 

ingénia  seque  diligere,  erudiU  niirarl,  sed  iniiovla...,  amare  l ive»  vel 
prirato  conlubernio  cognilos.  (Anrel.  Vicl.) 
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point  souffrir  que  pnr  des  inscriplions  indues  d’impôts 
on  écrase  les  paysans  ni  les  gens  des  villes;  résister  à 
rinsolcnce  des  ofliciors,  à l’avidité  des  juges,  sans 
perdre  la  respect  du  à Itiurs  fonctions;  avoir  libre 
entriie  ii  toute  liciire  chez  le  magistral;  préserver  de 
toute  exigence  inique  ce  peuple  que  vous  devez  regarder 
comme  composé  de  vos  enfants.  » L’institution  à peine 
naissante  ne  pouvait  être  mieux  dépeinte,  ni  ses  devoirs 
mieux  tracés.  Tliéodose  ne  l’efit  peut-être  pas  imaginée, 
mais  peut-être  aussi  son  fondateur,  l’impérieux  Valenti- 
nien, ne  l'aurait  pas  su  décrire  dans  ce  langage  à la  fois 
paternel  et  patriotique  Kn  tout  genre,  la  première 
pensée  appartient  rarement  à Tliéodose;  mais  il  se 
l’approprie  heureusement,  et  1a  renouvelle  par  l’habi- 
leté de  l’application. 

Dans  les  rapports,  chaque  jour  plus  nombreux  cl 
plus  délicats,  qu’il  faut  organiser  entre  les  deux  lois 
civile  et  religieuse,  on  remarque  le  même  mélange  de 
décision  et  de  discrétion.  L’action  d’une  foi  vive  est  par- 
tout évidente,  sans  choiiucr  par  aucun  excès.  En  main- 
tenant, en  étendant  même  les  inimnnités  déjà  accordées 
à l’étal  ecclésiastique.  Théodose  maintient  aussi  les  pres- 
criptions de  Constantin  qui  assujettissaient  les  prêtres 

I.  Cad.  Jnst.,  i,  t.  55, 1.  w.  Voir  aussi,  pour  le  mtMauge  do  fortneu* 
Pt  do  douceur  de  radniinUirution  de  Tlu'odose:  xii,  t.  1,1.  Iü2,  100, 
111  ; CCS  lois  restreignent  les  exemptions  qui  accaidaient  los  curiulcs; 
\i,  t.  15,  I.  protection  accordée  aux  fournisseurs  aux({ueU  ic  Asc 
achète  des  denrées;  vu,  t.  1,1.  ti,  contre  les  exactions  des  militaires; 
xf,  t.  l'I,  1.  1,  et  XII,  t.  IJ,  1.  5,  sur  la  r»'’pariition  <hi  chrysargyre  et 
de  Vor  coronaire,  etc.,  etc. 
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exempts  è compenser  leur  privilège  par  l’abandon  de 
leurs  biens  à leur  curie,  ou  par  rcnlrelicn  d'un  rempla- 
çant pour  les  prestations  personnelles.  « Nous  ne  libé- 
rons les  clercs,  dit  éloquemment  une  loi  de  383,  qu'à  la 
condition  qu'ils  se  libèrent  eux-mémes  de  leur  patri- 
moine en  le  méprisant;  car  il  ne  convient  pas  que  ceux 
qu’enchainc  la  loi  divine  restent  attachés  aux  désirs  des 
biens  terrestres.  » Cités  en  témoignage  devant  le  tribu- 
nal du  juge,  les  prêtres  doivent  échapper  à la  torture, 
mais,  en  cas  de  mensonge,  ils  restent  exposes  à l'action 
spéciale  de  faux  : « car,  dit  le  texte,  ils  méritent  d’au- 
tant plus  d’être  punis,  que  la  loi  leur  a témoigné  plus  de 
respect,  n En  revanche,  de  toute  affaire  ecclésiastique 
le  juge  civil  est  soigneusement  exclu.  Les  amnisties  ac- 
cordées en  l’honneur  des  fêtes  chrétiennes  sont  annuel- 
lement reproduites,  mais  restreintes  a des  crimes  de 
peu  d’importance  : l’inceste,  l'homicide,  l’adultère,  le 
sacrilège,  l’empoisonnement,  l’atteulat  de  lèse-inajeslé, 
n’y  participent  pas.  « Quoi  droit  a le  sacrilège  de  héné- 
licicr  des  jours  de  sainteté,  et  l'inc.eslueux  d'être  par- 
donné dans  le  temps  de  la  chasteté  par  excellence?  » 
Nulle  exception  pourtant  nu  respect  qui  est  dù  nu 
jour  du  Seigneur.  Toute  exécution,  comme  tout  spec- 
tacle, sont  interdits  ce  jour-là.  Enrni  un  droit  d’asile 
limité  est  assuré  aux  églises  chrétiennes  par  une  loi 
obscure,  dont  la  portée  est  difficile  à définir;  mais, 
comme  compensation  sans  doute  et  pour  qué  la  justice 
n’y  perde  rien,  des  restrictions  sont  apportées  à l’invio- 
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labilité  iloiil  avaiunl  joui  jimque-lii  ceux  qui  vuiiaiont 
se  réfugier  auprès;  des  statues  ou  des  images  impériales. 
L’empereur  cède  à Dieu  le  plus  beau  de  ses  piiviléges, 
celui  de  couvrir  le  repentir  d’une  ombre  protectrice*. 

Une  autre  disposition,  plus  curieuse  par  le  trait  de 
mœni-s  qu’elle  révèle,  porte  aussi  le  même  caractère 
de  prudence  dans  la  dévotion.  Elle  est  relative  au  culte 
dos  reliques,  devenu  tout  ensemble  dans  l’Église  triom- 
phante une  coutume  et  un  abus,  tlette  dévotion,  si  con- 
forme à l’instinct  naturel  de  la  piété,  avait  été,  comme 
ccllodcs  images,  non  pas  interdite,  mais  suspectée,  tant 
que  la  présence  de  l’idolâtrie  dominante  faisait  repoiis- 
ser'toute  ombre  de  mélange  dans  le  culte  du  Dieu  jaloux. 
Depuis  que  le  péril  était  devenu  moindre,  cette  sévérité 
s’était  relâcliéc,  et  on  se  précipitait  sur  les  reliques  avec 
un  empressement  souvent  excessif.  Tout  oratoire  nou- 
vellement élevé  voulait  avoir  sa  dépouille  sacrée,  et  on 
venait  de  loin  sur  le  théâtre  des  grandes  scènes  de  per- 
sécution ac(|uérir  un  cadavre  à deniers  comptants.  On 
le  baptisait  un  peu  nu  hasard  du  nom  d'un  saint,  sans 
se  donner  la  peine  de  constater  sa  véritable  provenance. 
Un  l’exliuinail  sans  refermer  le  cercueil  avec  soin.  On 
traiispoi  tait  ensuite  ces  restes  souvent  infects  à de  lon- 
gues distances,  à travers  les  campagnes,  pour  l'édification 
des  âmes  ferventes,  mais  au  grand  scandale  de  specta- 

I.  Coil.  Theotl.,  XII,  t.  1.1.  lOi,  US;  \i,  t.  39,  I.  10;  ix,  t.  3S,  1.  «; 
\v,  t.  5, 1.  2;  VIII,  t,  8,  1 IX,  t.  iK  I.  I.  — Cad.  Just.^  ix,  l.  I.  2, 
— Appen/1.  ad  Cod.  Theud.  rillcmoiit,  Thfixhtne,  ar(.  xx. 
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leurs  moins  dévots.  L’antiquité  avait  fui  jusqu'au  nom 
de  la  mort,  et  caché  dans  l’ombre  son-lugubre  appareil  : 
les  chrétiens,  par  un  excès  contraire,  se  familiarisaient 
jusqu’à  jouer  et  traliquer  avec  elle.  Théodose  met  sage- 
ment un  terme  a ce  répugnant  spectacle.  « Que  per- 
sonne, dit  une  loi  de  386,  ne  transfère  d’un  lieu  à un 
autre  un  corps  déjà  confié  à la  terre;  que  personne  ne 
trouble  le  repos  des  martyrs;  que  personne  ne  fasse 
commerce  de  dépouilles.  Seulement,  si  l’on  sait  en  quel 
lieu  un  saint  a été  déposé,  on  est  libre,  pour  lui  rendre 
hommage,  d’élever  sur  sa  tombe  tel  bâtiment  consacré 
qui  sera  jugé  convenable  *.  » 

Sur  un  seul  point,  le  zèle  de  Théodose  parait  tem- 
péré par  moins  de  sagesse.  Dès  qu’il  s’agit  de  la  pureté 
des  mœurs  privées  et  de  la  sainteté  dn  lien  conjugal , il 
s’anime,  il  s’emporte,  cl  ses  dispositions  pénales,  em- 
preintes d’une  violence  inaccoutumée,  dépassent  la 
mesure  de  la  sévérité  raisonnable  et  même  applicable. 
Régulier  Ini-mcmc  dans  ses  mœurs,  il  est  sans  pitié 
pour  les  époux  infidèles;  il  soumet  l’adultère  aux  tor- 
tures les  plus  rigoureuses;  il  innove  même  en  ce  genre 
de  prescriptions,  et  son  innovation  n’est  pas  heureuse. 
Ainsi  la  prudence  de  l’Kglise,  pour  préserver  la  pureté 
des  affections  de  famille,  avait  proscrit  les  unions  entre 
parents  trop  rapprochés  par  le  sang.  C’était  une  sage 
précaution  dont  elle  se  réservait  elle-même  de  lemi»é- 


I.  CihI.  rhn«{..  IX,  I.  I*.  I. 
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rcr  à son  grc  la  rigueur.  Tlicodoso  Irausporle  celle  règle, 
sans  y apporter  les  mêmes  ménagements,  dans  la  loi 
civile;  il  prend  à la  lettre  la  qualification  d’inceste 
donnée  par  les  canons  à runion  entre  cousins  germains, 
et,  sous  ce  nom  infâme,  il  n’interdit  pas  seulement  ce 
genre  d’alliance,  il  frappe  brutalement  les  coupables 
prétendus  de  l’horrible  peine  de  la  mort  par  le  feu.  Les 
mariages  entre  beaux-frères  et  belles-sœurs,  entre 
oncles  et  nièces,  ne  sont  pas  prohibés  sous  des  menaces 
moins  effrayantes.  Ces  dispositions  odieuses,  que  l’usage 
ne  confirma  pas,  avaient,  dès  la  génération  suivante, 
disparu  du  code.  C’est  que  la  chasteté  était  pour  un 
Romain  de  l’empire  comme  une  terre  nouvellement 
découverte,  dont,  après  avoir  longtemps  ignoré  l’exis- 
tence, il  ne  savait  pas  encore  fixer  les  limites  '.  Des  lois 
prescrivant  aux  magistrats  de  ne  point  assister  trop 
souvent  aux  fêtes  et  aux  spectacles  (intention  excel- 
lente, mais  si  contraire  aux  mœurs  qu’elle  ne  put 


1.  La  loi  proscrivant  le  mariage  entre  cousins  germains  ne  figure 
pas  au  code  'I  hcoddsien;  elle  est  seulement  mentionnée  dans  deux  lois 
postérieures  d’Arcadius  (pii  la  révoquent.  (Cod.  Theod.,  iii,  t.  12, 1,  3; 
Cad.  JusI.,  V,  t.  i,  I.  19,  t.  5,  1.9);  S.  Ambroise,  S.  Augustin,  Liba- 
nius,  Auréle  Victor,  en  parlent  expressément.  Voir  Cod.  Theod.,  iir, 
t.  10,  1.  1,  en  note,  les  développements  ingénieux  au  moyen  desquels 
Godefroy  a fixé  la  date  de  cette  loi  h peu  prés  à l’époque  que  nous 
racontons  en  ce  moment.  Cod.  Theod.,  xv,  t.  7,  1.  10,  t.  5,  1.  2.  — 
Aurél.  Vict.,  EpU.  xnvin  :...  Prohilniit  ministeria  lasciva  psnltriaquc 
adbiberi,  tantum  pudori  tribuens  et  continentie  ut  consobrinarum 
nuptias  vetuerit,  tanquam  sororum.  Ce  témoignage  si  explicite  réfute 
suffisamment  les  calomnies  tic  Zosinie  sur  la  conduite  privée  de 
Théîodose, 
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i-ecevüir  un  jour  (rexiUulion),  iiréscnteiil  le  inêine 
aspect  d’ardeur  et  d’inexpérience. 

La  source  de  toutes  ces  inspirations,  les  unes  sages, 
les  autres  péchant  par  excès  de  zèle,  mais  toujours  hon- 
nêtes et  pieuses,  était,  chacun  le  savait,  tout  proche  de 
l’empereur.  Il  les  puisait  dans  le  commerce  de  sa  \eC- 
tiieiise  femme  Flaccille,  sa  consolatrice  dans  les  jours  de 
disgrâce,  sa  conseillère  dans  le  hou  usage  des  prospé- 
rités. Leur  union,  ipii  avait  traversé  tant  d’épreuves, 
était  demeui'ée  sans  nuages,  et,  ayant  ainsi  à toute 
heure  le  modèle  du  mariage  chrétien  devant  les  yeux, 
Théodose  aurait  voulu  que  tous  les  ménages  resscm- 
hlassent  au  sien,  et  toutes  les  épouses  à Flaccille.  Ce 
n’était  pas  elle  cependant  qui  lui  conseillait  l’appli- 
cation rigoureuse  des  lois  pénales.  Toutes  les  paroles 
qui  sorlaient  de  ses  chastes  lèvres  ne  respiraient 
au  contraire  que  la  doiK-eiir.  Elle  n’élevait  la  voix 
que  pour  implorer  le  soulagement  des  malheureux  ou 
la  grâce  des  condamnés.  Rien  u’égalail  l’ardeur  de  sa 
charité.  Siégi'anl  aux  côtés  de  son  mari  dans  la  iiompe 
des  cérémonies  oflicielles,  présidant  avec  une  intelli- 
gence discrète  ;i  toutes  les  magnitieences  d’un  train  de 
vie  royal,  elle  savait  pourtant  dérober  des  heures 
cachées  pour  aller  au  chevet  des  malades,  sous  le  toit 
du  pauvre,  dans  les  chaumières,  dans  les  hôpitaux, 
servir  de  ses  propres  mains  les  amis  de  Jésus-Christ. 
Aucun  esclave,  aucune  femme  de  service  ne  l’accom- 
paguail  dans  ces  pieuses  excursions;  c’est  elle-même 
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qui  soulevait  les  iiiHnnes  sur  leur  couche,  pansait 
leurs  plaies,  goiilait  leur  nourriture,  leur  présentait 
les  mets  et  lavait  ensuite  leur  pauvre  vaisselle.  A 
ceux  qui  voulaient  la  détourner  de  ces  soins  vulgaires 
et  lui  disaient  que  pour  quelques  pièces  d’argent 
d’autres  s’en  acquiileraient  mieux  qu’elle  : « L’ar- 
gent, répondait-elle,  c’est  le  trésor  de  l’empire  qui 
peut  le  distribuer;  mais  c'est  pour  le  salut  de  l’em- 
pereur Ini-mème  que  j’offre  à Dieu  mon  humble  minis- 
tère. » Dans  ses  entretiens  avec  son  époux,  elle  rap- 
pelait sans  cesse  sa  pensi-e  de  l’éclat  paisible  de  leur 
condition  présente  à l’obscurité  troublée  de  leurs  pre- 
mières annét^s.  « Songez  toujours,  mon  ami,  disait- 
elle,  à ce  que  vous  êtes  cl  a ce  que  vous  avez  été.  Ainsi 
vous  n’oublierez  jamais  ce  que  vous  devez  au  Seigneur, 
et,  pour  rendre  hommage  à celui  qui  vous  a donné 
l’empire,  vous  en  ferez  un  pieux  usage.  « Ces  paroles, 
dit  un  historien,  tombant  comme  une  rosée  salutaire, 
fécondaient  dans  le  cœur  de  son  époux  les  germes  de  la 
vertu  '. 

Dans  une  occasion  grave,  ce  fut  è elle  qu’oii  dut  de 
ne  pas  voir  rouvrir  la  liste  de  proscription  si  récem- 
ment fermée  par  la  mort  de  Valens.  Des  courtisans  se 
livrèrent,  dans  le  palais,  à des  praticjues  en  tout 
semblables  à celles  qui  avaient  exaspéré  les  ressenti- 
ments de  l'empereur  hérétique  ; ils  consultèrent  des 
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devins  sur  le  moyen  de  connaître,  peut-être  de  hâter 
la  date  de  la  vacance  du  trône;  curiosité  au  fond  assez 
naturelle  dans  un  temps  où  la  vie  do  chacun  dépendait 
du  caractère  et  souvent  du  caprice  d’un  souverain. 
D’autres  reçurent  la  conlidence  de  celle  enquête  sacri- 
lège, sans  y prendre  pari,  mais  sans  s’empresser  de  la 
révéler.  Les  uns  et  les  autres  furent  surpris,  dénoncés, 
et  personne  ne  déniait  qu’ils  ne  fussent  compris  dans  le 
même  supplice.  Ce  fut  donc  un  premier  étonnement 
d’apprendre  que  Théodosc  avait  mis  lout  de  suite  hors 
de  cause  les  non-révélateurs.  « Mais  songez  donc  à lu 
sûreté  de  votre  vie  ; c’est  le  premier  des  intérêts  de  l’Ktat, 
l'.mpereur,  » lui  dit  avec  une  épouvante  affectée  un 
des  juges,  dont  le  zèle  perdait  par  cette  indulgence  une 
occasion  précieuse  de  se  manifester.  « — Non,  répondit 
Théodose,  le  premier  des  intérêts  de  l’Rtat,  c’est  la 
bonne  rcnomB)ée  du  souverain.  » Le  procès  ainsi 
restreint  aux  seuls  coupables  s’instruisit  assez  vile, 
et  la  peine  capitale  parut  celte  fois  encore  seule  pro- 
portionnée à l’injure  qu’une  question  indiscrète  avait 
fait  souffrir  a la  majesté  royale.  Les  condamnés  étaient 
déjà  menés  au  supplice,  et  le  glaive  du  bourreau  levé 
sur  leurs  tètes,  lorsqu’un  cri  parti  du  palais  se  répandit 
lapidcment  dans  la  foule  : « L’empereur  fait  grâce!  » 

C était  la  grâce  en  effet  qu’un  héraut  apportait,  sous- 
ciilc  non-seulement  par  Théodosc  lui-inème,  mais  en 
traits  encore  peu  lisibles  par  le  jeune  Auguste  Arca- 
dius,  dont  sa  mère  avait  tenu  la  main  pour  que  sa  pre- 
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inière  signature  fût  mise  au  bas  d’uu  acte  de  clémence 
Trois  enfants,  deux  fils,  une  fille,  semblaient  les 
vivants  témoignages  de  la  bénédiction  de  la  l’rovidencc 
descendue  sur  ce  couple  digne  des  anciens  justes.  Lu 
dernier,  le  petit  llonorius,  était  encore  suspendu  à la 
mamelle  de  sa  mère.  Le  charme  de  cet  aimable  inté- 
rieur était  accru  par  la  présence  de  neveux  et  de 
nièces,  que  rempeieur  avait  recueillis  après  la  mort  de 
leurs  parents  et  dont  l’une,  la  jeune  Séréua,  remar- 
quable par  sa  bonne  grâce  et  ses  dons  heureux , était 
entrée  très  avant  dans  son  amitié. 

La  famille  se  réunissait  chaque  jour  autour  d’une 
table  servie  sans  luxe,  où  régnait  une  honnête  gaieté. 
Une  place  honorable  y était  réservée  au  pieux  Arsène, 
diacre  de  nîglise  romaine,  dont  Théodose  avait  fait 
choix,  sur  la  recommandation  du  pape  Damasc  lui- 
même,  pour  lui  confier  l’éducation  de  l’héritier  de  l’em- 
pire. .Arsène,  par  l’austérité  de  ses  mœurs,  la  distinc- 
tion de  son  esprit,  la  variété  de  ses  connaissances,  était 
digne  de  ce  poste  important,  et  Théodose,  dont  l’àme 
était  exempte  do  toute  faiblesse  paternelle,  lui  donnait 
sur  son  élève  une  autorité  presque  sans  bornes.  « Sou- 
venez-vous, disait-il  souvent  à Arcadius,  que  vous  serez 
plus  obligé  à votre  précepteur  qu’à  moi-même.  Vous 
tenez  de  moi  la  naissance  et  l’empire;  vous  apprendrez 

1.  IhuMTi.,  Or.  19,  de  Human.  Theod.,  passim.  — Liban.,  Or.  12, 
p.  ;j93;  Or.  15,  p.  HO. 

2.  385  ap.  J.-C.  — C.  1 138.  — Indict.  mii.  — Arcadius  cl  Bauto 
cos». 
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(le  lui  il  êlre  sage  et  à craindre  Dieu  : il  sera  plus  votre 
père  que  moi.  » Il  voulait  que  l’enfant  prit  sa  leçon  de- 
bout et  découvert  devant  le  préeepleur  assis,  et  mit  de 
côté,  pendant  les  heures  d’étude,  tous  les  insignes  qui 
pouvaient  lui  rappeler  son  rang.  Il  ordonnait  aussi 
qu’on  lui  fit  apprendre  avec  soin  les  faits  de  l’Iiistoire 
ancienne,  en  lui  enseignant  a délester  les  grands  qui 
avaient  fait  de  leur  pouvoir  un  usage  cruel  et  perfide, 
les  Marius  el  les  Sylla.  Au  milieu  de  celle  éducalion  si 
bien  dirigée,  un  jour,  sans  prévenir,  Arsène  disparut. 
Théodose  surpris  le  fit  chercher  jiarlout  avec  inquié- 
tude. On  ne  larda  pas  à apprendre  qu'il  avait  fui  vers 
le  désert  iiour  embrasser  la  vie  de  pénitence,  et  n’en 
voulait  plus  sortir.  Il  racontait  que  pendant  la  nuit  une 
voix  répondant  à sa  prièie  lui  avait  fait  entendre  ces 
paroles  : « .\rsène,  fuis  les  liommes;  c’est  l’unique 
moyen  de  te  sauver.  » Théodose  dut  céder  devant  cet 
appel  divin.  Des  courtisans  murmurèrent,  il  est  vrai, 
tout  bas,  que  le  piécepteur  avait  quitté  la  cour  moins 
pour  suivre  une  vocation  religieuse  que  'parce  qu’il 
était  découragé  d’avam’e  par  les  difficultésqu’opposaient 
à ses  efforts  les  vices  naissants  du  jeune  |trince  el  les 
conseils  de  ses  flatteurs.  On  l’avait  averti,  ajoulail-on, 
que  sa  vie  ne  serait  pas  en  sûreté  s’il  continuait  trop 
longtemps  le  métier  de  censeur  importun.  Mais  Théodose 
ignora  sans  doute  ces  bruits,  dont  personne  ne  dut  être 
pressé  de  lui  faire  confidence,  el  il  put  continuer  à se 
livrer  sans  trouble  à toutes  les  espérances  et  à toutes 
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les  illusions  de  l’amour  paternel.  Arsène,  du  reste,  ne 
se  repentit  jamais  de  sa  résolution  car  il  mourut  à 
quatre-vingt-quinze  ans  sans  avoir  quitté  le  désert*. 

Le  bonheur  le  plus  innocent  ne  trouve  pas  long- 
temps grâce  devant  l’impitoyable  rigueur  de  la  condi- 
tion humaine.  En  un  clin  d’œil,  par  deux  coups  de  la 
mort,  toute  la  félicité  du  couple  royal  fut  emportée 
sans  retour.  La  |ietite  princ^^se  Pulchérie  disparut  la 
première.  Le  cœur  brisé  de  lu  mère  ne  put  |»orter 
longtemps  une  telle  douleur.  Envoyée  aux  eaux  en 
Thrace  pour  remettre  sa  santé  ébraidée,  l’impératrice 
n’y  trouva  que  l’aggravation  de  son  mal,  et  le  14  sep- 
tembie  385  elle  rendit  l’âme.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Constantinople  par  une  matinée  mélancolique  d’au- 
tomne, où  le  ciel  se  fondait  en  une  douce  pluie,  sem- 
blant, dit  un  texte  contemporain,  mêler  ses  larmes  à 
celles  du  peuple  désolé. 

Au  seuil  de  l’église,  l'évêque  de  Nysse,  le  frère  de 
Basile,  son  disciple  et  l’émule  inégal  de  son  éloquence, 
attendait  la  dépouille  mortelle  du  la  princesse.  Il  pro- 
nonça successivement  l’éloge  de  la  mère  et  de.  l’enfant. 
Nous  posséilons  encore  ces  deux  pièces,  où  l’émotion 
est  voilée,  sans  pourtant  disparailre  complètement,  sous 
la  grâce  étudiée  de  l’expression  : « Vous  l’avez  connue, 
dit-il,  celte  tendre  colombe  qui  était  nourrie  dans  le 
nid  royal  et  qui  essayait  déjà  scs  ailes  brillantes  : vous 

I.  tou*  anecdote,  dont  len  détiil»  sont  plus  ou  moins  autlienti- 
((lies,  est  rapportée  par  Ruttn  dans  la  Vir  des  Pères  du  désert. 
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savez  eonimcnl  elle  a pris  son  vol  el  s’esl  dérobée  à 
nos  yeux.  Ou  bien  n’était-cc  pas  plutôt  une  fleur  nou- 
velle, à peine  sortie  du  boulon,  dont  une  partie  seule- 
ment bi'illnit  déjà,  et  l'autre  allait  bientôt  paraître  au 
jour?  Mais  avant  ([u’elle  ait  acquis  tout  son  éclat  et 
répandu  tout  son  parfum,  ses  feuilles  sont  tombées  et 
elle  a été  réduite  en  poudre.  Personne  ne  l’a  cueillie, 
personne  ne  l’a  tressée  dans  une  couronne;  la  nature 
a travaillé  en  vain  pour  elle.  J’ai  vu  le  palmier  à feuil- 
lage élevé,  je  veux  dire  l’empereur  dans  sa  puissance, 
qui  étend  sur  l’univers  ses  verlus  royales  comme  de 
vastes  rameaux,  et  qui  surpasse  tous  les  autres  arbres; 
je  l’ai  vu,  succombant  à la  douleur,  s’incliner  vers  la 
terre  pour  pleurer  la  fleur  qu’il  avait  perdue.  Puis  j’ai 
vu  se  courber  aussi  la  vigne  qui  enlaçait  le  palmier... 
Elle  n’est  plus,  ajoutait  l’orateur  parlant  cette  fois  de 
l’impératrice  elle-môme,  cette  parure  de  l’empire,  ce 
miroir  de  l’amour  conjugal,  ce  sanctuaire  de  conti- 
nence et  de  pudeur;  elle  n’est  plus,  cette  dignité  si 
aimable  et  cette  douceur  si  imposante;  c’en  est  fait  de 
cette  colonne  de  l’Église,  de  cet  ornement  de  nos  autels, 
du  trésor  de  nos  pauvres,  de  l’asile  de  tous  les  nau- 
fragés et  de  tous  les  malheureux...  En  mourant, 
Flaccille  a donné  le  dernier  indice  de  sa  tendresse  pour 
son  époux.  Au  moment  où  se  rompait  leur  union  corpo- 
relle, il  fallait  bien  partagerentrc  eux  les  |ilus  précieux  de 
leurs  biens.  Comment  a-t-elle  fait  ce  partage?  Ils  avaient 
trois  enfants  (quels  biens  plus  précieux  que  ceux-là?)  : 
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elle  a laissé  auprès  du  père  les  fils  qui  pouvaient  soute- 
nir son  Irône,  elle  n’a  réclamé  que  sa  fille  pour  sa 
part.  Enfin,  dirai-je  en  terminant  le  plus  grand  de  ses 
mérites?  La  haine  de  l’idolâtrie  est  le  trait  commun  de 
tous  ceux  qui  ont  part  h la  foi  ; mais  personne  n’a  res- 
senti cette  haine  plus  vivement  qu’elle,  car  sous  ce  nom 
elle  détestait  aussi  l’infidélité  des  Ariens,  tout  autant 
que  rerreiir  des  païens...  Et  sa  piété  ne  s’égarait  pas  : 
car  celui  qui  rend  à une  créature  un  culte  d’adoration, 
quand  bien  même  il  lui  donne  le  nom  de  Christ,  ii’est 
qu’un  adorateur  d’idoles,  .\yant  donc  appris  qu’il  n’y  a 
en  Dieu  ni  changement  ni  nouveauté,  elle  adorait  cette 
divinité  unique  qui  est  glorifiée  dans  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit.  C’est  dans  cette  foi  qu’elle  a grandi, 
vécu;  c'est  dans  cette  foi  qu’elle  a rendu  sou  dernier 
soupir  ; c’est  par  cette  foi  qu’elle  a été  conduite  dans  le 
sein  d’Abrahnm,  près  de  la  fontaine  du  paradis,  dont 
l’onde  ne  rafraîchit  point  les  infidèles,  à l’ombre  de  cet 
arbre  de  vie  qui  est  planté  auprès  des  eaux  vives  » . 

L’empire  no  tarda  pas  à connaître,  dans  une  circon- 
stance douloureuse,  l’étendue  de  la  perte  qu’il  venait 
de  faire.  Tout  se  troublant  à la  fois,  comme  il  arrive 
trop  souvent  dans  les  plus  heureuses  vies  humaines,  les 

1.  s.  GnSg.  Nys».,  0pp.,  t.  iii,  Or.  in  fan.  Pukh.,  p.  M5î  l'n  fim. 
Place. ,p.  M7  et  .'î33.  Voir  dans  Tillemout,  Tnéodose,  note  x\v,  la  rai- 
son de  placer  i celte  date  la  mort  de  l’impératrice  Flaccillc.  Iji  chroni- 
que alcsandrine  mut  le  second  mariage  de  Tliéodosc  en  38G. 

2.  380  ap.  J.-C.  — II.  C.  1130.  — Indict.  siv.  — Honoriiis  et  Eniv 
dius  enss. 


A.  D. 

380». 
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soucis  politiques  recommencèrent  pour  Tliéoilose  pres- 
que au  même  moment  où  rondnienl  sur  lui  les  chagrins 
privés.  A roccasiou  de  la  dixième  année  de  son  règne, 
qui  était  aussi  la  cinquième  du  règne  nominal  de  son 
fils  Arcadius,  il  dut  faii'e  célébrer  de  grandes  fêles  fort 
en  contraste  avec  l’état  de  son  ôme.  Ce  genre  de  solennité 
occasionnait  des  dépenses  considérables,  car  il  était 
d’usage  de  distribuer  jusqu’.à  cinq  pièces  d’or  en  guise 
de  gratification  pour  chaque  soldat.  Le  trésor  public  se 
trouva  assez  embarrassé  pour  faire  face  à ces  largesses, 
parce  qu’au  même  moment  il  fallait  pourvoir,  par  des 
renforts  de  troupes  toujours  coûteux,  à la  sécurité  de 
nouveau  menacée  des  rives  du  Danube.  Les  Coths 
remuaient,  et  des  symptômes  de  rébellion  se  laissaient 
apercevoir  parmi  les  corps  de  barbares  auxiliaires  ser- 
vant dans  l’armée  romaine.  Deux  chefs,  Fravilta  et 
blriulphe,  en  étaient  venus  aux  niains  dans  le  palais 
même  de  Théodose  et  presque  sous  ses  yeux,  l’un  vou- 
lant entraîner  l’autre  dans  la  défection,  il  fallut  dis- 
soudre et  remplacer  ces  dangereux  alliés:  ce  fut  une 
nouvelle  source  de  dépenses  qui  augmenta  la  gêne  du 
fisc.  Théodose,  se  voyant  à court  d’argent,  crut  pouvoir 
demander  "aux  opulentes  cités  de  l’Asie  des  suicides 
extraordinaires  pour  l’année  courante.  Jlix  années 
d’économie  et  de  paix,  dont  toutes  les  forltwies  privées 
avaient  dù  profiter,  «levaient  faire  paraître  celle  exigence 
bien  modérée.  Mais  il  n’est  pas  rare  que  l’ingralilude 
des  peuples  refuse  aux  demandes  légitimes  des  bons 
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guiivernemcnls  I»  docililé  qu’obtieiinenl  sans  peine  les 
caprices  de  leurs  oppresseurs.  Les  grandes  villes  d’Orient , 
d’humeur  impatiente  et  frivole,  étaient  toujoui's  prêtes  à 
entrer  en  ébullition  quand  la  pression  salutaire  de  la 
crainte  cessait  de  peser  sur  elles.  .\le.\andrie  fut  la  pre- 
mière à s’émouvoir  et  à protester  contre  la  surtaxe.  Il 
y eut  des  rassemblements  dans  les  lieux  publics,  aux 
portes  des  églises  et  des  théâtres  ; des  propos  très-vio- 
lents furent  tenus  contre  les  magistrats  et  contre  l’em- 
pereur lui-même.  « Si  on  nous  traite  ainsi,  disaient 
tout  haut  le.s  méeontenis,  le  remède  est  bien  simple.  Il 
y a en  Occident  un  homme  qui  a bien  su  se  débarrasser 
d’un  maître  gênant  et  se  mettre  à sa  place  : nous  appel- 
lerons Maxime,  et  tout  sera  dit.  » Cynégins,  averti  à 
temps,  fit  quelques  arrestations  et  quelques  exemples, 
exigea  snr-le-champ  le  payement  de  la  contribution,  et 
tout  rentra  dans  l’ordre'. 

A .\ntioche,  le  mécontentement  prit,  dès  le  premier 
jour,  un  aspect  à In  fois  plus  général  et  plus  sombre. 


1.  Liban.,  Or.  12,  p.  3UI^  21,  p.  525,  52t>.  Titlemont  fait  remarquer 
que  l’année  587,  à laquelle  tous  les  cbronologistcs  rapportent  cette 
émetite,  était  la  neuvième  et  non  la  dixiéme  du  règne  de  Thé'odosc. 
Il  suppose  que  Théodose  avança  sa  fête  pour  la  faire  coïncider  avec 
colle  de  la  cinquième  année  d'Arcadius,  et  éviter  ainsi  de  coûteuses 
répiHilions.  Les  mr)uvomont‘i  militaire»  qui  précédèrent  l’ini|>osition 
du  nouvoüu  tribut  sont  rapportés  pur  2osiine,  iv,  39  et  40,  avec 
des  déuils  invraismnblables,  empreints  de  sa  malveillance  ordinaire 
pour  Théodose,  et  que  Gibbon  a acceptés  celte  fois  trop  fucilemcnl.  11 
place  à ce  moment  rétablisscmont  de  plusieurs  tr.bus  de  Goihs  sur  le 
terrtioire  romain,  qu'il  f.uit  rapporter  à une  dute  antérieure,  au  moment 
de  la  pacifleation  qui  suivit  la  bataille  d’Andrinople. 
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Celle  capitale  de  l’Asie  Mineure  avait  contre  Tliéodose 
un  grief  secret  : il  ne  l’habitait  pas,  il  ne  l’avait  pas  même 
visitée.  Comblée  par  Julien,  flattée  par  Valons,  accou- 
tumée sous  ces  deux  règnes  à toutes  les  douceurs  qui 
accompagnaient  la  présence  du  souverain,  Antioche  se 
plaignait  d’être  délaissée.  Vainement,  pour  adoucir  son 
mécontcnleinent,  Tliéodose  avait-il  fait  construire  un 
palais  magnifique  qui  semblait  attendre  sa  venue  ; on  ne 
lui  pardonnait  pas  de  le  laisser  vide.  Antioche  renfer- 
mait d’ailleui’s  dans  son  sein  une  source  continue  de 
désordres:  c’était  la  présence  simultanée  de  deux  évê- 
ques, qui  nuisait  également  à l’autorité  de  chacun  d’eux. 
Comme  leur  différend , purement  personnel , ne  touchait 
à aucune  question  de  foi , bien  des  fidèles  se  croyaient 
permis  de  passer  indifféremment  de  l’un  à l’autre  dès 
qu’ils  y trouvaient  le  moindre  avantage  ou  seulement 
l’espoir  d’une  liberté  de  mœurs  plus  grande.  Les  femmes 
surtout  usaient  volontiers  de  celle  facilité,  au  grand  dom- 
mage de  la  paix  des  familles.  D’autres,  par  un  excès  con- 
traire, s’attachant  pa.ssionnéinent  à l’évêque  de  leur 
choix,  se  livraient  contre  le  parti  opposé  a des  violences 
de  langage  et  même  de  conduite  qui  ne  cau.saient  pas 
moins  de  trouble  '. 

A.  D.  Dans  une  ville  ainsi  agitée,  tout  incident  nouveau 

a T.  " 


1.  S.  JiMin  Chrys.,  Kph.  hnm.,  fîuunir,  î.  ix,  p.  100  cl  sniv.; 
th  Analhfin.,  l.  i,  p.  MO. 

2.  .'W7  ap.  J.-C.  — V.  C.  rilO.  — Indict.  xv.  — Valcntinianiis  ni 
♦*t  Kiitropinx  rf«s. 
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devenait  aisément  un  sujet  de  préoccupation  passion- 
née; à plus  forte  raison  devait-il  en  éire  ainsi  d’une 
mesure  .qui  touchait  chacun  dans  ses  intérêts.  Aussi  à 
peine  le  bruit  du  nouvel  impôt  fut-il  répandu  que  la 
perturbation  fut  générale.  L’idée  d’avoir  un  sacrifice  à 
supporler,  uniquement  pour  gratifier  des  soldats,  était 
surtout  ce  qui  révollail  les  bourgeois.  Le  26  février, 
jour  où  l’édit  dut  être  publié,  dès  que  le  héraut  sortit 
pour  en  donner  lecture  sur  la  place,  des  groupes  mena- 
çants se.  formèrent  dans  lesquels  on  remarquait  les 
premiers  de  la  ville,  des  sénateurs,  des  matrones  de 
distinction,  des  fonctionnaires  même  et  das  militaires 
émérites.  Un -silence  sinistre,  cent  fois  plus  redoutable 
que  tous  les  murmures,  succéda  à la  proclamation. 
La  foule  se’ porta  autour  du  prétoire  où  siégeait  le 
gouverneur,  sombre,  muette,  indignée.  De  temps  à autre 
seulement,  des  femmes  élevaient  la  voix,  s’écriant  tout 
en  pleurs  que  leur  ruine  était  résolue  et  que,  puisque 
l’empereur  les  abandonnait.  Dieu  seul  désormais  pou- 
vait venir  à leur  secours.  Le  gouverneur  les  écoutait 
sans  répondre,  inquiet  de  l’émotion  (ju’il  lisait  sur  les 
visages,  mais  n’osant  sévir  contre  une  multitude  en 
larmes  et  désarmée  *. 

Enfin  une  petite  bande,  plus  exaltée  que  les  autres,  se 
détacha  de  la  masse  en  criant  qu’il  fallait  aller  chercher 
l’évêque  de  l’empereur,  Flavien,  pour  le  contraindre  à 

1.  Liban.,  Or.  12,  p.  394,  39r>;  21,  p.  520.  — S.  Jean  Chrys.,  orf 
pop.  .\ntinrh.  Ûr.  v,  t.  i,  p.  74.  — Soz.,  vn,  23.  — /.os.,  iv,  41. 

VI.  9 
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inlercéiler  en  faveur  du  peuple.  Prolmlileineiil  il  y avait 
quelque  raillerie  dans  celle  proposition,  cl  c’élaient 
des  amis  de  l’aiilin  qui  n'ctaieiit  pas  fùcliés  de  faire 
peser  sur  l’évèque  protégé  par  l’enipereiir  une  part  de 
l’odieux  des  mesures  venues  de  Constantinople.  Oiioi 
qu’il  en  soit,  Flavien,  absent  à dessein  ou  par  hasard, 
ne  fut  pas  trouvé  dans  son  palais,  et  les  mécontents 
reviiirenl  au  prétoire,  criant  que  puisque  iiersonne  ne 
voulait  leur  venir  en  aide,  il  fallait  se  faire  justice  soi- 
même.  Pour  commencer  ils  se  précipitèrent  dans  une 
maison  de  bains  publics  qui  était  voisine,  où  ils  eurent 
en  un  clin  d’œil  tout  mis  en  pièces. 

Un  premier  acte  de  violence  enivre  aisément  toute 
une  multitude.  Des  thermes  dévastés  les  furieux  retour- 
nèrent, celte  fois  avec  des  intentions  menuyantes,  vers 
la  salle  môme  où  siégeait  encore  le  gouverneur.  Ils 
eurent  quelque  peine  à y pénétrer,  car  les  gardes  défen- 
dirent lu  balusliadequi  fermait  l’estrade  du  tribunal,  et 
laissèreiil  ainsi  au  magistrat  le  temjis  de  se  dérober 
par  une  porte  de  derrière.  Uuand  le  sanctuaire  de  la 
justice  fut  enlin  envahi,  il  était  vide,  et  la  foule  irritée 
ne  trouva  en  face  d’elle  que  les  statues  de  la  famille 
impériale,  placées,  suivant  l’usage,  au-dessus  du  siège 
du  juge. 

Les  [dus  résolus  liésitaient  à porter  la  main  sur  ces 
objets  sacrés;  mais  une  pierre  fut  lancée  par  quelques 
enfants  qui  avaient  suivi  le  mouvement  en  s’amusant 
du  bruil,  comme  c’est  l’ordinaire  de  leui'  âge,  et  ne 
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soupçonnant  pus  la  grandeur  du  crime  de  lèse-majesté. 
L’exemple  une  fois  doi\né  fut  promptement  suivi  : les 
statues  frappées  au  visage,  abattues,  mutilées,  ne  présen- 
tèrent bientôt  plus  qu’un  informe  débris.  On  les  traina 
dans  les  rues  en  accablant  d’outrages-  les  modèles  en 
même  temps  que  les  portraits.  L’image  équestre  du  père 
de  l’empereur,  le  comte  Théodose,  fut  en  particulier 
l’objet  d’indignes  violences.  « üéfends-toi , grand  cava-  ~ 
lier!  » disaient  de  grossiers  plaisants  en  la  perçant  de 
part  en  part.  Jusqu’aux  nobles  traits  de  Flaccille  elle- 
même  ne  furent  point  épargnés,  malgré  le  voile  de  deuil 
et  l’auréole  de  sainteté  qui  eussent  dû  défendre  son 
souvenir. 

Encouragée  par  l’Impunité,  la  sédition  allait  se  por- 
ter aux  dernières  extrémités  ; déjà  on  apportait  des  tor- 
ches et  le  feu  était  mis  à l’un  des  principaux  édifices 
de  la  ville  quand  le  gouverneur,  qui  n’avait  quitté  la 
place  que  |»our  aller  chercher  du  secours,  reparut  à la 
tête  d’une  compagnie  d’archers.  A la  vue  de  la  force 
armée,  la  colère,  par  un  mouvement  soudain,  lit  place 
à la  peur.  La  compagnie  avait  à peine  été  rangée  en 
bataille  et  commençait  à ajuster  ses  armes,  que  la  fuite 
devint  générale.  Avant  midi,  chacun  était  rentré  préci- 
pitamment au  logis;  les  rues  et  les  places  étaient  vides, 
et  un  calme  de  mort  régnait  déjà  dans  la  cité.  Le  trou- 
ble n’avait  pas  duré  plus  de  trois  heures  ‘. 

1.  Libnn.,  Or.  1î,  p.  305  j îl,  p.  52îî  13,  p.  i(Ki-i07.  — 'IWoJ.,  v, 

20.  — Snz.,  VII,  23.  — Zos.,  iv,  il. 
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A mesure  que  la  réflexion  rentrait  lians  les  • 
esprits,  l’épouvante  s’accrut.  Qu’allait  dire,  qu’allait 
faire  l’empereur?  On  savait  qu’il  était  humain, 
peu  susceptible  de  ressentiment  pour  ses  injures 
personnelles.  Mais  la  mémoire  révérée  de  son  père 
livrée  à la  risée  publiijuc,  mais  l’image  chérie  de 
Flaccillc  traînée  dans  la  houe!  la  plaie  toute  vive 
encore  de  son  coeur  déchiré  ainsi  par  des  mains 
hrutales!  puis  la  race  impériale  tout  entière  com- 
promise par  l’outrage  fait  aux  héritiers  du  trône  : 
tous  ces  crimes  sendilaient  irrémissibles,  et  d’autant 
plus  dignes  de  châtiment  que  la  bonté  connue  du 
souverain  y avait  fourni  moins  de  prétextes.  Le 
gouverneur  lui-même,  les  magistrats,  étaient  livrés 
aux  plus  cruelles  angoisses,  tour  à tour  inquiets 
d’être  taxés  de  faiblesse  s’ils  ne  sévissaient  pas,  et 
saisis  de  pitié  à la  pensée  des  maux  qui  allaient  fondre 
sur  la  malheureuse  cité,  maintenant  prosternée  à leurs 
pieds.  Moins  par  esprit  de  vengeance  que  pour  se  justilier 
eux-mêmes  de  toute  connivence,  peut-être  au.ssi  dans 
l’espoir  de  tempérer  la  sévérité  de  l’empereur  en  la 
devançant,  ils  ordonnèrent  sur-le-champ  de  nombreux 
supplices,  (]ui  ne  tombèrent  pas  toujours,  dit-on,  sur 
les  vrais  coupables.  Les  plaisanteries  indécentes  des 
enfants  furent  punies  comme  la  rébellion  des  [lères; 
mais  la  consternation  était  telle  que  les  mères  livraient 
leurs  lils  aux  bourreaux  sans  murmurer,  et  les  sui- 
vaient de  loin  du  regard,  n’osant  pas  s’approcher 
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du  lieu  de  l’cxéculion,  ni  recevoir  leur  dernier  soupir 
Un  seul  espoir  restait  : trouver  un  intercesseur 
auprès  de  l’empereur.  Mais  quel  pouvait-il  être?  Encore 
si  Klaccille  eût  été  vivante!  a.ssurémentelle  eût  demandé 
elle-rnèmc  la  grâce  de  ses  offenseurs;  mais  sa  voix 
ii’était  plus  là  pour  implorer  la  pitié,  tandis  que  c’était 
sa  mémoire  au  contraire  qui  appelait  la  vengeance.  Le 
sénat  de  la  ville  se  réunit  jiourlant  et  résolut  d’envoyer 
une  députation  suppliante  à Constantinople.  Mais  quand 
il  s’agit  d’en  désigner  les  membres,  personne  ne  voulut 
se  charger  de  la  mission  : chacun  se  sentait  coupable 
cl  craignait  d’affronter  les  premiers  regards  de  l’em- 
pereur. Libanius,  celte  fois  encore,  prétend  qu’il  s’of- 
frit à partir,  et  même  qu’il  s’acquitta  jusqu’au  bout  de 
la  tâche  d’ambassadeur;  mais  c’est  toujours  en  tête 
d’une  harangue  qu’il  s’attribue  ce  beau  trait,  dont  il 
ne  parle  pas  dans  le  récit  de  sa  vie  et  dont  aucun  his- 
torien ne  lui  fait  honneur;  et  l’on  sait  que,  dans  les 
pièces  de  rhétorique,  les  fictions  étaient  permises  et  fai- 
saient même  partie  des  conditions  de  ce  genre  de  lit- 
térature. Ce  n’était  point  lui  d’ailleurs,  assez  mal  en 
cour,  ayant  toujours  à la  bouche  le  nom  de  son  cher 
.liilien,  et  suspect  de  faire  partie  d’un  groupe  de  mécon- 
tents, qui  pouvait  parler  efficacement.  Un  autre  nom, 
déjà  prononcé,  revint  sur  toutes  les  lèvres  : Flavien, 
ironiquement  invoiiué  nu  début  de  la  sédition,  fut  cette 

I.  LUmiii.,  Tliéod.,  toc.  dt.  — S.  Jean  Chry».,  arl  pop.  Antiorh. 
Or.  IM,  p.  55. 


Digilized  by  Google 


13i 


LA  SÉlilTION  d’aMUM.IIE 


fois  supplié  avec  larmes  par  la  population  péiiileiilc  de 
prendre  en  main  sa  défense.  11  était  déjà  âgé,  la  saison 
était  rigoureuse,  une  sœur  uni(}ue  qu’il  cliérissait  étail 
atteinte  d’une  maladie  gi'ave.  Malgré  tant  de  lionnes 
raisons  pour  se  dispenser  d’une  commission  pénible,  le 
digne  évêque  consentit  pourtant  à s’en  charger.  Sans 
perdre  le  temps  en  préparatifs,  il  se  mit  en  route  dans 
les  jours  qui  précédaient  le  commencement  du  carême. 
11  espérait  encore  rejoindre  en  chemin  1e  messager 
même  qui  portait  les  tristes  nouvelles  à Théodose,  et 
qu’un  encomhrement  de  neige  arrêtait  au  pied  du 
Tanrus  '. 

De  cruels  jours  d’attente  suivirent,  pendant  les(|uels 
l'imagination  ébranlée  du  peuple  demeura  en  proie  aux 
plus  étranges  aberrations.  Cdiaque  matin  quelque  nou- 
velle terrible  circulait  dans  la  ville  ; l’empereur  arri- 
vait lui-même  en  armes  pour  mettre  tout  au  pillage; 
tous  les  sénateurs  allaient  avoir  leurs  biens  confisqués. 
La  nuit  on  croyait  voir  d’effrayantes  visions  .se  prome- 
ner à travers  les  rues  désertes.  Des  familles  entières 
quittaient  leurs  demeures,  emportant  leur  argent,  leurs 
hardes,  leurs  meubles,  ]iour  se  réfugier  dans  les  grottes 
des  montagnes  voisines.  Plus  de  jeux,  plus  de  clianls, 
plus  de  rires  dans  celle  cité  voluptueuse,  naguère  pas- 
sionnée pour  les  plaisirs.  Une  pensée  de  mort  pesait  sur 

' î.  LibAin., Or.  !4,p.380.  — S.  Jean (Jirys., Anlioch.Or,  in. 
p.  U ; Or.  VI,  p.  88.  — Zosime,  iv,  il,  (.st  le  seul  liistorien  <pii  ail  pris 
an  férii’ux  lo  pn'tanUn  voyng*»  de  Idbunin*. 
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(outes  les  tètes,  et  tandis  que  les  comédiens  du  cirque 
s’aiTètaieiil  d’eux-mènies,  lassés  de  ligurer  devant  des 
bancs  déserts,  l’église  était  encombrée  à toute  heure  de 
pénitents  qui  accouraient  tout  éperdus  régler  leurs 
comptes  avec  une  éternité  nienavante 

Kien  que  veuve  de  son  évé(jue,  la  maison  de  Dieu 
ollrnit  encore  la  seule  consolation  qui  piU  verser  un 
peu  de  paix  dans  les  âmes.  A la  place  de  Flavien,  au 
pied  de  l’autel  se  tenait  un  homme  jeune  encore^  mais 
d’une  renommée  déjà  grande,  dont  le  regard  plein  de 
t'eu  et  d’autorité  suffisait  presque  seul  pour  relever  les 
courages.  C’était  le  prêtre  Jean,  attaché  depuis  peu  à la 
métrôpole  d’Antioche,  mais  à qui  il  n’avait  pas  fallu 
longtemps  pour  gagner  la  confiance  de  son  évêque  et 
l’admiration  passionnée  de  ses  concitoyens.  Son  histoire 
était  celle  de  IJasile,  de  Grégoire,  de  tous  les  grands 
chrétiens  de  cet  âge.  Xé  dans  une  famille  chrétienne, 
mais  instruit  dans  les  lettres  profanes  en  même  temps 
que  dans  les  Ferilures,  il  avait  connu  toutes  les  séduc- 
tions de  celle  génération  partagée  : celles  de  la  gloire 
comme  celles  de  la  foi,  l’entrainement  de  la  carrière 
littéraire  comme  l’attrait  do  la  vie  ascétique.  Il  avait 
passé  d’abord  plusieurs  années  au  barreau,  ravissant 
Lihanius  par  sa  composition  habile  et  sa  rhétorique 
solidement  nourrie,  mais  surtout  par  une  abondance 
impétueuse  et  réglée  qui  coulait  avec  la  majesté  d’un 
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grand  fleuve.  Puis,  s’arrachant  tout  d’un  coup  à ces 
vanités,  il  avait  été  cacher  ses  remords  pendant  de  lon- 
gues veilles  dans  la  solitude.  Sa  mère  Anthuse,  pieuse 
veuve  dont  il  était  l’unique  enfant,  avait  dû  combattre 
tour  à tour  ces  emportements  contraires  : tantôt  rappe- 
lant à l’humilité  évangélique  son  orgueil  enivré  par  de 
précoces  succès,  tantôt  le  suppliant  de  ne  pas  la  priver 
de  son  seul  bien  en  quittant  le  monde  avant  elle.  Cette 
incerlitude  venait  eidin  d’être  fixée  par  le  choix  de 
Flavien,  qui,  en  conférant  la  prêtrise  au  jeune  orateur, 
l’avait  chargé  spécialement  de  le  remplacer  dans  le 
ministère  de  la  prédication.  Depuis  un  an  déjà  .lean 
attirait  la  foule  chaque  dimanche  dans  la  grande  eglise; 
chéri  des  âmes  pieuses,  il  partageait  avec  les  rhéteurs 
en  renom  ou  les  acteurs  à la  mode  les  honneurs  d’une 
popularité  bruyante.  De  tous  les  coins  de  la  grande 
cité  on  accourait  pour  entendre  celui  que  la  renommée 
appelait  déjà  la  Bouche  d'or  (Chrysostorne)  ‘. 

Ce  n’était  pas  cependant  une  prédication  molle  cl 
flatteuse  que  la  sienne.  « .leau,  dit  au  contraire  un 
historien,  poussait  le  zèle  de  la  vertu  jusqu’à  l’âprelé, 
cl,  au  rapport  de  ceux  qui  l’ont  connu  dès  son  jeune 
âge,  il  avait  dans  le  caractère  plus  d’ardeur  que  de 
mesure...  Il  usait  à l’égard  de  tous  d’une  extrême  liberté 
de  langage,  et  en  enseignant  il  ne  songeait  qu’à  corri- 

1.  Soc.,  M,  3.  — Soz.,  vm,  ‘i.  — Paihul.,  lhat.  de  rit.  Chrys>,  dans 
les  leuvrcs  du  saint,  t.  xiii,  p.  iO  et  suiv.  Voir  aussi  dans  ce  m^me 
volume  lavicdu  saint  par  l'éditeur  b*}nédictin.  pp.  tl5àl'20. 
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ger  los  mœurs  de  ses  audilcurs.  Aussi  ceux  qui  le  ren- 
conlraient  sans  le  eounailrc  sc  plaignaient-ils  soiiveiil 
de  son  arrogance.  » En  elTet,  ses  sermons  n'élaient 
guère  qu’une  suite  de  .satires  et  d(!  réprimandes  toin- 
lianl  comme  des  traits  endammes  sur  tous  les  points 
faibles  ou  sensibles  de  la  grande  cité  : jeux  du  cinpie, 
luxe  de  la  table  ou  des  équipages,  molle  somptuosité 
des  appartements,  éclat  fardé  des  femmes,  toilette  effé- 
miuéo  des  bommes,  frivolité  des  conversations,  ,Iean 
dépeignait  tout,  dénonçait  tout,  goiirmandait  tout,  en 
termes  d’une  sévérité  biblique,  mais  en  même  temps 
d’nne  telle  perfection,  d’une  élégance  si  altiquc  et 
d’un  tel  éclat,  qu’il  airacbait  des  cris  d’admiration  à 
ceux  mêmes  qui  pouvaient  le  mieux  se  reconnaitre 
dans  scs  portraits.  Lui-même  s’impatientait  de  ces 
vains  compliments,  que  n’accompagnait  habituellement 
aucune  envie  sérieuse  de  profiter  de  ses  conseils,  l’ar-^ 
fois,  pour  y couper  court,  il  s’écriait  qu'il  efit  fait  plus} 
de  cas  d’une  larme  de  pénitence  que  de  tout  le  bruit  ' 
do  c(!S  acclamations,  fugitives  comme  l’air  (|u’ellesî 
ébranlaient. 

Mais  cette  fois  ce  n’étaient  pas  des  amateurs  à la 
recberebe  d’un  plaisir  littéraire,  ou  des  critiques  faisant 
preuve  de  goi'it,  que  Jean  tenait  réunis  au  pied  de  sa 
chaii'e  ; c’étaient  bien  des  pécheurs  contrits,  pénétré-s 
de  terreur  jusqu’à  la  moelle  des  os,  implorant,  h mains 
jointes,  un  rayon  de  miséricorde  ou  d’espérance.  Jean 
n’avait  garde  de  négliger  une  telle  occasion  de  tourner 
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au  l>it!ii  (les  âmes  et  ii  l’honneur  du  roi  du  ciel  l’éino- 
lion  causée  par  la  vengeance  inenaçanic  d’un  inaiire 
liuinain.  On  entrait  dans  la  saison  du  carême,  où  les 
prédications  devenaient  fréquentes,  et  il  avait  même 
déjà  commencé  une  série  d’instructions.  La  première 
avait  porté  sur  l’ivrognerie,  et  les  suivantes  devaient 
passer  en  revue  les  principaux  vices.  Il  n’abandomui 
pas  son  plan;  mais  ce  fut  sur  les  incidents  mêmes  du 
joui’,  éloquemment  dépeints,  qu’il  appuya  la  pressante 
autorité  de  ses  exhortations.  Il  prêcha  vingt-deux  jours 
de  suite,  passant  à tout  moment,  par  des  transitions 
toujours  naturelles,  bien  que  toujours  imprévues,  de 
la  démonstration  des  éternelles  vérités  morales  à la 
peinture  des  impressions  mobiles,  des  alternatives  de 
crainte  et  d’espérance  qui  agitaient  la  cité  et  dont  le 
frémissement  retentissait  jusque  dans  le  sanctuaire. 
Kien,  dans  les  fastes  de  la  tribune  antique,  n'avait 
ressemblé  à celte  élo(iuence  tenant  à la  fois  du  sermon 
et  de  la  harangue  populaire,  tour  à tour  descendant 
du  ciel  avec  la  majesté  d’un  oracle,  ou  ébranh'c  par  le 
souffle  d’une  émotion  patrioti(|ue. 

Le  premier  jour  ce  ne  fut  guère  (lu’im  gémissement; 
car  la  foule,  trop  abattue  pour  écouler  un  conseil,  avait 
avant  tout  soif  de  compassion.  « Une'  dire?  s’écria 
Jean,  de  quoi  parler?  C’est  ici  le  temps  des  larnuîs  et 
non  des  paroles,  des  prières,  non  des  discours,  tant 
notre  crime  est  grand,  notre  plaie  profonde,  au-dessus 
de  tout  remède  •humain...  Laissez-moi  parler  cepen- 
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(laiil  [tour  pleurer  le  mallieiir  préseiil.  .le  me  suis  tu 
sept  jours,  comme  les  amis  ilc  Joli  : accordez-moi  eiiliii 
d’ouvrir  la  bouche...  Hieii  n’élnil  plus  heureux  que 
notre  cild,  rien  n’est  aujourd’hui  plus  horrihlc  à voir. 
De  même  (pie  les  abeilles  entourent  la  ruche  en  hour- 
doimaul,  ainsi  nos  citoyens  se  pressaient  chaque  jour 
sur  le  forum,  et  chacun  félicitait  .\nlioche  de  la  mul- 
titude de  ses  eufaiils  : aujourd’hui  la  ruche  est  déserte, 
et,  comme  la  fumée  chasse  les  abeilles,  noire  essaim,  à 
nous,  c’csl  la  peur  qui  l’a  dissipé...  Nul  ne  visite  plus 
la  place  publique  : chacun  reste  enfermé  dans  su  de- 
meure. Comme  des  assiégés  n’oseul  franchir  l’enceinte  de 
leurs  murailles,  nul  de  nous  n’ose  franchir  le  seuil  de  sa 
propre  maison  : chacun  craint  île  rencontrer  (|uelqu’un 
de  ces  chasseurs  au  guet,  qui  saisissent  les  innocents 
comme  les  coupables,  et  les  entraînent  indistinctement 
devant  le  tribunal.  I^es  hommes  libres  demeurent  plus 
enehaînés  que  leurs  esclaves,  n’ouvrant  la  bouche  que 
pour  demander  qui  vient  d’être  pris,  qui  vient  d’être 
emmené,  qui  \ient  d’être  puni...  Si  quelqu’un  ose  se 
risquer  au  deho.rs,  il  est  comme  repoussé  au  logis  pai- 
le  triste  aspect  qui  s’offie  à ses  regards  ; à peine  un 
ou  deux  malheureux  se  Irainent  la  tête  basse  lii  où 
des  flots  do  peuple  se  pressaient  hier  « 

I.C  lendemain  Mavien  vient  de  partir  : une  lueur 
d’espérance  a traversé  les  êmes,  les  regards  baissés  se 
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relèvent  ; le  tnomcnl  est  venu  de  les  dii-iger  vers 
le  ciel  : « Quand  je  regarde,  dit  l’oraleur,  du  côté  de 
celle  slallc  vide  maintenant  et  privée  du  mailre 
t|iii  nous  inslrnisait,  je  sens  de  la  joie  et  des  larmes  : 
je  pleure  de  ne  pas  voir  ici  noire  père;  je  me  réjouis 
qu’il  soit  parti  pour  nous  sauver,  et  détourner  de  ce 
peuple  la  colère  de  reinp(;reiir.  C’ést  votre  lionnenr,  à 
vous,  d’avoir  mérité  un  tel  père  : c’est  sa  couronne,  à 
lui,  de  se  montrer  si  tendre  pour  ses  enfants  et  de  véri- 
liei’  ainsi  la  [tarolc  du  t'.lirisi  : Le  lion  pasteur  donne  sa 
vie  pour  ses  troupeaux...  Ayons  donc  bon  espoir;  Dieu 
ne  méprisera  pas  le  zèle  de  son  serviteur,  cl  ne  per- 
mettra (tas  qu’il  revienne  sans  avoir  rien  obtenu.. le  sais 
d'avance  que  son  regard  fera  tomber  la  colère  du  pieux 
empereur;  car  ce  ne  sont  pas  seulement  les  paroles 
des  saints  qui  louchent,  leur  visage  même  respire  la 
grâce  de  l’esprit  divin.  L’empereur  est  bumain,  l’évê- 
que est  fidèle  : ayons  bon  espoir.  Mais  plus  encore  qu’à 
riiumanilé  du  souverain  et  à la  fidélité  du  pasteur, 
fions-nous  à la  miséricorde  de  Dieu;  car  c’est  lui  qui 
se  tiendra  entre  le  prêtre  suppliant  et  le  maître  à qui  lu 
supplication  s’adresse,  attendrissant  le  cœur  de  l’un, 
ilirigeant  la  parole  de  l’aulre.  De  tontes  les  cités,  la 
nêitre  est  la  plus  chère  an  Christ,  qui  n’oublie  ni  les 
vcilus  de  vos  ancêtres,  ni  les  vôtres.  De  même  (jne 
l’ierre  est  le  iiromier  des  apôtres  (]ui  ail  prêché  le 
Christ,  votre  cité  est  la  |treniière  rpii  ait  mis  sur  son 
front,  comme  une  couronne,  le  nom  do  chrétienne.  Si 
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dans  une  ville  où  se  (l’ouvcraient  dix  justes  Dieu  a pro- 
mis de  sauver  tous  les  hahilaiils,  ici,  où  ce  n’est  pas 
dix,  ni  vingt,  ni  deux  fois  autant  qu’on  en  pourrait  trou- 
ver, mais  bien  davantage,  qui  adorent  Dieu  de  tout  leur 
cœur,  comment  n’aurait-on  pas  confiance,  comment  ne 
pas  espérer  notre  salut  commun?...  Supplions-lc  donc, 
ce  Dieu;  envoyons-lui , nous  aussi,  nos  députations: 
pendant  que  notre  père  va  eu  ambassade  auprès  de 
l’empereur,  allons  nous-mêmes  par  nos  prières  en 
ambassade'auprès  du  roi  des  cieux.  Nous  n’avons  ni 
mer  à traverser,  ni  long  voyage  à entreprendre  : venons 
tous  à l’église,  cl  il  se  rendra  à nos  prières;  car 
Dieu  n’est  pas  connno  les  bomines  qui  s’ennuient  et 
s’impatientent  quand  nous  les  importunons  de  nos 
affaires  : ce  n’est  pas  lorsque  nous  venons  à lui,  c’est 
quand  nous  l'évitons  qu’il  s’irrite'.  » 

Les  jours  se  passent;  l’affluence  ne  diminue  pas. 
Au  contraire,  aux  accents  de  cette  voix,  seule  confiante 
dans  l’effroi  général,  seule  retentissante  au  milieu  du 
silence  et  des  sanglots  do  tout  un  peiqilc,  c’est  la  ville 
entière  qui  s’ébranle  et  qui  vient  se  serrer  autour  du 
sanctuaii'c,  comme  si  là  du  moins,  sous  cette  aile  pio- 
tectricc,  aucun  péril  ne  pouvait  l’atteindre.  Mailre  alors 
de  cet  immense  auditoire  qu’il  lient  suspendu  à ses 
lèvres,  .Jean  rouvre  tranquillement  l’Évangile  et  reprend 
à la  suite  ses  instructions  morales.  Huit  sermons  se 
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succèdent,  Irailanl  du  blasphème,  du  juiemenl,  du 
jeÙMO,  de  la  tenipcrancc,  avec  des  développements  aussi 
raisonnés,  aussi  étendus,  aussi  paisiblement  déduits  que 
si  nul  ennemi  n’était  aux  portes.  De  loin  en  loin  cepen- 
dant, un  mot  qui  perce,  un  trait  ([ui  échappe,  vienneni 
rappeler  (lue  roraleur  n’a  pas  cessé  un  instant  de  sen- 
tir ce  qu’on  pense  et  ce  (|u’on  soulTre  autour  de  lui  : 
<1  Voulez-vous  que  je  vous  dise,  s’écrie-t-il,  pourquoi 
vous  craignez  tant  la  mort?...  c’est  que  vous  ne  crai- 
gnez pas  l’enfer.  Vous  ne  pensez  pas  à l’étei  nité  de  ces 
supplices  intolérables,  sans  quoi  ce  serait  le  péché  et 
non  la  mort  que  vous  craindriez.  Si  la  crainte  du  vrai 
mal  eût  rempli  votre  âme,  nulle  autre  n'y  pourrait 
pénétrer;  jugez-en  par  ce  qui  vient  de  vous  arriver. 
Cluand  l’ordre  de  l’empereur  vous  eut  imposé  celte  taxe 
que  vous  trouviez  insupportable,  tous  s’émurent,  tous 
s’indignaient;  vous  disiez  : « Ce  n’est  plus  une  vie 
« que  la  nôtre;  notre  ville  est  perdue,  personne  n’y 
« pourra  suflire.  » Mais  lorsqu’à  été  accompli  le  méfait 
que  vous  savez;  lorsque  des  hommes  détestables,  fou- 
lant aux  pieds  les  lois,  curent  brisé  les  statues  de  l’em- 
pereur et  vous  eurent  mis  tous  en  péril  de  la  vie,  ce 
n’est  plus  la  perte  de  votre  argent  qui  vous  a touchés, 
et  Je  vous  entends  dire  les  uns  aux  autres  : « Une 
« l’empereur  nous  prenne  tout  notre  bien,  pourvu  qu’il 
((  nous  laisse  nos  membres,  même  dépouillés.  » Ainsi, 
avant  que  vous  eussiez  craint  la  mort,  vous  pensiez  à 
la  peiii'  de  vos  biens  ; depuis  ([uo  la  mort  vous  est  appa- 
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nie  vous  ne  songe/,  [ilus  à la  ruine,  car  de  deux  dou- 
leurs la  plus  forle  élcinl  la  plus  faible.  Si  donc  vous 
craignie/  le  supplice  à venir,  aucune  aulre  crainle  ne 
vous  Iroublerail » 

Pendanl  que  ces  mâles  enlretiens  se  poursuivaient  à 
.\ntioclie,  la  nouvelle  de  la  sédition,  lentement  portée. 
Unissait  par  arriver  à Constantinople.  Les  efforts  de 
Flavien  pour  rejoindre  les  courriers  furent  vains,  cl 
Théodose  reçut  le  coup  sans  préparation.  Au  premier 
moment  il  no  put  en  croire  ses  oreilles,  et  resta  muet 
de  surprise  encore  plus  que  d'irritation.  Puis,  à mesure 
que  les  faits  lui  étaient  racontés  avec  leurs  détails  répu- 
gnants, des  exclamations  entrecoupées,  au  travers  des- 
(luelles  on  distinguait  confusément  les  noms  chéris  de 
son  père  et  de  Fluccille,  s’échappèrent  de  ses  lèvres 
pâles  de  colère.  La  nature  honnête  et  impétueuse  du 
vieux  soldat  et  de  l’Espagnol  était  soulevée,  toutes  ses 
affections  blessées  au  vif,  toutes  ses  idées  de  suhordina- 
tiou  et  de  discipline  révoltées.  Le  calme  et  le  bon  sens 
qui  faisaient  le  fond  habituel  de  son  caractère  l’aban- 
donnaient  : il  était  jeté  hors  de  son  assiette.  Pendant 
plusieurs  jours,  les  plus  sinistres  pensées  de  vengeance 
roulèrent  dans  son  esprit,  et  se  trahirent  par  des  im- 
précations et  de  terribles  menaces.  Enfin  on  sut  qu’il 
s’était  décidé  à faire  partir  pour  Antioche  deux  géné- 
raux de  sa  maison,  connus  pour  être  fort  avant  dans 
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son  amitié,  Hellébiclius  et  Césaire,  avec  un  renfort  con- 
sidérable de  troupes,  en  leur  recommandant  de  faire 
diligence  et  en  les  chargeant  d’instructions  dont  la 
nature  resta  ignorée.  Chacun  supposa  naturellement 
qu’elles  contenaient  les  résolutions  les  plus  rigoureuses. 
Les  généraux  partirent,  rencontrèrent  en  route  l’évé- 
que  qui  continuait  tristement  son  voyage,  et  à qui  ils 
ne  donnèrent  aucune  explication  rassurante  ‘. 

Le  bruit  de  leur  venue  se  répandit  dans  Antioche 
au  moment  où , sous  l’influence  de  la  forte  parole  de 
Clirysostome,  la  ville  reprenait  courage  et  s’efforcait  de 
mériter,  par  des  mortilications  et  des  jeûnes,  la  protec- 
tion divine  que  le  saint  orateur,  lui  avait  promise.  Celle 
fois  tout  parut  perdu,  et  le  désespoir,  accru  encore 
par  le  désappoinlement,  fut  au  comble.  La  foule  ras- 
semblée dans  l’église  se  mit  à pousser  de  tels  gémisse- 
ments, que  le  préfet  épouvanté  accourut  au  bruit  et  crut 
devoir  assurer,  sans  en  rien  savoir,  que  les  ordres  de 
l’empereur  n’étaient  pas  si  cruels  qu’on  le  disait.  Ce 
magistrat  était  païen,  et  sa  présence  seule  dons  le  lieu 
saint  était  une  profanation.  Jean  l’écoutait  en  frémis- 
sant. Il  le  laissa  achever  cependant;  mais  dès  qu’il  fut 
sorti,  se  levant  à son  tour  : u Je  ne  blâme  point,  dit-il 
d’un  ton  sévère,  le  gouverneur  d’être  entré  ici,  sachant 
votre  trouble,  pour  vous  consoler  et  vous  rendre  un 
peu  d’espoir;  mais  je  suis  couvert  de  honte  pour  vous 
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(lü  ce  qu’après  tant  <le  discours  que  je  vous  ai  (enus, 
vous  avez  encore  besoin  qu’on  vous  console.  J’ai  sou- 
hailë  que  la  terre  s’ouvrit  pour  m’engloutir,  quand  je 
l’ai  entendu  vous  parler,  et  tantôt  essayer  de  vous 
rassurer,  tantôt  vous  reprocher  votre  absurde  timidité. 
Fallait-il  qu’un  infidèle  vous  fit  la  leçon?  et  n’est-ce  pas 
à vous  à servir  de  mailros  aux  inlidèles?...  De  quels 
yeux  regarderons-nous  les  païens?  de  quel  air  oserons- 
nous  leur  parler,  quand  ils  nous  auront  vus  plus  timides 
que  des  lièvres?  Et  que  pouvons-nous  faire?  dites- 
vous  : nous  sommes  hommes.  Et  voilà  justement  pour-  j 
quoi  il  ne  faut  pas  vous  troubler,  car  vous  êtes  des  j 
hommes  et  non  des  bêtes  sans  raison.  Les  bêtes  s’épon-  ' 
vantent  au  moindre  bruit,  parce  qu’elles  n’ont  pas  de  ' 
raison  pour  combattre  la  crainte.  Mais  vous,  doués  de 
raison  et  de  prudence,  pourquoi  imitez-vous  leur 
lAcheté?  Des  soldais  arrivent,  vous  a-t-on  dit.  Eh  bien  ! 
n’ayez  pas  peur;  fléchissez  le  genou,  et  priez  '.  » 

Le  lendemain  les  généraux  tirent  leur  entrée  au 
milieu  d’une  multitude  tout  en  larmes,  qui  tournait  vers 
eux  deâ  regards  suppliants.  Des  amis  personnels  d’un 
souverain  tel  que  Théodose  ne  pouvaient  être  choisis 
parmi  ces  aveugles  et  impitoyables  serviteurs  dont  les 
cours  regorgent  : ceux-ci  étaient,  au  contraire,  des 
hommes  intelligents  et  humains,  bons  chrétiens  l’un  et 
l’autre,  et  qui  comptaient  à .\ntioche  beaucoup  d’amis. 
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Ils  traversèrent  la  ville,  le  cœur  serré,  et  entrèrent 
sans  ouvrir  la  bouche  dans  les  appariements  qu’on  leur 
avait  préparés.  Pendant  le  souper,  llellébichus,  s’entre- 
tenant avec  son  collègue,  se  mit  presque  à pleurer  en 
pensant  au  changement  que  la  brillante  Antioche  avait 
subi  depuis  sa  dernière  visite.  Cependant  leurs  instruc- 
tions étaient  positives,  et  il  fallait  les  mettre  à exécution  *. 

Ces  instructions,  à vrai  dire,  vu  les  habitudes  de 
l’empire  et  la  grandeur  du  méfait,  n’avaient  rien 
d’exorbitant.  Il  ne  s’agissait  point,  comme  on  l’avait 
dit,  de  mettre  le  feu  à un  quartier  de  la  ville,  ni  de  la 
livrer  au  pillage  des  soldats.  Antioche  était  seulement 
déclarée  déchue  de  sa  qualité  de  métropole,  qui  était 
transférée  à une  cité  voisine,  Laodicée.  Tous  les  bains, 
cirques,  lieux  de  divertissements  quelconques,  devaient 
être  fermés  pour  un  temps  indéfini.  La  disposition  la 
|)lus  rigoureuse  était  celle  qui  prescrivait  de  reviser 
tous  les  procès  déjà  faits  par  le  gouverneur,  de  mettre 
en  cause  tons  ceux  qu’il  avait  épargnés,  et  de  sévir 
surtout  sans  pitié  contre  les  personnages  de  distinction 
qui  avaient  donné  l’exemple  de  l’indiscipline.  Une  liste 
considérable  d’accusés  qui  se  croyaient  hors  d’aflairc 
fut  donc  publiée,  et  la  citation  devant  les  nouveaux 
juges  eut  lieu  pour  le  jour  suivant. 

Ce  fut  une  lugubre  cérémonie  ; car  c'étaient  les 
premiers  de  la  ville  qui  comparaissaient,  et  malgré  la 
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patience,  la  douceur,  le  désir  manifeste  d’indulgence 
dont  firent  preuve  les  commissaires,  les  faits  ne  souf- 
fraient guère  de  contestation,  et  la  sentence  qui  allait 
suivre  était  évidente  pour  tout  le  monde.  Les  femmes, 
les  filles  des  accusés,  se  tenaient  è la  porte  du  prétoire, 
dépouillées  de  leurs  riches  vêtements,  couvertes  de  cen- 
dres, dans  l’altitude  de  la  suppliealioii  et  du  désespoir. 
« C’était,  dit  Chrysoslome,  le  spectacle  même  du  dernier 
jugement,  et  je  me  disais  : Si  maintenant  ni  mère,  ni 
sœur,  ni  père,  ni  aucun  homme,  quelque  innocent  qu’il 
|iuisse  être,  ne  peut  enlever  les  coupables  aux  hommes 
qui  les  jugent,  qui  est-ce  qui  pourra  nous  assister  au 
tribunal  du  Christ?  qui  est-ce  qui  élèvera  la  voix  en 
notre  faveur?  (jui  est-ce  qui  obtiendra  grâce  pour 
nous'?» 

F.tTeclivcmenI,  les  accusés  étaient  seuls  devant  le 
tribunal,  n’ayanl  pas  même  trouvé  un  avocat  pour 
prendre  leur  cause,  soit  que  la  procédure  militaire 
ne  leur  assurât  pas  ce  genre  d’auxiliaire,  soit  plutôt, 
comme  raflirme  Cbrysostorne,  que  tous  les  orateurs  de 
profession,  dont  la  plupart  étaient  païens,  se  fussent 
dérobés  à ce  périlleux  devoir.  L'bonnête  Libanius  fut 


l.  Liban.,  Or.  21,  p.  53U  «t  suiv.  — S.  Jean  Cbrys.,  Or.  Mil.  p.  150. 
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noncés par  S.  Jean  Cbrysostorne  dans  retto  longue  slatloii  qoadragési- 
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Je  seul  qui  osai  paraître.  Vers  le  soir  il  se  nioiilra  linii- 
dément  derrière  Testrade  du  barreau,  essavanl et  crai- 
gnant  à la  fois  d’élre  vu  des  juges,  dont  il  était  bien 
connu.  Césaire  l’aperçut,  lui  fit  signe  de  s’avancer,  le 
fit  asseoir  à côté  de  lui  en  lui  disant  loul  bas  d’avoir 
confiance  et  qu’on  tâcherait  de  ne  point  verser  trop  de 
sang.  Libanius  le  remercia  avec  effusion  et  lui  promit, 
s’il  tenait  parole,  de  l’immortaliser  par  quelque  discours 
à sa  louange  '. 

Le  second  jour,  qui  devait  être  celui  du  prononcé 
de  la  sentence,  pendant  que  la  foule  triste  et  morne  sta- 
tionnait autour  du  prétoire,  on  vit  tout  à coup  débou- 
cher par  une  des  rues  avoisinantes  une  nuée  d’hommes 
(jui  chantaient  des  canti(|ues.  C’étaient  les  solitaires  des 
montagnes  voisines  qui  sortaient  de  leurs  retraites  pour 
venir  assister  les  mourants  ou  fléchir  les  bourreaux. 
Leurs  visages,  dérobés  aux  regards  pendant  tant  d’an- 
nées, n’étaient  reconnus  de  personne  ; mais  leurs  noms, 
qu’environnait  une  auréole  de  renommée,  circulèrent 
bientôt  dans  les  groupes  et  y firent  passer  un  frémisse- 
ment. « Ce  fut,  dit  Chrysostome,  comme  une  apparition 
d’anges.  On  se  précipitait  à leurs  pieds  pour  les  baiser 
et  toucher  le  bout  de  leur  robe.  » Les  saints  hommes, 
se  faisant  faire  place,  se  placèrent  sur  le  passage  des  • 
commissaires.  Les  officiers  de  garde  voulaient  les  en 
éloigner  : <(.  Non,  dirent-ils,  nous  resterons  jusqu’è  ce 
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qu'on  nous  accorde  la  grâce  de  ces  mallieureux,  ou  du 
moins  la  permission  d’aller  supplier  l’empereur.  Nous 
connaissons  l’empereur  ; il  est  humain  ; le  crime  est 
grand  ; mais  sa  bonté  est  plus  grande  encore.  Il  nous 
écoutera  ' . » 

Les  commissaires  parurent  bientôt,  à cheval,  entou- 
rés d’une  nombreuse  escorte.  Une  pauvre  femme,  la 
mère  de  l’un  ries  accusés,  les  suivait,  les  cheveux 
épars,  poussant  des  cris  lamentables,  et  se  pendant  à la 
bride  des  chevaux,  quelque  effort  qu’on  fit  pour  l’cn 
arracher.  C’était  un  spectacle  déchirant,  qui  perçait 
l’âme  des  juges  eux -mêmes.  Comme  ils  se  détour- 
naient pour  cacher  leur  émotion,  leurs  yeux  tombèrent 
sui’  le  groupe  que  formaient  les  solitaires  rassemblés, 
et  au  inêine  moment  s’en  détacha  un  petit  vieillard 
vêtu  de  haillons,  rjui  saisit  le  cheval  d’un  des  généraux 
par  la  bride  et  commanda  avec  autorité,  au  cavalier, 
de  s’arrêter  et  de  descendre.  « Qui  est  cet  insensé?  » 
demandèrent  ensemble  Ilellébichus  et  Césaire.  On  leur 
nomma  Macédonius,  surnommé  Crithophageou  mangeur 
d’orge,  parce  qu’il  ne  se  nourrissait  que  de  cet  aliment. 
C’était  un  des  habitants  les  plus  célèbres  du  désert. 
ce  nom,  les  deux  généraux,  saisis  de  respect,  se  pré- 
cipitèrent à bas  de  leurs  chevaux  et,  se  mettant  à 
genoux  devant  le  vieillard,  implorèrent  sa  bénédic- 
lion  : « Mes  amis,  leur  dit  alors  le  solitaire,  allez  dire 
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ceci  lie  mn  jiarl  à l’empereur  : Tu  es  homme,  el  mm 
I pas  seulement  souverain.  Pense  donc  à la  nalure  autant 
qu’à  ton  ran^.  l^s  hommes  à qui  tu  commandes  soûl 
' de  même  condition  iiue  toi,  et  toute  nature  humaine 
( a été  faite  à l’image  et  ressemblance  de  Dieu.  Ne  con- 
damne donc  pas  h d’affreux  supplices  l’image  divine, 

' car  qui  offense  l’image  offense  l’artiste  qui  l’a  formée. 

I Songe  que  ce  qui  t’irrite  toi-même,  c’est  l’injure  faite 
, h une  statue  d’airain.  Mais  comhien  une  image  vivante 
el  animée  diffèrc-l-elle  d’une  image  sans  vie!  Songe 
aussi  qu’à  la  place  d’une  statue  détruite  bien  d’autres 
peuvent  être  fabriquées,  mais  d’un  homme  mort  lu 
ne  pourras  rétablir  même  un  seul  cheveu  '.  » 

Tout  émus  de  ces  graves  paroles,  qui  répondaient 
d’ailleurs  à leurs  sentiments  intimes,  les  deu.x  généraux 
entrèrent  au  tribunal  et  se  mireiit  sur-le-champ  en  déli- 
bération. Ou  connut  bientôt  leur  décision.  Les  princi- 
paux accusés  furent  déclarés  coupables,  mais  il  fut 
décidé  en  même  temps  qu’on  surseoirait  à Texéculion, 
pour  laisser  à la  miséricorde  de  l’empereur  le  temps 
d’intervenir.  Dans  l’intervalle,  les  prisonniers  durent 
rester  chargés  de  chaînes,  leurs  biens  sous  le  séquestre, 
y compris  leurs  maisons  d’habitation,  dont  leurs  fa- 
milles reçurent  ordre  de  sortir.  Tout  [laraissait  doux 
après  les  craintes  du  malin.  Ilellébichus  el  Césaire 
furent  donc  couverts  d’acclamalious  et  de  bénédictions 


I,  S,  Jl'an  Clirj'8.  — Liban.,  loc.  cit. 


Digitized  by  Google 


KT  I.A  l'KnsÉfiUTION  DE  MILAN. 


151 


quand  ils  reparurent  sur  la  place  publique,  et  l’enthou- 
siasme fut  au  comble  lorsque  Césaire  déclara  que  lui- 
même  allait  se  rendre  à Constantinople  pour  intercéder 
en  faveur  de  la  ville,  tandis  que  son  collègue  resterait 
pour  y maintenir  l’ordre.  Les  solitaires  offrirent  d’ac- 
compagner, de  devancer  môme  les  magistrats.  « Non, 
dit  Césaire,  ce  serait  trop  de  fatigue  pour  vous.  Donnez- 
moi  seulement  des  lettres  qui  attestent  que  nous  n’avons 
cédé  qu’à  votre  intercession.  » Parmi  les  saints  person- 
nages peu  savaient  écrire,  persque  aucun  ne  savait  le 
grec.  Quelques-uns  tinrent  la  plume  pour  tous,  et,  dans 
un  langage  d’une  franchise  tout  évangélique,  ils  aver- 
tirent l’empereur  de  songer  à son  dernier  jour  et  au 
jugement  de  Dieu.  Césaire,  muni  de  ces  lettres  de 
créance  d’un  nouveau  genre,  partit  pour  sa  mission. 
La  démarche  ne  faisait  pas  moins  d’honneur  à ses  sen- 
timents personnels  qu’à  la  réputation  de  l’empereur, 
qu’on  espérait  fléchir  et  qu’on  ne  craignait  pas  d’offen- 
ser par  de  telles  admonestations  '. 

Césaire  fit  route  jour  et  nuit,  ne  descendant  de  voi- 
lure, ni  pour  changer  de  vêlements,  ni  pour  prendre 
ses  repas,  firàce  à cette  diligence  inaccoutumée  et  aux 
relais  de  poste  distribués  d’avance  sur  toutes  les 
roules,  il  eut  franchi  en  six  jours  les  trois  cents  lieues 
qui  séparaient  Antioche  de  Constantinople,  et  le  mer- 
credi de  la  quatrième  semaine  de  carême,  avant  midi, 
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il  doscendaii  de  voilure  devanl  le  palais  impérial.  Tant 
de  liâle  n’était  pas  nécessaire.  Il  était  exaucé  d’avance. 
Depuis  Iniil  jours  déjà,  l’évêque  Flavien  était  au  palais, 
cl  la  grâce  d’Antioche  était  obtenue. 

Nous  ne  connaissons  l’entrevue  qui  eut  lieu  entre 
le  souverain  irrité  et  l’évêque  suppliant  (pie  par  le 
récit,  amplifié  sans  doute,  que  Chrysostome  nous  a 
transmis.  Il  en  faut  retrancher  bien  des  développements 
oratoires,  évidemment  ajoutés  après  coup,  suivant  la 
mode  générale  qui,  des  écoles  de  rhétorique,  avait 
passé  dans  l’Église.  En  somme  pourtant,  rien  n’est 
plus  louchant,  et  dans  ses  traits  généraux  le  tableau 
est  d’une  vérité  saisissante.  .Admis  à l’audience  impé- 
riale, l’évêque  se  lient  à l’entrée  de  la  salle,  à distance 
du  trêne,  muet,  la  tête  basse,  les  yeux  pleins  de  larmes, 
n’osant  avancer,  et  comme  portant  le  poids  des  péchés 
de  son  peuple.  A l’aspect  de  cette  douleiii-  vénérable 
et  de  ces  cheveux  blancs  inclinés,  l’honnête  empereur 
s’arrête,  intimidé  lui-même  par  cet  elTel  inattendu  de  su 
colère.  Loin  de  récriminer,  c’est  lui  qui  s’excuse. 
Il  Voyez,  dit-il,  je  vous  en  fais  juge  : in’a-t-on  traité 
justement,  et  n’ai-je  pas  le  droit  de  me  plaindre?  De 
quelle  injure  étais-je  coupable?  El  si  je  l’étais,  pour- 
quoi, pouvant  se  venger  sur  moi,  ont-ils  compris  les 
morts  dans  leur  vengeance?  N’était-ce  point  assez  d’ou- 
trager des  vivants?  Fallait-il  troubler,  dans  leur  sépul- 
ture, ceux  qui  ne  sont  plus  '?  n 
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Flavien,  en  lépoiise,  ne  tint  point  sans  doute  le 
discours  long,  savant,  étudié,  que  son  disciple  a mis 
dans  sa  bouche.  Un  entretien  privé  ne  se  prêtait  pas 
à tant  d’éloquence.  Le  fond  des  considérations  déve- 
loppées par  Chrysostome  est  bien,  cependant,  celui  qu’un 
prêtre  clirétien  dut  mettre  en  avant  pour  toucher  un 
empereur  engagé  sous  les  drapeaux  du  Rédempteur 
crucifié.  L’exemple  de  l’infinie  miséricorde  de  Dieu 
envers  les  hommes;  le  besoin  de  pardon  commun  à 
toute  la  race  d’Adam;  le  sceau  de  la  clémence  divine 
imprimé  sur  tous  les  fronts  baptisés;  ce  durent  bien  être 
là  les  arguments  et  les  souvenirs  qui  allèrent  au  cœur 
ilu  fidèle.  Puis  le  politique,  le  chef  de  tous  les  ortho- 
doxes de  l’empire,  dut  être  sensible  aussi  à ce  raisonne- 
ment puisé  dans  l’intérêt  de  la  cau.se  à laquelle  il  avait 
lié  son  pouvoir:  « Songez,  dit  l’évèquc,  qu’il  ne  s’agit 
point  ici  de  consulter  l’intérêt  d’une  seule  cité,  mais 
celui  de  votre  gloire  et  celui  du  christianisme  tout 
entier;  car  les  païens,  les  juifs,  les  barbares  môme 
(eux  aussi  ont  entendu  parler  de  nos  malheurs),  ont 
les  yeux  fixés  sur  vous,  attendant  la  sentence  que  vous 
allez  porter.  Si  elle  est  humaine  et  douce,  tous  vous 
loueront,  tous  glorifieront  Dieu  et  diront  : .Ah  ! qu’elle 
est  donc  grande,  la  pni.ssance  de  la  foi  chrétienne! 
Elle  a dompté  et  enchaîné  un  homme  qui  n’avait  point 
d’égal  sur  la  terre,  qui  était  maître  de  tout  détruire  et 
de  tout  perdre  à sa  volonté  : elle  lui  a inspiré  une 
modération  qu’un  homme  du  commun  même  n’eftt  pas 
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su  fianler.  Alt  ! iiii’il  est  {jiand,  ce  Dieu  des  clirélieiis 
qui  transforme  en  anges  de  simples  hommes  et  les  rend 
supérieurs  à tous  les  mouvements  de  la  nature.  C’est 
déjà,  ajoute-t-il,  s’enhardissant  par  degrés,  un  grand 
honneur  que  cette  ville  vous  a fait  que  de  m'envoyer 
auprès  de  vous  en  ambassade,  et  de  montrer  par  là  la 
conviction  où  elle  est,  que  vous  mettez  le  sacerdoce 
divin,  même  humblement  représenté,  au-dessus  de 
votre  pouvoir.  Mais  croyez  bien  que  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement mes  concitoyens  qui  m’envoient  : je  viens  aussi 
de  la  part  du  maître  de  tous  les  messagers  divins,  du 
Seigneur  des  anges  pour  vous  dire:.,.  Souvenez-vous 
du  jour  où  vous  rendrez  compte  de  vos  actions:  pensez 
que  si  quelque  péché  charge  votre  âme,  vous  pouvez 
aujourd’hui,  par  cette  seule  sentence,  sans  fatigue, 
sans  sueur,  en  effacer  la  tache...  Imitez  Notre-Seigneiir 
qui,  offensé  chaque  jour,  ne  cesse  pas  de  répandre 
chaque  jour  ses  bienfaits*.  » 

A mesure  que  l’évéque  parlait,  l’émotion  gagnait 
Théodose.  « il  était,  dit  saint  Chrysostome,  comme 
.loseph  devant  ses  frères  ; pleurant  en  pensée  et  n’o.sant 
pas  montrer  ses  larmes.  » Enfin  elles  éclatèrent  et  le 
jiardon  fut  i>rononc,é.  « l'ourrai-je,  s’écria  Théodose, 
refuser  de  pardonner  à mes  semblables  (piand  le  Dieu 
du  monde  .s’est  fait  semblable  à nous  pour  obtenir 

I.  s.  Jean  ('.lirj  s.,  lue.  cil.  .Noir»  ixuiarfiuoiis  pimr  la  preniiéie  fois, 
dans  ce  passage,  le  mot  .ibsiraii  très-rare,  sinon  com- 
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noire  grâce  devant  Dieu?  » Fliivien  éniil  alors  une  der- 
nière prière  : il  aurait  voulu  que  le  jeune  Arcadius 
raccompagnât  pour  annoncer  an  peuple  la  clémence 
du  prince.  « Non,  dit  l’empereur,  faites  cesser  le 
trouble,  et  j’irai  moi-même  » 

Il  ne  restait  plus  qu’à  libeller  l’édit  de  grâce;  et 
c’est  à quoi  s’employa  Césaire,  qui  apportait  avec  lui 
toutes  les  pièces  du  procès.  Tliéodose  voulut  écrire 
lui-inémc  à la  ville  coupable,  et  il  le  fil  dans  des 
termes  d’une  modestie  digiiü  et  touchante.  C’était  le 
langage,  non  d’un  maître,  ni  même  d’un  père  offensé, 
mais  d'un  ami  qui  veut  se  réconcilier.  Il  demandait 
presque  pardon  de  sa  rigueur.  « Mais,  ajoutait-il,  reve- 
nant toujours  à ce  qui  lui  tenait  le  plus  au  coeur,  con- 
venait-il pourtant  que,  pour  la  faute  que  vous  me  repro- 
chiez, une  femme  digne  de  toute  louange  fût  insultée 
après  sa  mort?  Si  j’avais  fait  quelque  offense,  c’était 
sur  moi  seul  qu’il  fallait  frapper.  » Du  reste,  l’amnistie 
était  entière,  et  Antioche  recouvrait  ses  honneurs  dans 
leur  intégrité  ’. 

Portée  par  un  courrier  exprès,  la  lettre  arriva  à 
.\ntioche  dans  le  courant  de  la  cinquième  semaine  de 
carême.  L’imimticnce  y était  extrême.  Chrysostome 
rapporte  môme  que  les  accusés,  naguère  trop  heu- 
reux de  sauver  leur  tête  à tout  prix,  retournaient  déjà 
à leurs  habitudes  de  mollesse,  et  commençaient  à se 

1.  Ibid.,  p.  263. 
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|ilaincli'c  d'èlre  mal  noiiiris,  mal  coiicliés  dans  la  pri- 
son, et  d’y  manquer  de  leurs  aises  accoulnmées.  Hellé- 
biclius,  en  possession  du  rescrit  impérial,  en  donna 
connaissance  dès  le  lendemain,  et  la  joie  générale  se 
li  aduisil  snr-le-cliamp  par  des  démonslrations  que  con- 
lenait  mal  la  réserve  imposée  par  celle  saison  de  péni- 
lence.  Le  peuple  fil  des  festins  dans  les  rues  el  dans  les 
galeries  : seulemeni  les  tables  étaient  rigourensemeni 
servies  en  maigre,  llellébichus  se  promenant  dans  les 
groiqies  pour  prendre  sa  part  de  l’allégresse,  on  le 
força  do  s’asseoir  et  de  manger  un  petit  poisson,  qu’il 
accepta  de  bonne  grâce.  Libanius  l’accompagnail , 
lout  épanoui,  cl  récitant  à tout  venant  des  passages 
d’une  série  de  déclamations  qu’il  avait  composées, 
l’une  pour  fléchir  Tliéodose,  l’autre  pour  le  remercier, 
cl  les  deux  dernières  à la  louange  de  chacun  des  com- 
missaires'. 

Knfin,  le  samedi  saint,  Flaviim  lui-inènie  lit  son 
entrée  dans  la  ville,  suivi  el  porté  par  des  flots  de  la 
population.  Pendant  les  veilles  de  la  nuit  heureuse  qui 
a enlevé  à la  mort  son  aiguillon,  Antioche,  sortant  du 
sépulcre  avec  .lésus-Christ,  fut  lout  entière  illuminée. 
\ la  messe  du  jour,  Lhrysostome  prit  la  parole  el,  de 
‘ cette  voix  que  tant  de  fois  les  pleurs  du  peiqde  avaient 
couverte,  raconta  le  voyage  du  pontife  el  la  clémence 
de  l’empereur.  Flavien  monta  ensuite  à l’autel  el  des 
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milliers  de  regards  suivirent,  à travers  des  tlols  d’en- 
cens, le  sauveur  de  la  cité,  tenant  entre  ses  mains  le 
corps  consacré  du  Sauveur  du  monde.  C’était  comme 
l’image  vivante  et  comme  la  réalité  sensible  de  la 
Rédemption.  Un  formidable  chœur,  ébranlant  tous  les 
échos,  alla  porter  au  ciel  l’hymne  de  reconnaissance 
des  Ames  rachetées,  de  la  patrie  arrachée  au  déshon- 
neur, des  pères  conservés  à leurs  enfants,  des  fds 
serrés  sur  le  cœur  de  leurs  mères,  toutes  les  effusions, 
eu  un  mot,  de  la  foi  gloriliée  et  de  la  nature  consolée. 
Tout  un  peuple,  sauvé  par  le  Christ  de  la  ruine  maté- 
rielle aussi  bien  que  de  la  condamnation  à venir,  lut 
abandonnait  désormais  sans  réserve,  pour  la  vie  pré- 
sente co*mme  pour  la  vie  future,  la  conduite  de  ses  des- 
tinées. Jamais  il  ne  fut  mieux  démontré  que  la  vraie 
force  de  l’Église  est  une  puissance  non  de  contrainte 
ou  de  violence,  mais  de  supplication  et  de  miséricorde. 
Pour  établir  son  empire,  un  mot  de  pardon  obtenu  , 
par  elle  faisait  plus  que  tout  l’appareil  du  pouvoir 
impérial  et  la  destruction  de  tous  les  temples  païens. 

Un  acte  de  clémence  si  éclatant,  ralliant  tous  les 
cœurs  autour  de  Théodose,  faisait  disparaître  en  Orient 
tout  élément  d’agitation.  Mais  il  n’était  plus  dans  la 
destinée  d’un  empereur  de  respirer  un  jour  en  liberté. 

Ce  fut  justement  le  moment  oil  les  nouvelles  les  plus 
graves  arrivant  d’Occident  imposèrent  à Théodose  le 
devoir  de  venir  en  aide  à son  jeune  collègue,  menacé 
moins  encore  par  l’insubordination  de  ses  sujets  que 
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par  les  eniporlemeiits  de  la  mère  iinpnidenle  qui  gou- 
vernait en  son  nom. 

Justine,  en  eiTel,  ne  manquait  pas  une  des  fautes 
qui  pouvaient  compromettre  le  poinoir  chancelant  de 
son  fils.. La  plus  élémentaire  prudence  lui  eût  indiqué 
de  faire  d’Ambroise,  dont  la  popularité  était  exirême  et 
qui  venait  de  lui  donner  des  gages  cerlains  de  dévoue- 
ment, son  conseiller  habituel.  C’était  une  bonne  for- 
tune sans  pareille,  pour  un  gouvernement  menacé  à 
lout  instant  par  la  trahison,  d’avoir  h ses  cotés  un 
homme  de  bien,  politique  consommé,  et  à qui  sa  situa- 
tion comme  sou  caractère  interdisaient  toute  ambition 
personnelle.  Au  lieu  de  sentir  la  valeur  d’un  tel  appui, 
Justine  n’écouta  que  les  ressentiments  d’une  injure 
passée  et  les  avis  de  quelques  intrigants  qui  s’étaient 
emparés  do  sa  conscience.  Iti  an  ne  s’était  pas  écoulé 
qu’elle  était  ouvertement  en  lutte,  à Milan  même,  avec 
le  loiil-puissant  évêque  de  la  cité. 

Sa  première  imprudence  fut  d’amener  avec  elle 
à Milan  une  petite  bande  de  courtisans,  tous  apparte- 
nant à la  secte  arienne  et  reconnaissant  pour  leur  évê- 
que un  prêtre  gotb  du  nom  de  Mercurin.  Ccu.v-ci 
eurent  bientôt  lié  partie  avec  ce  t|ui  restait  encore  dans 
la  ville  de  sectateurs  secrètement  attachés  au  schisme, 
et,  afin  de  mieux  les  attirer,  on  fit  quitter  à Mercurin 
son  nom  grec  pour  lui  imposer  celui  d’Au.\ence, 
le  prédécesseur  arien  d’Ambroise,  dont  le  souvenir 
était  resté  cher  k ses  anciens  partisans.  Il  y eut  bientôt 
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auloiir  de  la  cour  un  petit  troupeau  rebelle  à l’au- 
torité régulière,  ayant  son  évêque,  ses  sacrements 
cl  son  église,  qui  n’était  autre  chose,  disait  Ambroise 
avec  mépris,  que  les  écuries  de  l’impéralrice.  « Ce 
sont  tous  des  (îoths,  s’écriait-il  : ils  ont  eu  autrefois  des 
chariots  pour  demeure;  il  est  naturel  qu’ils  aient 
aujourd’hui  un  chariot  pour  église  » 

Tout  le  temps  cependant  que  la  secte  ne  fit  que 
s’abriter  à l’ombre  du  palais,  c’était  assez  sans  doute 
pour  rendre  les  rapports  aigres  entre  la  cour  et  l’évê- 
que; mais  le  différend  se  borna  à des  propos  piquants 
d’une  part,  et  de  l’autre  à des  menaces  sans  effet.  Les 
choses  devinrent  tout  d’un  coup  plus  graves,  lorsque, 
soit  la  faveur  impériale,  soit  l’accroissement  du  nombre 
de  leurs  partisans  inspirant  confiance  aux  dissidents,  ils 
eurent  l’audace  de  réclamer  la  publicité  de  leur  culte, 
et  la  concession  d’une  église  occupée  par  les  catholi- 
ques. La  proposition  fut  faite  par  Justine,  an  commen- 
cement de  38  i,  dans  le  consistoire  où  siégeaient,  autour 
ilu  prince  enfant,  les  principaux  officiers  de  l’empire. 
Elle  rencontra  peu  de  résistance,  car  Justine  avait  pra- 
tiqué de  longue  main  les  principaux  membres  de  cette 


1.  S.  Ep.  p.  855.  Nonmilli  etiam  Gothl,  qiiibus  ut  oüm 

plau»tra  seüe«  erat, mine  plaustrum  ecclc^ia.  Ambroi»o  exagère 

certainement  quand  il  dit  à cc  môme  endroit  que  personne  de  la 
ville  ne  prit  parti  pour  lo  nouvel  Auxciice.  Il  devait  y avoir  à Milan 
de»  pariis.in»  tneoro  vivant»  de  l'ancien  évôquc,  et  la  précaution  prise 
de  fairt;  changer  lo  nom  de  Mercurîn  est  un  indice  certain  du  dessein 
de  leur  plaire. 
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petite  assemblée,  où  d’ailleurs  régnait  eet  esprit  de  i 
tolérance  indifférente  habituelle  aux  politiques  de  tous 
les  temps 

Quelque  envie  pourtant  qu’on  eût  d’enlever  l’affaire 
de  haute  lutte,  et  sans  laisser  à l’enfant  couronné  le 
temps  de  se  reconnaître,  il  n’y  avait  pas  moyen  de  fer- 
mer à Ambroise  la  porle  d’un  de  ses  temples  sans  le 
prévenir.  On  le  manda  donc,  mais  à la  dernière  heure, 
et  quand  il  ne  s’agissait  plus  que  d’assurer  l’exécution 
de  la  mesure.  Il  accourut,  sans  savoir  ce  qui  l’attendait, 
et  à peine  était-il  entré  nu  consistoire  qu’on  lui  notifia 
en  termes  très-secs  d’avoir  à évacuer  In  hasilique  Por- 
tienne,  église  neuve,  récemment  construite  en  dehors 
de  la  ville.  Ni  la  surprise,  ni  le  tou  impérieux  de 
l’ordre  qui  lui  était  donné,  ni  l’aspect  ledoiitable  de  la 
réunion  composée  presque  entièrement  d'hommes  de 
guerre,  ne  firent  passer  dans  l’âme  ou  sur  le  visage 
d’Ambroise  la  moindre  apparence  d’émotion.  11  répon- 
dit, en  termes  tout  aussi  décidés,  qu’à*  aucun  prix  et 
))our  aucune  cause  il  ne  céderait  à l’erreur  un  pouce 
du  terrain  consacré  par  la  vérité. 

Knlre  un  ordre  si  positif  et  une  négation  également 
catégorique,  le  débat  n’aurait  pu  se  prolonger  long- 
temps, si  presque  au  même  moment  nn  bruit  inattendu 
n’était  venu  ébranler  les  voûtes  du  palais.  C’était  une 
foule  de  peuple  qui  accourait  tout  émue  et  en  désor- 
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tire.  La  nouvelle  s’étail  répaïuliie  (jue  révèquc  avait  été 
appelé  au  palais  précipitamment,  et,  comme  on  connais- 
sait vaguement  les  mauvais  desseins  de  Justine  à son 
égard,  l’inquiétude  était  générale,  et  les  chrétiens,  qui 
formaient  l’immense  majorité  de  la  ville,  accouraient 
pour  le  défendre.  On  sut  bientôt  que  ce  n’était  pas  la 
vie  d’Ambroise  qui  était  en  danger,  mais  l’honneur  du 
culte  chrétien.  L’irritation  no  fut  pas  calmée  par  cette 
nouvelle,  et  le  peuple  commença  à se  ruer  sur  le  palais 
avec  une  fureur  telle  (jue  les  portes  étaient  ébranlées 
et  menaçaient  de  céder  d’un  instant  h l’autre.  L’oflicier 
de  garde  essaya  vainement  de  faire  sortir  ses  troupes, 
qu’il  ne  put  même  ranger  en  bataille,  et  à la  seule  vue 
des  épées  levées,  tous  s’écrièrent  d’une  voi.v  unanime 
qu’ils  étaient  prêts  à donner  leur  vie  pour  leur  foi  '. 

L’altière  Justine  perdit  alors  courage  ; passant  en 
un  instant  de  la  violence  à la  faiblesse,  elle  se  tourna 
elle-même  vers  Ambroise  en  le  conjurant  d’user  de  ' 
son  ascendant  pour  calmer  l’irritation  populaire,  et 
d’arracher  son 'enfant  aux  mains  des  furieux.  Am- 
broise, qui  n’aurait  pu  souhaiter  de  plus  grand 
triomphe,  se  rendit  sans  peine  à sa  prière.  Il  s’avança 
vers  la  foule  et,  le  silence  se  rétablissant  a son  seul 
aspect,  il  invita  tout  le  monde  à se  retirer  : « Soyez 
tranquilles,  dit-il,  on  m’a  promis  que  le  culte  ne  serait 
troublé  dans  aucune  de  vos  églises  *.  » 

1.  S.  Amb.1  Uc.  cit. 

2.  S.  Amb.,  lœ.  cit. 

VI.  It 
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Il  qiiilla  ensuite  lui-même  le  palais,  laissaiil  l’impé- 
ratrice ulcérée,  éperdue,  en  proie  à toutes  les  émolions 
de  la  terreur  et  de  la  rage.  A mesure  que  le  calme 
renaissait  dans  la  cité,  le  courage  revint  aussi  au  cœur 
des  courtisans.  Naturellement  le  jeune  empereur  eût 
été  dispo.sé  à la  reconnaissance  pour  celui  qui  venait 
de  sauver  sa  tête  du  péril,  mais  il  ne  fut  pas  difficile 
de  lui  représenter  que  la  scène  entière  avait  été 
arrangée  d’avance,  qu’Ambroise  avait  préparé  l’émeute 
avant  de  la  calmer,  et  s’était  empressé  de  saisir  cetic 
occasion  de  montrer  qu’il  était  plus  puissant  que  l’em- 
pereur lui-môme  dans  la  ville.  A tout  prix,  lui  dit-on, 
il  fallait  à l’autorité  légitime  une  revanche  éclatante 
pour  le  lendemain  '. 

Kffectivement,  le  lendemain  4 avril,  avant-veille 
du  dimanche  des  Rameaux,  Ambroise  vit  arriver  chez 
lui,  dès  le  malin,  quelques-uns  des  principaux  officiers 
du  consistoire.  Ils  exhibèrent  un  ordre  impérial,  et 
Ambroise  y lut  avec  une  nouvelle  surprise  que  cette 
fois  on  lui  demandait  de  céder,  non  plus  une  église 
obscure  aux  portes  de  la  ville,  mais  la  métropole  de  la 
cité,  la  basilique  neuve,  sa  propre  église,  la  plus 
voisine  do  sa  demeure,  celle  où  il  prêchait  lui- même 
et  officiait  ordinairement.  « C’est  la  volonté  de  l’em- 
pereur, lui  dit-on:  ayez  soin  de  vous  y conformer, 
et  faites  en  sorte,  ajouta  l’envoyé  d’un  Ion  significatif, 

1.  s.  Aml>. , loc.  cil.  (.Iiind  pnpiiliK  ml  paintimn  voiiK'-Pt.  niilii 
invicii*  rommoM  cni. 
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qu’il  n’y  ait  pas  d’émotion  dans  le  peuple.  » — « Je 
répondis  (raconte  Ambroise  lui-même),  comme  c’était 
mon  devoir,  qu’un  prêtre  ne  pouvait  pas  livrer  le 
temple  de  Dieu.  » F.t  le  jour  suivant  il  se  rendit  à 
l’heure  accoutumée  dans  la  basilique,  pour  y célébrer 
le  saint  sacrifice.  La  foule  y était  grande,  et  de  vives 
acclamalions  l’accueillirent  à son  entrée  '. 

Le  préfet  du  prétoire,  qui  était  venu  de  son  côté, 
fut  un  peu  ému  du  bruit.  « Cédez,  dit-il  en  s’appro- 
chant du  prélat  : abandonnez  l’église  Portienne;  l’em- 
pereur se  contentera  de  cette  concession,  et  je  me 
charge  du  reste.  » Mais  le  peuple,  témoin  du  dialogue 
et  en  devinant  le  sens,  s’écria  tout  d’une  voix  : « Am- 
broise, n’abandonnez  rien.  » Le  magistrat  se  retira  alors, 
en  disant  qu’il  allait  faife  son  rapport  à l’empereur. 

La  journée  se  passa  dans  l’attente,  et  le  jour  sui- 
vant, qui  était  dimanche  et  une  grande  solennité,  la 
foule  se  retrouva  dans  l’église,  plus  compacte  encore 
que  la  veille.  Ambroise  célébra  les  premiers  offices  et 
se  mit  en  devoir  de  donner  les  dernières  instructions 
de  la  foi  aux  catéchumènes  qui  devaient  recevoir  le 
baptême  dans  la  nuit  de  Pâques.  A tout  instant  on 
s’attendait  à voir  l’église  envahie  par  la  force  armée  : 
rien  ne  bougeait  pourtant,  et  aucun  bruit  ne  se  faisait 


L S.  Anih.,  ICp.  \\y  p.  H53.  Convenenint  me...  comités  consisto- 
riani,  ut  et  basilicam  traderem  et  procurarem  ne  quid  populus  turba« 
rum  moveret.  R*>poiidi,  ^iciu  enit  ordinatum,  templiim  D<-‘i  tradi  non 
possc*. 
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onlemlre.  On  eut  bientôt  l’cxplicalion  tic  cette  trôve 
inatlenilue.  La  menace  irenlevcr  la  basilique  neuve 
n’avait  été  qu’une  feinte.  Pcmlanl  que  le  peuple,  dupe 
de  l’artifice,  se  portait  tout  entier  de  ce  côté,  la  basili- 
que Portienne  demeurait  vide.  On  y avait  envoyé  des 
gens  de  service  du  palais,  pi)ur  en  preiiilre  possession. 
A ce  moment  même,  ils  étaient  occupés  à y suspendre 
des  tentures  neuves  et  à tout  préparer  pour  l’installa- 
tion du  nouveau  culte.  Dès  que  celte  diversion  fut 
connue,  l’assemblée  se  leva  tout  entière  et  se  dirigea 
avec  une  bruyante  indignation  vers  le  lieu  où  la  profa- 
nation s’accomplissait.  Mais  Ambroise  ne  quitta  pas 
l’autel,  et  commença  le  saint  sacrifice  '. 

— H Pendant  que  je  célébrais,  dit-il,  on  m’annonça 
que  le  peuple  .s’était  saisi  de  la  pereonne  d’uu  certain 
Cartule,  qu’on  disait  être  un  prêtre  arien.  Ün  l’avait 
rencontré  sur  la  place  publique,  .le  versai  des  larmes 
amères  cl  je  priai  Dieu,  au  nom  du  sacrifice  même  que 
je  lui  offrais,  de  venir  à notre  aide;  afin  que  le  sang 
ne  fût  pas  répandu  pour  la  cause  de  l’Kglise,  mais  (|ue 
ce  fût  plulôl  mon  sang  qui  fût  versé  pour  le  salut  nmi- 
seulement  du  peuple,  mais  de  ces  impies  eux-mêmes, 
.l’envoyai  des  prêtres  et  des  diacres  qui  enlevèrent 
l’homme  à la  violence  du  peuple...  Mon  âme  était 
pénétrée  d'iiorreur  lorscju’on  venait  me  dire  (jiie  des 

1.  S.  Amb.,  ihid.,  p.  853.  Ej'O  Uimpii  inansi  iu  numéro,  miss^am 
facer^»  cœpi.  Ce  mot  mmam  est  à remarquer.  je  rroi»,  lu  pre- 
mière fois  qu’on  le  reuroutre  dans  les  auteurs  errl*'*«iiav.iiques. 
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hommes  armés  élaionl  envoyés  pour  s’emparer  de  la 
basilique  : je  craignais  que  quelque  massacre  n’en 
résullàl,qui  tournerait  à la  ruine  de  la  cité,  et  je  priais 
Dieu  de  ne  pas  survivre  à la  iierte  d’une  telle  ville,  qui 
serait  celle  de  l’Italie  tout  entière'.  » 

Les  choses  n’en  vinrent  pas  tout  de  suite  à l’extré- 
mité que  redoutait  Ambroise.  Justine  et  ses  conseillei-s 
se  conduisaient  avec  ce  mélange  de  violence  et  d’indé- 
cision qui  caractérise  les  pouvoirs  faibles  et  achève  do 
les  décréditer,  l'endant  trois  jours  les  troupes  restèrent 
en  présence  de  la  foule,  à l’entrée  des  deux  basiliques, 
sans  oser  consommer  l’exécution  de  l’attentat,  ni  pro- 
voiiuer  un  conflit.  Des  mesures  vexatoires  vinrent  irriter 
la  population  sans  l’intimider.  Il  était  de  coutume,  pen- 
dant la  semaine  sainte,  de  relâcher  quelques-uns  des 
malheureux  retenus  en  prison  pour  dettes  envers  le 
fisc,  et  de  surseoir  à toute  execution  contre  les  com- 
merçants en  déconfiture.  On  n’appliqua  pas  cette  année 
l’indulgence  habituelle  : au  contraire,  les  exigences 
du  fisc  furent  plus  impérieuses  que  jamais.  En  moins 
de  trois  jours,  deux  cents  livres  d’or  furent  prélevées 
sur  les  marchands  de  la  ville,  el  un  grand  nombre 
d’entre  eux  furent  jetés  dans  les  fci's.  Tous  les  digni- 
taires, les  magistrats,  les  moindres  employés  des 
diverses  administrations,  connus  par  leurs  sentiments 
chrétiens,  reçurent  défense  de  sortir  de  leurs  maisons 

l.  Ibid.,  pp.  8.‘)3-S5l...  Aniarissitno  flere  rt  orarc  in  ipsa  oLlationp 
'■(«pi. 
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pour  assiblor  aux  offices.  Mais,  de  leur  eolé,  les  Ariens 
eux-mêmes  n’osaienl  jias  se  montrer,  el  le  bas  peuple 
errait  seul  ainsi  dans  les  rues,  livré  à Ions  les  emporle- 
ments  d’une  irrilalion  légitime. 

Ambroise  cependant  était  assailli  jiar  les  inslances 
d’une  foule  d’officiers,  de  grands  de  la  cour,  de  tous  les 
officieux  en  un  mol,  qui  dans  les  sitihitions  violentes 
sont  toujours  prêts  à conseiller  les  transactions  ou  les 
faiblesses.  On  essayait  de  le  convaincre  (jue  l’empereur, 
étant  maître  de  tout,  pouvait  bien  avoir  une  basili(|ne  à 
sa  disposition,  et  ne  faisait  qu’user  de  son  droit.  Il 
répondait  à tous  les  arguments  avec  la  précision  d’un 
jurisconsulte,  en  même  temps  qu’avec  la  résolution  des 
martyrs.  « Quoi,  disait-il,  l’empereur  n’a  pas  mémo 
le  droit  de  violer  la  maison  d’un  simple  particulier,  et 
il  pourrait  envahir  la  maison  de  Dieu!  Qu’il  prenne 
pourtant  ce  qui  in’appartieni,  mon  argent,  mes  fonds 
de  terre,  je  ne  lui  nduserai  rien,  bien  que  tout  ce  (|ue 
j’ai  appartienne  aux  pauvres.  Si  c’est  mon  patrimoine 
qu’il  veut,  je  l’offre;  si  c’est  ma  vie,  la  voici.  Mais  ce 
qui  est  à Dieu  n'est  point  à l'empereni'.  Il  est  écrit  : 
Rendez  à Dieu  ce  qui  est  à Dieu,  et  à (iésar  ce  qui  est 
à César.  » — « Mais  nu  moins,  ajontait-on,  employez- 
vous  à calmer  le  peuple.  » — « ,1e  puis  bien,  répon- 
dait-il, ne  pas  l’exciter:  mais  il  n’appnriient  qu’à  Dieu 
de  l’apaiser.  Si  vous  croyez  d’ailleurs  que  c’est  moi 
qui  l’ai  enflammé,  il  y a une  chose  bien  simple  à faire  : 
vengez-vous  sur  moi,  et  cxilez-moi  dans  quelque  soli- 
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tude.  » Et,  [)Our  montrer  qu’il  était  prêt  à tout,  il  lais- 
sait sa  porte  ouverte  à toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit,  et  se  tenait  dans  sa  chambre  accoutumée,  prêt  à 
se  rendre  en  exil  ou  en  prison  si  on  lui  en  donnait 
l’ordre*. 

Il  fit  plus  encore  : atin  d’attester  qu’inflexible  sur 
son  droit,  il  ne  poussait  pourtant  en  rien  à la  résistance 
par  la  force,  il  évita  d’aller  faire  l’office  à la  basilique 
neuve,  quoiqu’elle  fût  à la  porte  de  chez  lui.  11  se  rendit 
à une  ancienne  chapelle  plus  éloignée  et  qu’on  avait 
abandonnée  depuis  que  la  neuve  était  bâtie.  C’est  là 
que  le  mercredi  saint  (la  veille,  dit-il,  du  jour  où  Dieu 
fut  livré  pour  nous)  on  vint  lui  annoncer  que  décidé- 
ment l’exécution  avait  lieu,  et  que  les  soldats  s’em- 
paraient à la  fois  des  deux  basiliques  réclamées. 
« Dites  aux  soldats,  répondit-il  sans  s’émouvoii*,  que 
ceux  qui  prendront  part  à cette  violence  seront  séparés 
de  la  communion.  » Puis  il  commença  l’explication  de 
la  leçon  du  jour,  qui  était  prise  dans  le  livre  de  Job. 
Avant  qu’elle  fut  achevée,  on  entendit  un  bruit  d’armes, 


1.  Ibid.,  p.  et  seq.  Convenior  ipso  à coinilibus  et  tribunis,  ut 
basilicœ  flcrct  nmtiira  traclitio,  dicentibus  imperalorem  jure  suo  uil,  co 
(|iif>d  in  potestate  ejus  cssent  oninia.  Respondi  si  a inc  pcteret  quod 
mcum  esset,  id  est  funduin  nicum,  orgcntuni  mcum,  quidvis  hujus- 
niodi  mcum,  me  non  rcfragatnrum,  quanquam  omnia  quæ  mca  sunt 
essent  pauperum...  Si  |)alrimonium  pctitur,  invaditc;  si  corpus,  occnr- 
rain...  Basilicam  ncc  niibi  fas  est  traderc,  nec  tibi  accipere,  Imperator, 
expcdit.  Domuin  privati  imllo  jure  potes  lemerare:  domum  Dei  cxisti- 
mas  aufercndam  f...  Ris  dictis,  illi  abierunt...  Inde  dcmum  cubitum 
Il  (î  rccepi,  ut,  si  quis  abducerc  vellet,  inveniret  paratum, 
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des  soldais  parurent  à la  porte,  il  y eut  un  eiïroi  géné- 
ral, et  les  femmes  éperdues  poussèrcnl  de  grands  cris. 
Mais  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  commune  quand  on 
vit  les  hommes  armés  eux-mêmes  s’agenouiller,  répé- 
tant qu’ils  venaient  prier  avec  leur  évêiiue,  et  non  le 
combattre,  que  la  basilique  neuve  était  libre,  et  qu’on 
y appelait  Ambroise  à grands  cris  ’ ! 

Chose  inouïe  en  effet,  la  force  armée  avait  manqué 
à la  consigne;  elle  avait  résisté,  non,  ce  qui  était  trop 
ordinaire,  pour  aller  porter  à un  nouveau  inaitre  des 
hommages  perlides  et  cupides,  mais  résisté  sans  trahi- 
son cl  par  conscience  : elle  avait  hésité  à violer  un 
droit  plus  sacré  que  celui  de  l’empereur,  et  senti  peser 
sur  clic  un  devoir  plus  sacré  que  l’obéissance  militaire. 
La  violence,  arrêtée  par  un  scrupule,  la  force,  para- 
lysée par  l’idée  du  droit;  depuis  le  jour  où  le  Uubicon 
avait  été  franchi  par  César,  pareille  chose  ne  s’était 
plus  vue  dans  l’empire!  Il  fallut  pourtant  bien  que  les 
conseillers  de  .liislinc  se  résignassent  à y croire.  Quand 
la  réponse  d’Ambroise  cl  la  menace  d’être  séparé  de  la 
communion  légitime  furent  connues,  personne  ne  voulut 
plus  faire  un  pas  pour  s’emparer  du  sanctuaire.  Les 
chefs  avaient  beau  répéter  (pie  l’empereur  allait  venir, 
et  qu'il  fallait  bien  préparer  son  entrée  : « S’il  vient 


I.  /fcirf.,  p.  85j  ! Militps  ip?i,  qui  videbantiir  occupasse  basilicam, 
cognito  quod  pn«'çepisscm  ut  ubstinorenl  à conimunionis  consnriio,  ail 
coiiventiim  hune  noslnim  veniro  cœpcriint.  Quibus  visis,  tiirbantiir 
mulierum  .nninii,  proripit  se  una.  Ipsi  lamcn  milites  so  ad  oratiuiiem 
venisse,  non  ad  prælium  loqucbanlur. 
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pour  se  réunir  aux  catholiques,  répoiulirent  les  soldats, 
nous  serons  derrière  lui;  autrement,  nous  allons  nous 
rendre  à la  réunion  où  est  Ambroise'.  » Kl  plusieurs, 
quittant  le  camp  à l’instant,  avaient  joint  les  effets  aux 
paroles.  Libre  alors  de  toute  crainte,  la  foule  qui  rem- 
plissait la  basilique  neuve  s’était  livrée  à des  manifes- 
tations de  joie  ; les  enfants,  montés  sur  les  épaules  de 
leurs  parents,  arrachaient  et  déchiraieul  eu  jouant  les 
tentures  qu’on  avait  déjà  placées  pour  la  venue  des 
personnes  impériales.  Puis,  d'une  coimuune  voix, 
chacun  s’écriait  : « Ambroise,  où  est  Ambroise?  qu’il 
vienne,  qu’il  nous  lise  la  parole  de  Dieu  » 

Mais  Ambroise  était  trop  prudent  pour  justilier  les 
reproches  dont  il  était  l’objet  à la  cour,  en  allant 
se  mettre  lui-même  à la  tête  d’une  sédition  appuyée  par 
une  défection  de  l’armée.  Loin  de  se  rendre  aux 
instances  de  la  foule,  il  se  borna  à désigner  des  prêtres 
pour  aller  célébrer  l’oflice  dans  l’église  neuve.  Puis, 
reprenant  la  leçon  interrompue,  il  la  continua  en  faisant 
allusion  aux  événements  du  jour,  [nais  en  insistant 
surtout  sur  le  caractère  tout  pacilique  de  la  résistance 
opposée  par  le  peuple  à la  volonté  impériale.  « Vous 


1.  Ibi(.  Idqao,  a militibus  imperatori  inaiulatum  didliir  ut  si  pro- 

dire vfllet,  haberet  copiam  : so  lamcn  praîsto  fiituros  si  vidèrent  ftiim 
rum  catholicis  convenirc,  alioqtiin  se  ad  eiini  cœlum  qnem  Ambrosiiis 
roSgerat  transituros.  ' 

2.  Ibiil.  In  ilia  lawilica  fertnr  qnod  popiilus  pra'venliam  flagitabal 
meam...  Icctorem  efflagitari  : scisvm  ab  illndonlibua  piieris  corlinie 
regiæ. 
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avez  eiiteiidii,  leur  dit-il,  le  livre  de  Job....  el  le  diable 
renlendaiit  aussi,  ce  livre  où  se  déploie  toulc  sa  puis- 
sance de  leidalion,  il  s’est  donné  en  ce  .jour  plus  de 
inonveinent  (]u'en  aucun  autre.  Mais,  grâces  en  soient 
rendues  à notre  Dieu,  qui  vous  a affermis  dans  la  foi  el 
dans  la  patience!  Je  suis  monté  ici  pour  admirer  un 
seid  Job;  et  j’ai  trouvé  (|ue  vous  étiez  tous  autant  île 
Job,  dignes  de  mon  admiration,  Kn  cliacun  de  vous 
Job  a revécu  par  sa  vertu  el  sa  patience.  Car,  quelle 
parole  plus  digne  d’bommes  chrétiens  que  ce  que  le 
Saint-Ksprit  a dit  aujourd’hui  par  votre  bouche  : Nous 
vous  supplions,  Empereur  auguste;  nous  ne  vouscom- 
batlons  pas  : nous  ne  vous  craignons  pas,  mais  nous 
vous  implorons  '.  » 

Kn  règle  ainsi  avec  la  modération  dont  il  s’imposait 
le  devoir,  il  poursuivait  par  (pielques  paroles  moins 
propres  peut-être  à calmer  les  passions. 

Il  Job,  disait-il,  est  accablé  par  toutes  les  nouvelles 
des  malheui's  qu’on  lui  annonce;  il  est  tenté  aussi  |mr 
la  voix  d’une  femme  qui  lui  dit  : Parle  contre  Dieu,  el 
«leurs.  Voyez  de  même  autour  de  nous  combien  de 
machines  sont  mises  eu  monvemonl  : les  Gotlis,  les 
gentils,  la  force  armée,  les  amendes  imposées  aux 
marchands,  les  châtiments  iidligés  aux  gens  de  bien.  Kl 
puis  l’on  nous  dit  : Livre  ton  église,  c'esl-à-dire, 

1.  lOûL,  p.  855.  l nuiii  Job  miraturus  o-sernderam  : oinnes  Job  quos 
niirari  niveni...  Rogaimis,  Auguste,  non  pugnanms;  non  tmieinus,  sed 
vognnui^. 
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iiüii-hOuleiiUMil  [mile,  mais  agis  coiiire  Dieu.  Les  onires 
royaux  nous  pressent  ; mais  nous  sommes  affermis 
par  l’Esprit-Saint,  qui  a dielé  à .lolt  celle  ré[ionse  : Tu 
as  parlé  comme  une  femme  insensée,  lü  celte  tenlation 
qui  nous  environne  n’esl  pas  méprisable;  car  nous 
savons  par  l’Écrilure  que  les  plus  fortes  tentations  de 
riiommc  lui  viennent  par  la  femme...  C’est  par  Eve 
qu’Adam  a été  perdu.  » L’exemple  d’Ève  ne  fut  pas 
le  seul  ni  le  plus  dur  qu’Ambroise  se  permit  de  rappeler 
pour  désigner  Justine  : .lézabel  et  Hérodiade  eurent  aussi 
leur  tour  '. 

A peine  descendait-il  de  l’autel,  qu'un  notaire  im- 
périal le  fit  demander.  Il  se  relira  dans  nu  Coin  de  la 
chapelle  avec  l’envoyé  ; « .\vez-vous  perdu  l’esprit, 
lui  dit  celui-ci,  de  braver  ainsi  la  volonté  de  l’empe- 
reur? ))  — « (In’ai-je  donc  fait  contre  la  volonté  de 
l’empereur?  reprit  Ambroise.  » — « Vous  ave/,  envoyé 
des  prêtres  à la  basiliijue  neuve.  Voulez-vous  donc 
être  le  tyran  de  celle  ville?  Diles-le  alors,  pour  (pi’on 
sache  comment  il  faut  .se  jiréparer  à vous  résister.  » 
Ambroise  n’eut  pas  de  peine  à rappeler  qu’il  n’avail 
pas  paru  à la  basiliiiue,  pour  ne  pas  exciter  lu  résis- 
lance;  que,  sachant  qn’elle  était  libre,  il  avait  refusé  de 
s’y  rendre;  qu’il  avait  répété  à toute  heure  r Je  ne  veux 
in  céder  l’église,  ni  combattre  l’empereur.  « Est-ce  là 
prétendre  à la  tyrannie?  ajoute-t-il,  qu’on  me  frappe, 

I . /fttil.,  pp. 
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alors,  pour  m’cn  punir.  » Puis,  il  reprit  d’un  Ion 
d’oracle  ; « Les  prêtres  sont  plus  accoulumés  ci  subir 
la  lyiannie  fiu'à  l’cxoreer.  Dans  les  anciens  jours, 
ce  sont  les  prêtres  qui  ont  conféré  l’empire  : ils  ne  l’ont 
pas  usurpe.  Il  y a plus  de  souverains  qui  ont  affecté  le 
sacerdoce,  (pie  de  pontifes  (pii  ont  affecté  le  pouvoir. 
Le  Christ  a fui,  pour  u’êtrc  point  fait  roi....  Que  l’eiupe- 
reur,  à (pii  Dieu  aujourd’hui  ne  donne  pas  d’adversaire, 
prenne  garde  de  se  créer  à lui-même  un  tyran  de  ses 
|)i  opres  mains.  Ce  n’est  pas  .Ma.\iiue  ipii  m’accuse  d’être 
le  tyran  de  Valentinien,  lui  (pii  soutient  que  c’est  moi 
seul  qui  l’ai  empêché  de  passer  en  Italie.  » El,  laissant 
le  coiirlisau  rélléchir  sur  celte  menace,  il  se  renferma 
de  nouveau  dans  son  impassible  calme.  Il  ne  voulut 
pas  même  regagner  sa  demeure,  de  peur  d’être  l’objet 
de  quelque  ovation  populaire.  Il  passa  la  nuit  dans  la 
chapelle  à chanter  des  psaumes  avec  son  clergé'. 

Devant  celle  attitude  aussi  ferme  (pi’hahile,  mais 
rigoureusement  légale,  qui  ne  donnait  aucun  prétexte 
à la  violence,  la  cour,  paralysée  sans  être  combattue 
en  face,  dut  Unir  par  céder.  Urdre  fut  donné  aux  mili- 
taires d’évacuer  la  basili(pie  ; pour  compléter  même  la 
concession,  remise  fut  faite  aux  commerçants  de  quel- 
(pics-uiKis  d(is  amendes.  Ce  changement  dans  les  ri’su- 

l.  ihid. , p.  K58.  Voti  ri  jure  a saccidoîibus  doiiata  imperia,  non 
nsnrpala  : vulgo  dici  qiiod  iiniwratores  sarci*dotîum  inagin  oplavcrii.t, 
quam  im|>cniim  sacerdotes...  Cavere  lumen  ne  Mbi  ipsi  tjramium 
rac«ret  cuî  Oen»  advorsarimn  non  cxcituvit.  Non  lioc  Maximum  dicere 
quod  tyrannus  ego  sim  Valentiniani... 
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lulioiis  de  l’impératrice  fui  annoncé  le  jeudi  sainl  à 
Ambroise,  pendant  qu’il  expliquait  la  leçon  de  .louas 
sortant  du  ventre  de  la  baleine.  La  joie  populaire  fut 
très-vive,  et  le  jour  de  Pâques  fut  célébré  avec  des 
transports  d’allégresse.  Mais  ce  contentement  général 
ne  faisait  qu’exaspérer  le  ressentiment  à peine  caché  de 
Justine  et  de  ses  amis.  Ils  ne  prenaient  pas  même  la 
peine  de  le  dissimuler,  cl  s’exhalaient  en  menaces  im- 
puissantes, qui  attestaient  leur  faiblesse.  Lejeune  Valen- 
tinien lui-même,  autrefois  très-attaché  à Ambroise, 
était  sensible  à l’affront  qu’avait  reçu  son  pouvoir. 
Comme  quelqu’un  lui  conseillait  de  se  rendre  à l’église, 
disant  qu’une  telle  démarche  serait  agréable  aux 
soldats  : « Kn  vérité,  répondit-il  avec  dépit,  si  Am- 
broise vous  le  demandait  vous  me  livreriez  à lui  chargé 
de  chaînes.  » Sur  le  passage  de  l’évêque,  quand  il 
venait  à la  cour  pour  rendre  les  hommages  d’éliquelle, 
il  entendait  proférer  à demi-voix  des  imprécations 
menaçantes.  Une  fois,  l’eunuque  Calligone,  grand 
chambellan,  s’avança  devant  lui,  et  lui  montrant  le 
poing  : « C’est  donc  loi,  dit-il,  qui  outrages  Valen- 
tinien. Je  saurai  bien  le  faire  sauter  la  tête.  » — « Qi'cM 
Dieu  exauce  votre  vœu,  dit  Ambroise  en  souriant.  Je  I 
souffrirai  ce  que  doit  souffrir  un  évêque  : vous  ferez  ce  ! 
que  doit  faire  un  eunuque.  » Une  telle  situation  ne  i 
pouvait  évidemment  durer.  Au.ssi,  peu  de  jours  après, 
rendant  compte  du  démêlé  tout  entier  à sa  sœur  Mar- 
celline, qui  lui  en  avait  demandi'  te  récit  avec  inijuié- 
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(iule  : « Voild,  lui  ilisait-il,  tout  ce  ijui  s’est  passé. 
Plût  à Dieu  que  ce  fût  loutl  Mais  île  plus  grands  mal- 
heurs nous  nienaçeut  ' . » 

EffeclivemenI,  une  année  entière  n’était  pas  révolue 
que  Justine  s’était  remise  à l’œuvre.  Celle  fois,  elle  ne 
voulut  pas  avoir  affaire  directement  à Ambroise,  et  ce 
fut  sous  la  forme  d’une  mesure  d’ordre  public  qu’elle 
essaya  d’assurer  sa  vengeance  particulière.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  à la  petite  troupe  des  Ariens  de  .Milan, 
ce  fut  à l’ensemble  des  hérétiques  de  l’empire  qu’elle 
entreprit  de  faire  rendre  la  libre  pratique  de  leur 
culte. 

Si  elle  eût  donné  à celle  mesure  un  caractère  tout  à 
fait  général,  si  elle  eût  proclame,  comme  son  époux 
Valentinien,  la  neutralité  absolue  du  pouvoir  entre  les 
diverses  religions,  celte  résolution  très-difticilement 
applicable,  on  l’avait  vu,  dans  l’état  de  l’empire,  n’eût 
point  été  dénuée  de  hardiesse,  et  lui  eût  valu  sans  doute 
la  symiiathie  des  diverses  minorités  religieuses.  Mais  les 
intrigants  de  bas  étage  qui  lui  servaient  de  conseillei’s 
ii’élaienl  pas  capables  de  donner  à leurs  vues  la  moindre 
étendue.  Peut-être  d’ailleurs,  par  celte  indifférence 
afiiebée,  eût-on  effarouché  l’enfant  royal,  dont  on  avait 
bien  réussi  à irriter  la  susceptibilité,  mais  dont  le  cœur 
restait  .sincèrement  chrétien.  Les  ministres  de  Justine 
ne  cbercbèrenl  donc  qu’une  autre  orthodoxie  a opposer 

I . Ihid.*  p.  K-Mï. 
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à celle  crAmbroisc,  et  ils  n’imaginèrent  rien  de  mieux 
que  de  recourir  à. cette  vieille  et  énigmatique  formule 
de  Uimini,  à qui  une  apparence  décevante  et  un  texte 
élastique  avaient  valu  dans  un  concile  l’honneur  d’une 
unanimité  factice. 

Au  commencement  de  janvier  386,  il  fut  arrêté  en  ^ 
conseil  que  la  liberté  du  culte  serait  rendue  spéciale-  asc., 
ment  et  uniquement  à ceux  qui  déclareraient  souscrire 
à la  foi  de  Rimini,  et,  dans  ces  termes  en  apparence 
très-mesurés,  on  obtint  sans  peine  rassentiment  de 
Valentinien.  Rien  de  plus  naturel  d’ailleurs  que  cette 
résurrection  d’un  vieil  expédient  au  profit  de  vieilles 
passions.  A Rimini  on  n’avait  cherché  qu’une  chose,  à 
contenter  l’orgueil  d’un  souverain  et  à se  délivrer  de 
l’importune  fermeté  d’un  grand  homme.  La  situation 
était  la  même,  et  reproduisait  les  mêmes  effets.  Justine, 
cherchant  dans  l’arsenal  législatif  une  arme  pour  se 
défaire  d’Ambroise,  avait  dù  mettre  naturellement  la 
main  sur  celle  que  flonstance  avait  fourbie  contre 
Athanase. 

Il  restait  à rédiger  l’acte,  et  un  peu  d’art  était 
nécessaire  pour  atteindre  le  but  sans  le  dépasser.  On 
s’adressa  au  chef  des  notaires,  nommé  Bénévole,  connu 
par  sa  plume  facile  et  prudente.  Mais  il  semblait  écrit 
que  l’autorité  impériale  rencontrerait  cette  fois  la  résis- 
tance partout  où  elle  était  accoutumée  à compter  sur  la 
servilité.  Bénévole  était  catholique  et  se  refusa  nette- 
ment à prêtei’  son  concours  à une  loi  qui  mellail  à néant 
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la  foi  de  Nicée.  L’inipéralrice,  conlrariée,  le  (il  venir 
elle-même  cl  lui  promit  iin  prompt  avancement  s’il  se 
conformait  à ses  désirs.  Mais  Bénévole  ne  se  laissa  pas 
séduire,  et,  arrachant  lui-même  la  ceinture  qui  était 
l’insigne  de  sa  dignité  : « Ueprenez  vos  honneurs,  dit-il, 
et  laissez-moi  ma  conscience.  » Décidément  tout  était 
singulier  dans  cette  atlaire,  et  donnait  à réfléchir.  Ijîs 
soldats  n’obéissaient  pas  au  mot  d’ordre,  et  les  fonc- 
tionnaires refusaient  de  ravanecment  '. 

A défaut  de  Bénévole  ccpcndaiil,  quelque  autre  eut 
moins  de  scrupule,  et  le  21  janvier  la  loi  parut.  Les 
termes,  bien  qu’embarrassés,  élaienl  d’une  grande 
portée.  Pleine  liberté  de  réunion  était  accordée  A tous 
ceux  dont  les  opinions  étaient  conformes  h ce  qui  avait 
été  décidé,  du  temps  de  (ùmsiumr  de  diriur  mémoire, 
pur  les  pontifes  rnnroqués  de  tous  les  points  du  monde 
romain  à lîimini  et  à Constantinople  : décisions 
admises,  ajoutait  la  loi,  par  ceux-là  wcwc.squi  aujour- 
d’hui sont  connus  pour  s’en  éloigner  Mais  la  menace 
de  la  lin  était  surtout  significative  : « Sachent  donc, 
était-il  dit,  ceux  qui  pensent  avoir  seuls  le  droit  de  se 
réunir,  que,  s’ils  lenleiit  de  faire  quelque  trouble  [lour 
arrêter  le  cours  des  ordres  de  notre  Tranquillité,  ils 
seront  considérés  comme  séditieux  et  perturbateurs  de 
l’Kglise  cl  criminels  de  lèse-majesté,  et,  comme  tels. 


1.  S41I.,  VII,  la.  — Ruf.,  Il,  lu. 

2.  .Ail  liis  ipsis  qui  clUscntirp  iiosruntur. 
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payeront  leur  taule  de  leur  tête.  Le  même  supplin- 
atteindra  ceux  qui  feront  des  supplications,  soit  puhli- 
ijues,  soit  privées,  contre  cette  disposition  de  notre 
volonté*.  » 

Il  était  diflicile  de  désigner  plus  clairement  Am- 
broise, et  de  le  serrer  plus  étroitement  dans  l’alterna- 
tive de  désobéir  ou  à la  loi  de  l’empire,  ou  à celle  de 
Uieu.  Kt,  en  effet,  bien  que  la  menace  fût  générale  et 
réimndil  parmi  tous  les  catholiques  d’Occident  une 
consternation  universelle,  ce  fut  à Ambroise  d’abord 
qu’on  en  fit  l’application.  La  demande  de  l’année  pré- 
cédente fut  aussitôt  reproduite.  Ce  fut  encore  la  basi- 
lique Portienne  qui  fut  désignée  comme  le  lieu  qui 
devait  être  rendu  an  culte  des  Ariens.  Mais  celte  fois 
ce  n’était  plus  un  simple  ordre  du  conseil,  c’était  une 
loi  générale,  investie  de  celte  majesté  de  l’omnipotence 
populaire  dont  l’empereur  était,  aux  yeux  des  juriscon- 
sultes romains,  l’auguste  représentant.  Pour  un  patriote 
élevé  dans  le  culte  de  Home,  l’angoisse  dut  être  grande  ; 
mais  rincerlitude  n’exista  même  pas.  Ambroise  reprit 
exactement  le  même  terrain  que  l’année  précédente  ; 
point  de  concession  volontaire,  point  de  résistance 
armée  et  violente.  « Dieu  me  préserve,  dit-il,  de 
livrer  l’héritage  de  Jésus-Christ.  Nabolli  n’a  point  livré 
la  vigne  de  ses  pères  : moi,  je  céderais  la  maison  de 
Dieu  ! l’héritage  de  Denys,  qui  est  mort  en  exil  pour  la 

I.  Cml.  fftnx/..  \vi,  t.  1, 1.  i:  1. 1,  I.  1. 
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cause  (le  la  foi,  l’Iiéritagc  du  confesseur  Kusioige,  de 
Mirocle,  et  de  tous  les  évêques  lidèles  qui  ont  été  avant 
moi.  Voilà  ma  réponse  : je  dis  ce  qu’un  piètre  doit 
dire  ; que  l’empereur  fasse  ce  i|u’un  empereur  doit 
faire  » 

Chacun  s’attendait  celle  fois  à voir  mettre  la  main 
sur  lui,  et  elTeclivement  un  ordre  d’exil  lui  fut  envoyé. 
Mais  il  était  ainsi  conçu  : « Sortez  de  la  ville,  et 
allez  oii  vous  voudrez.  » C’était  montrer  assez  claire- 
ment qu’on  voulait  se  déliarrasser  de  lui,  mais  qu’on 
craignait  de  toucher  à sa  personne.  C’était  en  même 
temps  dicter  sa  réponse.  Il  lit  savoir  qu’il  était  prêt  h 
suivre  ceux  qui  viendraient  le  chercher  pour  l’emmener, 
et  en  attendant  il  continua  à se  promener  librement 
dans  Milan,  sortant  même  (dus  que  de  coutume  pour 
faire  des  visites  ou  aller  prier  sur  les  tombeaux  des 
martyrs,  et  dans  chacune  de  ces  allées  et  venues  pas- 
sant avec  affectation  devant  le  palais,  à portée  du  poste 
qui  en  faisait  la  garde.  IjC  peuple  s’atlroiipail  pour  le 
voir  passer;  les  pauvres  venaient  baiser  sa  main  ; 
<i  Voilà  mes  défenseurs,  disait-il  ; on  dit  que  je  cherche 
à gagner  leur  assistance  par  mes  aumônes  ; je  ne  le  nie 
pas;  oui,  toute  ma  défense  est  dans  la  prière  des  pau- 
vres. Ces  aveugles,  ces  boiteux,  ces  intirmes,  sont  plus 
forts  que  tous  les  gens  de  guerre.  Iæs  dons  qu’on  fait 
aux  pauvres  obligent  Dieu  lui-même,  tandis  que  le 

1.  8.  Ami».,  Ep.  wi.  Senno  cont.  Aux.,  p.  8G8:  npttpondi  egr» 
quod  «lareriioti^  : quod  imperatai  is  faciat  imprralor. 
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secours  des  armes  niérile  raremciil  la  grâce  divine  » 
Il  y avait  juste,  un  an  de  la  première  tentative,  et  le 
retour  de  l,a  même  époque  de  l’année  ramenait  les 
mêmes  solennités.  Ambroise  fit  cette  fois  les  ofUces  de 
la  semaine  sainte  dans  la  grande  église,  au  milieu  de 
l’affluence  accoutumée.  Seulement,  vers  le  soir  du  pre- 
mier jour,  la  foule,  craignant  qu’on  ne  le  lui  enlevât  et 
ne  voulant  pas  le  perdre  de  vue,  refusa  de  le  laisser  sortir 
et  de  se  retirer  elle-même.  Il  fallut  veiller  avec  elle 
cette  nuit  et  les  suivantes,  soit  dans  l’église,  soit  dans 
les  portiques  et  autres  batiments  accessoires  qui  y atte- 
uaient  et  en  faisaient  partie,  pendant  que  des  troupes 
envoyées  par  la  cour  montaient  la  garde  aux  portes 
dans  des  intentions  menaçantes.  Les  fidèles,  croyant  à 
tout  instant  que  le  temple  allait  être  envabi,  fermaient 
avec  soin  les  portes  et  élevaient  intérieurement  ^s 
barricades.  Ambroise  les  décourageait  en  souriant  de 
cette  tentative,  leur  répétant  que  cette  défense  ne  leur 
servirait  de  rien,  et  que  l’attaque  non  plus  ne  pourrait 
rien  contre  eux  sans  la  permission  divine.  Un  matin,  on 
remarqua  avec  effroi  que  les  portes  étaient  restées 
ouvertes  toute  la  nuit.  C’était  un  aveugle  qui  en  sortant 


I.  Ibid,,  p.  873.  Dicent^s:  Exi  de  civitatê  et  vade  quo  vis. 
Expectabani  fatcor...  Krgo  ipse  non  quoiidie  vel  visitandi  gratia  prodi- 
Uam,  vel  pergcbam  ad  martyres?  non  regiam  palatii  pr»>ienbain  eundo 
atque  redeundo?  et  Uimen  nemo  me  tenuit...  Hubeo  dufensionem  sed 
in  orationibus  pauperum.  Ca'Ct  illi  et  claudi,  dcbiles  et  senes  robua- 
lis  bellatoribus  fortiorcs  suiU.  Denique  luuiiera  paupci  iini  Deuni  obii> 
sant...  pree^idia  Iteilatoniin  diviiumi  ^'pe  gmtian]  nmi  inerentur. 
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avait  oublié  de  les  refermer.  Ni  les  soldats  ni  la  foule 
ne  s’en  étaient  aperçus  : « Vous  voyez,  dit  Ambroise,  les 
clairvoyants  n’en  savent  pas  plus  que  les  aveugles.  Il 
n’en  sera  que  ce  que  Jésus-Christ  ordonnera,  et  ce  qui 
est  utile.  » Les  soldats  d’ailleurs  cette  fois,  pas  plus  que 
l’année  précédente,  ne  se  montraient  bien  hostiles;  et 
plus  d’un,  pendant  roflice,  se  détachait  de  sa  troupe  pour 
venir  chanter  des  cantiques  avec  les  chœurs  du  peuple  ' . 

Ce  fut  en  etfet  pendant  cette  espèce  de  siège,  qui  se 

■ *• 

prolongea  encore  toute  nue  semaine,  qn’ Ambroise,  ne 
sachant  à quoi  occuper  cette  foule  désœuvrée,  imagina 
de  lui  faire  prendre  part  au  chant  religieux  suivant  le 
mode  oriental  régularisé  par  Basile.  L’usage  de  la 
psalmodie,  c’est-à-dire  des  répons  alternatifs  entre  le 
clergé  et  les  fidèles,  ignoré  jusque-là  en  Occident,  \ 
fut  alors  pour  la  première  fois  importé,  et  c’est  de 
Milan  qu’il  s’est  répandu  dans  tontes  nos  églises.  Mais 
Ambroise,  ne  se  contenta  pas  des  psaumes  liturgiques, 
qui  n’auraient  pas  sufti  pour  remplir  ces  longues 
veilles.  11  y joignit  des  hymnes  d’une  poésie  élevée, 
«lu’il  composa  lui-mème  pour  la  circonstance.  Nous 
avons  encore  ces  chants,  où  rien  ne  se  ressent  du 
trouble'  de  ces  jours  de  péril,  et  qui  semblent  an 

1.  Ibid.,  p.  806.  Tillemont,  Ambroise,  xlv,  fait  remarquer  avec 
raison  que  le  s*^jour  d’une  si  grande  foule  daus  une  »^plise  pendant  toute 
une  semaine  serait  incompréhensible,  si  l’on  ne  se  souvenait  que  l’en- 
ceinte consacrée  aux  basiliques  renfermait  des  logements  complets 
réservés  aux  ecclésiastiques,  et  qui  pouvaient,  par  conséquent,  servir 
d’abri  pendant  la  nuit,  aussi  bien  que  fournir  des  issues  pour  faire 
entrer  des  provision». 
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l'oiilraii  e une  île  ces  effusions  de  reconnaissance  que  la 
nature  paisible  élève  vei’s  le  ciel  en  se  sentant  renouvelée 
h chaque  heure  du  jour  par  le  soleil  et  par  la  grâce 
Voici  une  hymne,  par  exemple,  qui  était  destinée  à 
rappeler  les  fidèles  autour  de  l’autel,  le  malin,  quand, 
après  s’être  endormis  au  pied  d’une  colonne  ou  épars 
dans  les  portiques  et  les  cours  intérieures,  ils  étaient 
réveillés  par  le  chant  du  coq  et  par  les  premiers  rayons 
de  l’aurore  : « Créateur  éternel  des  choses,  c’est  toi  qui 
disposes  les  nuits  et  les  jours,  et  qui  donnes  la  mesure 
au  temps,  pour  en  alléger  la  monotonie.  Voici  le  héraut 
du  malin  qui  se  fait  entendre....  et  Lucifer,  éveillé  par 
son  chant,  dissipe  les  ténèbres  qui  couvrent  le  ciel.  A ce 
chant  aussi,  la  [lierre  sur  laquelle  l’Kglisti  se  fonde  s’est 
réveillée  pour  expier  sa  faute.  Dehoul  donc  : le  coq  fait 
lever  ceux  qui  gisent  à terre;  il  accuse  ceux  qui  dorment 
encore;  il  condamne  ceux  qui  renient  .lésus-Chrisl -.  » '' 
Celle  autre,  au  contraire,  accompagnait  la  chute 

I.  S.  Ami).  Ep.  XXI,  p.  87X  — ,S.  Aup.,  Conf.,  u,  0. 

*2,  S.  Amb.,  0pp.,  l.  n,  p. 

Æterne  ruruui  cotiditur, 

Noctcm  üieuque  qui  regU 
Et  tâtnporum  das  tcmpora 
Ut  aileve:*  fasttdium, 

PrBK'o  diei  jam  sonat.  .. 

(lue  excitatu5  Lucifer 
Solvit  polum  caitgine.... 

H<m'  ipsa  putra  BccIusîk' 

(^.-lucnte  ctilpan)  üilnit 
surgamus  ergo  ^Irumii  ; 

Oallus  jaccnles  exutat. 

El  bomnolentoti  increpat. 
negaiil^K  rojii  it. 

liymne't  ne  sont  pas  les  seules  que  rautiqiiité atiribuc  à saint 
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(lu  jour  : U U Dieu  oréaleur  de  loul  ce  (}ui  existe,  c’est 
toi  qui  diriges  le  monde  et  (|ui  revêts  le  jour  de  la 
beauté  de  lu  lumière;  c’est  toi  (|ui  duuues  il  lu  nuit  le 
charme  du  sommeil...  Nous  le  rendons  grâces  pour  le 
jour  qui  vient  de  s’écouler.  .Nous  t’oiïrons  nos  prières 
pour  la  nuit  qui  descend...  0'i«  le  rond  de  notre  cceur 
cliunte  une  hymne  à tu  louunge;  ipie  notre  voix  reten- 
tisse ù ton  honneur;  (|ue  notre  chaste  amour  s’allume 
pour  loi;  que  notre  pensée  t’offre  une  sage  adoration. 
■|ü  quand  les  ténèbres  auront  répuudu  leur  voile  épais, 
que  notre  foi  ne  connaisse  pus  d’oinhre,  cl  qu’elle  illu- 
mine la  nuit;  i|ue  notre  raison  ne  sommeille  pas,  mais 
que,  fuyant  toute  jiensée  impure,  nos  rêves  ne  nous 
parlent  que  de  toi  '.  » 

Ambi-oisc.  On  sait  que  le  fameux  chant  du  Te  iJeum  pusse  générale- 
ment pour  avoir  la  mOme  origine.  Noir^dans  Dom  Cellier,  les  raisons 
qui  font  mettre  en  doute  cette  tradition  : Histoire  générale  des  auteurs 
sacrés,  Vivès,  ti  v,  p.  .*>1)9. 

I.  Dt‘us  creator  ornmuiu. 

Polique  r«ctor.  vc<)tiâus 
Di**m  tleroro  lûraine. 

No<  tem  sopons  gratta  ,. 
nr.ile‘«  ptrarto  jaoi  du» 

. F.t  iioctis  eaortu  pro  e» 

Vutik,  rcus  ut  adJuvcH, 

Uymnum  caoentes  solvimu"- 
Te  cordis  ima  concinant, 

T(i  vûx  canora  coiicrcpct. 

To  dihgal  o.xstu»  amor, 

Te  men«  adunu  sotitia, 
l.'t  cum  profimda  clau<M>rit 
Uiem  caligo  nootuuu, 

Kides  tenebras  ne'vn.'il 
Kt  nox  fîde  relureat, 

Dormire  oieutem  do  siiirtK.... 

HxuUi  »ensu  lubrico 
r«  cordis  alu  sooinieni . 
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Celle  poésie  loiieliaiile,  mlaplée  sur-le-ehaiiip  à un 
motle  antique,  était  répétée  à jileine  voix  par  tous  les 
fulèles  et  excitait  chez  eux  une  telle  artlenr  d’enlhou- 
siasine,  que  les  païens  disaient  (|u'Ainbroise  avait  des 
chants  magiques  pour  ensorceler  la  foule',  l’armi  les 
voix  i|ui  s’élevaient  vers  le  ciel  avec  raccent  le  plus 
ému,  Ambroise  distinguait  celle  d'une  vieille  et  véné- 
rable dame,  assise  auprès  d’un  jeune  homme  au  front 
élevé  et  au  regard  de  feu,  qu’elle  aiqielnil  son  fils.’ 
L’histoire  de  ces  deux  personnages  était  curieuse,  et,, 
même  au  milieu  du  trouble  de  ces  heures  péi  illeiises, 
Ambroise,  i|ui  les  connaissait  de  longue  date,  ne  les 
perdait  de  vue  ni  l'un  ni  raulre.  La  mère  se  nommait 
Monique  : c’était  lu  veuve  d’un  magistral  municipal  de 
la  petite  ville  du  Tagaste  en  Afrique.  Malgré  son  âge 
déjà  avancé,  elle  venait  de  faire  la  traversée  de  la  mer 
et  un  pénible  voyage,  pour  rejoindre  son  (ils  Augustin, 
professeur  déjà  célèbre  à Milan,  où  le  païoji  Symmaque 
lui  avait  fait  obtenir  une  chaire  de  rhétorique.  Monique, 
en  se  rapprochant  de  ce  tils  chéri,  ne  se  proposait  pas 
seulement  de  venii’  trouver  dans  sa  tendresse  la  con- 
solation de  ses  vieux  jours.  Elle  accourait  surtout  pour 
veiller  sur  l’âme  ardente  et  troublée  du  jeune  homme. 
Nourri  par  elle  dans  la  pure  foi  de  l’ixvangile,  Augustin 
eu  avait  été  violemment  arraché,  dès  l’entiée  de  la 
jeunesse,  par  l’entraînement  des  sens  en  même  temps 

I.  Ep.  \\i»  p.  h73.  nymnorum  qu«qu«  iiieormn  carmiaibiis  decep- 
tum  ferunt. 


^Diqitized  by  Googic 


LA  SÉUITIU.A  1)  ANTIOCML 


que  par  l’inquiélude  d’un  esprit  que  la  vérité  simple 
avait  peine  à satisfaire.  Le  problème  qui  le  tourmentait, 
ce  n’était  pas  seulement  quelqu’une  de  ces  subtilités 
métaphysiques  dont  les  écoles  asiatiques  étaient  éprises  : 
il  ne  songeait  point  à disserter  sur  l’essence  divine,  et 
à peser  la  valeur  des  syllabes  «le  chacune  des  formules 
qui  avaient  tenté  de  la  définir,  l'n  doute  plus  pressant 
et  i)lus  intime  pesait  sur  son  âme.  Une  plus  redoutable 
question,  celle  de  l’origine  du  mal  dans  le  monde, 
Jiantait  son  imagination.  Comment  la  nature,  œuvre 
d’un  Dieu  parfait,  offre-t-elle  au  regard  qui  la  con- 
temple le  spectacle  de  l’imperfection,  souvent  du 
désordre?  Comment  la  souffrance  règne-t-elle  sui'  cette 
terre,  (iii’iin  Dieu  bon  a destinée  pour  la  demeure  de  .ses 
créatures?  Comment  l’âme,  à peine  échappée  des  mains 
d’un  Dieu  qui  est  la  pureté  même,  se  sent-elle  embrasiie 
des  ardeurs  désordonnées  d’une  concupiscence  involon- 
taire? Pourquoi,  dans  les  sociétés  humaines,  tant  de 
peines  et  tant  de  vices,  et  si  inégalement  répartis  que 
les  maux  ne  semblent  jamais  le  châtiment  exact  et  pro- 
portionnel des  fautes?  Cette  énigme,  qui  avait  autrefois 
tourmenté  Job  au  désert,  et  Salomon  sous  la  pourpre 
royale,  faisait  le  désespoir  et  piesque  le  scandale  du 
jeune  Africain;  et  les  réponses  simples,  pratiques,  par 
lesquelles  l’Évangile  calme  les  angoisses  des  consciences 
droites,  sans  contenter  tontes  les  curiosités  d’une  raison 
ambitieuse,  ne  satisfaisaient  point  sa  soif  de  pénétrer 
le  fond  du  mystère.  Le  péché  du  premier  homme  ne  lui 
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paraissait  pas  offrir  une  explication  suffisante  tic  l’entrée 
du  mal  dans  le  monde,  non  plus  que  la  grâce  du  nouvel 
Adam  une  arme  suffisante  pour  s’en  défendre.  Une  doc- 
trine, née  dans  rexlrême  Orient,  autrefois  importée  par  . 
un  aventurier  au  sein  de  l’Église  et  frappée  sur-le- 
champ  d'anathème,  l’avait  séduit  par  une  singularité 
qui  simulait  la  profondeur.  .Avec  le  Persan  Manès, 
Augustin  était  disposé  à reconnailrc  deux  principes 
coéteruels  et  contraires,  dont  la  lutte,  poursuivie  sur 
tous  les  théâtres,  rendait  compte  à ses  yeux  des  con- 
trastes qui  éclatent  à la  surface  du  monde.  Augustin 
consacrait  à défendre  cl  à propager  ce  système  tout  le 
charme  d’une  éloquence  entraînante.  Mais  s’il  avait 
gagné  à une  opinion  avant  lui  mal  famée  plus  d’un  dis- 
ciple, il  n’avait  pus  réussi  à y trouver  lui-même  la 
paix,  ni  à étouffer  dans  son  âme  un  doute,  constamment 
entretenu  d’ailleurs  par  les  ferventes  objurgations  de 
Na  mère.  Déjà  Monique  venait  d’ohtenir  de  lui  (ju’il 
suivît  avec  exactitude  la  prédication  d’Amhroisc,  et 
pendant  ces  nuits  de  veille,  elle  avait  emprunté  le  secours 
de  son  bras  pour  traverser  la  foule.  Augustin  était  donc  ' 
là,  à ses  côtés,  risquant  sa  vie  pour  la  foi  de  son 
enfance,  qui  n’était  plus  celle  de  sa  jeunesse.  Ambroise, 

(|ue  les  confidences  de  Monique  avaient  initié  h ces 
secrets  domestiques,  pouvait  distinguer  du  haut  de  son 
siège,  à travers  l’expression  également  émue  de  la  mère 
et  du  fils,  la  variété  de  leurs  sentimeiils.  A mesure 
que  le  chant  ecclésiastique  prenait  l’accent  d’une 
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prière  plus  péiiélriinle,  il  voyait  sur  le  visage  de  la 
mère  la  confiance  dans  le  secours  divin  succéder  a 
l’anguisse  de  ramour  lualernel,  tandis  que  les  Irails 
-allérés  du  fils  portaient  reuipreinte  d’une  lutte  doulou- 
reuse entre  ratlendrissemenl  du  cœur  et  la  réliellion 
de  l’intelligence 

Les  jours  s’écoulaient  cependant,  et  la  cour,  se 
lassant  d’attendre  et  n’osant  agir,  s’avisa  d’un  expédient 
nouveau  pour  soi’tir  de  l’embarras  où  elle  s’élail  mise. 
Le  tribun  üalinace  vint  ebereber  Ambroise  dans 
l’église,  et  le  pria  poliment  de  se  rendre  au  palais  pour 
s'expliquer  avec  l’évêque  schismatique,  en  présence  de 
l’empereur.  L’empereur,  lui  dit-il,  ne  préteinlait  pas 
décider  lui-même  une  question  qui  touchait  au  dogme. 
Chaque  partie  nommeiait  des  arbitres  qui  prononce- 
raient en  commun.  Il  ajouta  que  le  choix  d’Auxence 
était  déjà  fait.  Il  avait  eu  le  bon  goût  de  désigner  des 
personnes  étrangères  aux  querelles  religieuses,  et  dont 
l’impartialité,  par  conséquent,  ne  pouvait  êtie  sus- 
pectée. Effectivemeul,  c’étaient  ((uatie  païens  auxquels 
était  joint  un  nouveau  couverli,  à peine  catéchumène. 
yu’Ambroise  en  fit  autant,  ajouta  Dalmace,  et  tout 
finirait  de  bon  accord,  au  grand  profit  de  l’Ivglise  cl  de 
la  paix  publique*. 

1.  S.  Ang.v  Conf.,  ix,  7;  ci  pour  les  détails  antérieurs  ut  si  cohiiuh 
de  la  vio  de  suint  Augustin,  consulter  les  livres  précédents  du  même 
ouvrage. 

2,  S,  Anib.,  fc’p-  x\i,  |>.  stiU. 
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L’artifice  était  grossier  et  en  même  temps  trahissait 
le  retour  d’une  incertitude  qui  n’étail  pas  faite  pour, 
décourager  Ambroise.  Sa  réponse  ne  fut  pas  longue  à 
méditer.  Les  prétendus  juges  impartiaux  d’Auxence 
n’étaient  que  des  juges  incompétents.  Au  nom  de  tout 
le  clergé  rassemblé  autour  de  lui  et  auquel  s’étalent 
joints  f)lusieurs  évêques  de  la  province,  Ambroise 
déclara  dans  une  lettre  h l’empereur  que  jamais  évêque 
n’accepterait,  en  pareille  matière,  la  juridiction  des 
laïques.  « C’est  votre  père,  lui  disait-il,  qui  a établi 
cette  maxime  par  une  loi  expresse  : ce  n’est  point  vous 
offenser  que  de  l’invoquer.- Oui  est-ce  qui  vous  manque 
d’égards,  de  celui  qui  veut  vous  faire  ressembler  à 
votre  père,  ou  de  celui  qui  vous  écarte  de  ses 
exemples?...  Vieillissez  seulement,  et  vous  verrez  ce 
que  vous  penserez  vous-même  de  l’évêque  qui  consent 
à se  soumettre  à un  laïque...  Que  si  pourtant  Auxcnce 
veut  des  juges,  qu’il  vienne  dans  l’église,  qu’il  parle 
au  peuple,  et  que  le  peuple  suive  celui  de  nous  deux  ’ 
qu’il  préfère.  Je  ne  lui  envie  pas  ceux  qui  le  suivront...  ‘ 
Non,  la  peivonne  d’Ambroise  n’a  pas  assez  de  valeur 
pour  qu’en  son  nom  on  sacrifie  le  droit  du  sacerdoce  : 
une  seule  vie  n’a  pas  assez  de  prix  pour  qu’on  lui 
immole  la  dignité  de  tous.  Supportez,  je.  vous  prie,  ô 
Empereur!  disait-il  avec  fierté  en  terminant,  que  je  ne 
vienne  pas  vous  trouver  dans  votre  consistoire.  C’est 
un  lieu  où  je  ne  suis  point  habitué  d’aller,  excepté 
(|uand  il  s’agit  de  vos  intérêts  : je  ne  puis  accepter 
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une  (lisuu!<ÿioii  dans  le  palais,  moi  qui  ne  connais  ni 
ne  recherche  le  secret  de  ce  genre  de  demeures  » 
Celle  lellre  à peine  envoyée,  Ambroise  moulait  sui' 
les  degrés  de  l’aulel,  et  sentant  qu’il  avait  cause  gagnée, 
parlait  celte  fois  au  peuple  sans  amliages.  Il  repre- 
nait toute  la  persécution  dès  l’origine,  qualiliant  tout 
haut  les  actes  cl  les  personnes,  traduisant  Auxencc  lui- 
même,  par  son  nom,  au  tribunal  de  l’opinion  chrétienne 
indignée.  « N’ayez  pas  de  peur,  disait-il,  mes  amis, 
je  ne  vous  quitterai  pas,  du  moins  volontairement... 
.le  puis  soupirer,  gémii',  pleurer,...  car  les  pleurs 
sont  les  armes  véiitables  du  piètre,  et  je  ne  puis  ni 
ne  dois  résister  que  par  mes  larmes;  mais  fuir  et 
quitter  mon  Église,  c’est  ce  qu’on  ne  me  verra  pas 
faire...  4e  me  soumets  au\  empereurs,  je  ne  leur  cède 
pas*...  L’honneur  de  l’ompeieur  ne  souffre  pas  de  ce 
langage,  car  quel  plus  grand  honneur  pour  un  empe- 
reur que  d’ètre  le  Mis  de  l’Église'?  L’empereur  est  dans 
l’Église,  non  au  dessus  d’elle.  Voilà  ce  que  nous 
disons  avec  humilité,  et  ce  que  nous  soutiendrons  avec 
fermeté*.  » 

1.  IbiiL,  p.  HOii.  in  couaisloi'io  iiisi  ]hm  le  Mare  non  didici^et 
iiUra  palatium  ccriare  non  poasum,  rpil  paiatii  scerpta  nec  quipro  ncr 
novi. 

*2.  ïbul.s  P«  Quid  tiirbainini?  Voleiis  nmiquam  vos  deseram... 
Dolcrt'  potero,  potero  flere,  pottro  gcmerc..,  talia  enim  munimnnta 
sacerdoih;  aliipr  nec  debtio,  nec  pnssuin  rcsistere.  Fugere  autem  et 
relinquorc  Kcclesiam  iiicam  non  soleo...  Scitis  et  vos  ipsi,  quod  impem* 
toribus  soleam  deferre.  non  cedere. 

IJ.  Ibid.,  P . 873.  ImprratorinfraF.rdüMaiii»  lion  supra  Ecclesiaine>t... 
H:ec  ut  bumiliter  dinmus,  ita  consfanter  exponimus. 
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Fières  paroles,  résumé  énergique  de  loule  une 
pensée  politique,  concise  expression  de  toute  une  révo- 
lution accomplie.  Elle  avait  donc  alleint  toute  sa  crois- 
sance et  passait  désormais  sa  tête  au-dessus  de  la 
majesté'  impériale,  celte  puissance  de  l’Église,  long- 
temps renlermée  dans  le  domaine  intime  de  la  con- 
science, mais  qui  en  sortait  aujourd’hui  pour  élever 
jusqu’au  ciel  ses  monuments  et  couvrir  le  sol  de  ses 
cités  affranchies  de  tout  joug  humain.  Elle  avait  ses 
basiliques  à elle,  demeures  royales  justement  nommées, 
symboles  en  meme  temps  que  sanctuaires  de  l’indépen- 
dance de  sa  souveraineté. 

Une  idée  hardiment  conçue  et  encore  plus  hardiment 
exécutée  acheva  de  faire  ressortir  vivement  à tous  les 
yeux  cette  pleine  indépendance  du  domaine  ecclésiasti- 
que. La  basilique,  théâtre  de  cette  longue  lutte,  était 
récemment  construite  et  n’était  pas  complètement 
consacrée.  Plusieurs  des  rites  prescrits  n’avaient  pas 
encore  été  accomplis.  Ambroise,  pour  montrer  qu’il 
était  résolu  à ne  jamais  abandonner  son  terrain,  s’ima- 
gina de  procéder  immédiatement  à l’achèvement  des 
formalités  qui  manquaient.  Le  peuple  saisit  avide- 
ment cette  pensée  : « Que  rien  n’y  manque,  s’écria- 
t-on  de  toutes  parts  : faites  comme  vous  avez  fait  pour 
la  basilique  romaine.  » — « Soit,  répondit  Ambroise  : 
mais  il  me  faut  les  reliques  de  quelques  martyrs  à 
placer  sous  l’autel.  » Il  indiqua  alors  que,  d’après  des 
indices  à lui  connus,  on  devait  trouver  en  un  certain 
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lieu  de  la  ville,  près  du  sanctuaire  de  saint  Félix,  les 
restes  de  deux  frères,  Servais  et  l'rotais,  qui  avaient 
péri  dans  la  persécution  de  Dioclétien.  Aussitôt  la  foule, 
se  levant  en  masse,  se  précipita  vere  le  lieu  désigné,  lîlle 
traversa  les  quartiers  des  soldats,  enlraiuanl  après  elle 
les  prêtres,  beaucoup  moins  résolus  qu'elle,  qui  lui  prê- 
taient leur  ministère  en  tremblant'.  Sur  le  terrain  indi- 
qué [lar  Ambroise,  on  commença  une  fouille,  au  milieu 
du  silence  universel.  La  pioebe  ne  larda  pas  à beurlcr 
contre  un  cercueil,  qu’on  ouvrit,  et  qui  se  trouva  ren- 
fermer, couchés  l’un  è côté  de  l’aulri',  deux  cadavres 
d’une  grandeur  inusitée,  les  membres  en  général  bien 
conservés,  la  tète  séparée  du  tronc  et  pm  tant  toutes  les 
traces  d’un  supplice  sanglant.  La  translation  de  ces 
restes  mortels,  à l’église,  fut  ordonnée  pour  le  lende- 
main, et  la  cén'mionie  s’accomplit  au  milieu  d’une 
multitude  qui  se  pressait  pour  toueber  les  restes  sacrés, 
dont  plusieui’s  guérisons  miraculeuses  vinrent  sur-le- 
cbamp,  dit-on,  confirmer  l’authenlicité.  Un  aveugle, 

entre  autres,  recouvra  subitement  la  vue  par  le  seul 

< 

alloiicbement  d’un  mouchoir  qui  avait  été  en  contact 
avec  le  corps.  La  nouvelle  de  ce  prodige  fut  immédiate- 
ment portée  au  palais,  où  on  affecta  d’abord  de  rire  de 
la  crédulité  populaire.  Mais  ou  s’aperçut  que  ces  raille- 
ries irritaient  le  peuple,  pleinement  convaincu  de  la 
réalité  du  miracle,  et,  à partir  de  ce  moment,  il 

I.  Fornn'cUiitibiis  clcrtcin  oriidorari  tcri'am. 
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n'eùt  plu><  étfi  possible  tlo  trouver  dans  la  ville  un  seul 
homme  assez  osé  pour  mettre  la  main  sur  le  mortel 
privilégié  auquel  les  morts  sortant  de  terre  et  les  saints 
descendant  du  ciel,  semhlaieut  prêter  leur  appui.  De 
gré  ou  de  force,  il  fallut  faire  rentrer  les  troupes;  et, 
sans  quô  l’édit  fût  ofllciellcment  rapporté,  tout  i-clomba 
dans  un  calme  apparent.  1,’évèché  et  le  palais  restèrent 
ainsi  eu  face  riiu  de  l’autre,  sans  communications,  et 
dans  une  soi'te  de  trêve  armiie  '. 

Eùt-ou  persévéré  à douter  du  miracle  matériel,  un 
prodige  d’une  antre  nature,  mais  non  moins  saisissant, 
la  cessation  subite  d’une  cécité  spirituelle  dont  aucune 
lumière  jusque-lè  n’avait  pu  percer  le  nuage,  vint 
attester  l’effet  do  ces  grandes  scènes  et  l’irrésistible 
ascendant  d’.\mbrnise.  Peu  de  mois  après  le  dernier 
incident,  en  elTel,  au  moment  où  les  chaleurs  et  la 
saison  des  vendanges  interrompaient  ordinairement  le 
cours  des  éludes  scolaires,  le  célèbre  professeur  Augus- 
liii  lit  savoir  à scs  élèves  qu’il  suspendait  indéfiniment 
ses  leçons  par  des  raisons  de  santé.  Mais  le  public  ne 
fut  pas  longtemps  trompé  par  ce  prétexte  : on  ne  tarda 
pas  è apprendre,  en  effet,  qu’Augustin,  abandonnant 
les  doctrines  dont  il  s’élailfait  naguère  le  propagaleiir, 

i.  s.  Amli.,  f'p.  x\ii.  p.  873.  — S.  Aug-,  Conf,,  i\,  7.  — 

S.  Augustin  qui  nous  apprenti  que  la  translation  miraculeuse  des  ndi- 
quc8  eut  lieu  au  milieu  de  la  perst^-cution  de  Justine.  Le  martyrologe 
romain  lu  place  au  18  juin,  nous  ne  sa\’ons  sur  quelle  autorité;  et  il 
nous  parait  impossible  qti’iine  crise  aussi  violente  ait  dnré  depuis 
PiVques  jiisqu’A  cette  dat»'. 
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et  rompant  avec  les  liahiliules  sensuelles  de  sa  jeu- 
nesse, s'était  converti  au  clirislianisnie.  La  prédication 
d’Ambroise  n’était  pas  la  goule  cause  qui  eilt  opéré 
cette  subite  révolution.  Les  larmes,  les  prières  d’une 
mère,  les  entretiens  de  pieux  amis,  enfin  un  appel 
mystérieux  où  Augustin  crut  recoiinaitre  la  voix  divine, 
avaient  ébranlé  d’abord,  puis  enlevé  son  âme  géné- 
reuse. Il  raconta  que  comme  il  errait  solitairement, 
l’Évangile  à la  main  et  livré  à un  violent  débat  inté- 
rieur, il  avait  entendu  derrière  lui  résonner  une  voix 
d’enfant  qui  répétait  à plusieurs  reprises  : Prends  et 
lis,  toUc  et  Irge.  Ouvrant  aloi’s  les  Saintes  Écritures,  il 
y avait  lu  ces  paroles  : Hevêtez-vous  de  Jésus-Christ 

et  Classez  de  vous  livrer  aux  sensualités  de  la  chair.  » 
C’était  Dieu  lui-même  qui  lui  parlait,  et  dès  le  lendemain, 
il  litait  chrétien.  Mais  si  Ambroise  n’était  pas  le  seul 
instrument  d’une  conquête  si  précieuse,  ce  fut  lui  cepen- 
dant (jui  reçut  de  cette  bouche  éloquente  l’aveu  de  ses 
erreurs  et  la  ))rofession  de  la  vraie  foi,  et  ce  fut  lui  qui 
envoya  Augustin  dans  la  retraite,  pour  tout  oublier 
avant  de  tout  apprendre,  et  renaître  à une  nouvelle 
science  avant  de  recevoir  la  nouvelle  vie  du  baptême  '. 

Kntin,  vers  les  premiers  jours  de  387,  la  situation, 
qui  semblait  sans  issue,  reçut  un  brusque  dénoùment. 
On  api)iit  tout  à coup  dans  Milan  qu’un  consistoire 
était  réuni  pour  nue  affaire  de  la  plus  haute  impor- 


1.  S.  \njc.,  i\,  r». 
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lance  : on  ajouta  qu’Ambroise  y était  mandé,  et  que, 
celte  fois,  il  s’élail  pendu  au  palais  sans  difficulté.  Le 
fait  était  vrai.  C’était  une  lettre  de  Gaule  qui  venait 
d’ariàver,  hautaine  et  renfermant  des  menaces  énigma- 
tiques. Ambroise  était  le  seul  dans  la  cité  qui  connût 
le  tyran  de  cette  contrée  et  qui,  ayant  été  le  braver 
chez  lui,  eût  appris  à le  manier.  Il  fallait  donc  bien 
le  consulter  sur  un  sujet  si  grave  et  où,  seul,  il  pou- 
vait apporter  un  avis  compétent.  On  l’appelait,  en 
conséquence,  pour  lui  faire  lire  l’épitre  de  Maxime. 
Quant  à lui,  il  n’avait  nulle  raison  de  se  refuser  à 
l'invilatiou,  car  il  tenait  pleinement  |iarolc:  s’il  renlrait 
au  consistoire,  c'était,  comme  il  l’avait  dit,  non  pour 
défendre  ses  intérêts,  mais  pour  servir  ceux  de  l’empe- 
reur. 

L’entrevue  entre  l’évêque  persécuté  et  son  ennemie 
vaincue  dut  être  froide  et  embarrassée.  L’humiliation 
même  eût  été  sans  mesure  pour  le  pouvoir  impérial, 
si  .lustine  eût  communiqué  à Ambroise  la  totalité  des 
dépêches  vemu's  de  Gaule.  Dans  le  nombre  il  en  était 
une  ((ui  traitait  spécialement  des  griefs  des  catholi- 
ques, dont  Maxime  faisait  mine  de  prendre  en  main  la 
défense.  Il  n’avait  pas  fallu,  en  effet,  une  grande  perspi- 
cacité à rusurpaleur  de  Gaule  pour  reconnaître  com- 
bien les  imprudences  de  .lustine  faisaient  la  partie  belle 
à son  ambition.  N’ayant  jamais  cessé  de  couver  des 
yeux  la  part  de  l’héritage  de  'Valentinien  qui  avait 
échappé  h sa  première  tentative,  se  croyant  de  plus 

VI.  n 
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Irùs-iiial  en  siirelé,  laiil  que  le  IVère  de  (iralien  était  à 
ses  portes,  il  ne  cliercliait  qu’une  occasion  de  rompre 
une  trêve  qui  ne  pouvait  durer  et  d’étendre  sa  main  de 
l’autre  côté  des  Aljies.  Quel  meilleur  prétexte  d’inler- 
venlion  aurait-il  pu  désiier  que  les  dangers  de  la  foi 
perséculée?  Aussi,  à peine  informé  de  l’édit  du 
21  janvier  et  des  scènes  violentes  qui  en  étaient  la 
suite,  il  avait  pris  avec  em|)rcssement  le  parti  d’adres- 
ser' à Valentinien  une  protestation  qiii  devait,  dans  sa 
pensée,  aller  ou  cu.'ur  de  tons  les  catholiques.  — 
Il  (’.omment  osez-vous,  disait-il  à Valentinien,  hraver 
Dieu  lui-même  et  la  primauté  romaine  qui  s’étend  aux 
choses  de  la  religion  aussi  bien  qu’à  celles  de  l’Église  ? 
r.’est  une  audace  bien  grande  que  de  toucher  à ce  qui 
regarde  Dieu.  Voyez  mon  désintéressement,  ajoutait- 
il,  car  si  j’étais  votre  ennemi,  nu  lieu  de  vous  avertir 
d’une  telle  faute,  quel  parti  n’en  pourrais-je  pas  tirer  ? » 
La  menace  était  assez  claire,  et  évidemment  Maxime 
se  mettait  en  règle  pour  servir,  le  cas  échéant,  d’in- 
strument à la  vengeance  divine. 

Ce  ne  fut  point  là,  sans  doute,  l’objet  de  la  con- 
sultation que  Justine  demanda  à Ambroise.  D’autres 
gi  iefs  durent  lui  coûter  moins  à faire  connaître.  Maxime 
se  plaignait  aussi  que  les  conditions  de  la  dernière  paix 
ne  fussent  pas  scrupuleusement  observées. — Les  troupes 
de  Valentinien  préposées  à la  garde  des  passages  des 
Alpes  faisaient,  disait-il,  habituellement  en  sorte  de 
détourner  sur  la  Gaule  les  tribus  barbares  dont  elles 
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(îlaienl  chargées  du  repousser  les  agressions.  Il  signalail 
eu  parliciilier  des  hordes  de  lions  cl  d’.Uaius  (pie 
Baulon  (roflicier  même  (jiii  avait  accompagné  .Am- 
broise dans  sa  pnmiière  ambassade)  avait  fait  venir 
tout  exprès  pour  contenir  les  mouvements  do  la  Irihn 
des  .lenthonges  en  Bhélie,  et  qui  avaient  débordé  ensnile 
sur  les  provinces  transalpines  sans  (|n’on  se  fol  mis  en 
peine  de  lesempiicber  ’. 

Tel  était  le  (xmlenn  déjà  assez  alarmant  de  la 
lettre  que  Justine  lit  passer  sons  les  yeux  d’.Ainbroise, 
et  sans  doute,  pendant  qu’il  la  lisait,  elle  le  suivait  du 
regard,  partagée  entre  la  crainte  de  perdre  dans  une 
conjoncture  difficile  un  auxiliaire  aussi  important,  et  le 
désir  secret  de  prendre  en  défaut  la  fidélité  d’un  si  in- 
commode et  si  importun  serviteur.  Si  Ambroise  n’eût 
été  qu’un  ambitieux,  ipiclque  joie  maligne  aurait  brillé 
sur  son  visage.  .Au  contraire,  rien  ne  vint  troubler  la 
simplicité  sincère  de  son  attitmbî,  et,  sans  qu'on  puisse 
deviner  si  ce  fut  l’effet  d’une  proposition  par  lui  faite 
ou  acceptée,  toujours  est-il  qu’il  sortit  de  l’entretien 
officiellement  chargé  de  retourner  une  seconde  fois  en 
ambassade  auprès  de  Maxime,  pour  dissiper  scs  griefs 


I.  Har.,  EccL,  année  387,  § 33.  — Hiif.,  n,  If».  — TIn'od., 
V,  W.  — Soï.,  vi(,  13.  — S.  Ain’t.,  Ep.  sxiv,  p.  XSU-H\H».  La  leitrc  iK* 
Maxime  au  sujet  dex  ^riefA  den  eathoUques  ne  nous  est  connue  que 
par  Raronius,  qui  u’indique  pan  clairement  li  quelle  source  il  l’a 
puisée.  Tilleinuiit  rcpemiaiU  ne  fait  pas  difficulté  d‘cn  admettre  l’au- 
tlienticité.  l-ea  texU's  concordants  de  Rufin,  do  Tlu'odurot  cl  de  Sozo- 
mène  ne  lai«soiit  pas  de  doutes  sur  le  6uid,  sinon  sur  l<*s  détails. 
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et  démêler  ses  inlontioiis.  Le  Lut  a|t|)arenl  de  la  mis- 
sion fut  de  réclamer  le  corps  de  (iralicn,  (|ui  était  resté 
en  Gaule  sans  honneurs. 

Ainsi,  ceux  qui  le  persécutaient  la  veille  lui  remet- 
taient aujourd’hui  leur  cause  entre  les  mains.  Jamais 
la  vertu  et  la  bonne  foi  ne  reçurent  d’hommage  plus 
complet.  Il  lit  ses  préparaiifs  pour  partir  aussitôt  après 
lu  l'ûque  de  387.  On  le  \itdonc,  revêtu  de  la  (jualilé 
de  ministre,  presque  de  défenseur  du  pouvoir  impérial, 
célébrer  de  nouveau  les  mêmes  cérémonies  saintes,  dans 
cette  même  église  où,  deux  années  de  suite,  il  avait 
semblé  offrir  sa  luopre  vie  avec  le  sang  et  le  corps  de 
Jésus-Christ.  Quelle  victoire!  quel  coup  de  la  main 
divine!  et  iiuel  chant  de  triomphe  sortit  de  toutes  les 
poitrines  !...  L’émotion  fut  au  comble  lorsque  le  samedi 
saint,  jour  de  la  réception  des  catéchumènes,  on  vit  se 
présenter  dans  les  rangs  des  novices  qui  sollicitaient 
l’entrée  de  l’église,  l’illustre  Augustin  avec  Alypius,  son 
intime  ami,  et  un  jeune  garçon  de  quinze  ans,  du  nom 
d’Ailéodat.  Chacun  savait  que  cet  adolescent  plein  de 
grâces  était  le  fruit  d’une  des  passions  de  son  ardente 
jeunesse.  Ixs  trois  néophytes  descemlireiit  ensemble, 
suivant  le  rit  usité  à Milan,  dans  la  vaste  cuve  où 
était  versée  l’eau  lusliale.  Trois  fois  on  les  y plongea 
au  nom  du  l'ère  Tout-I’uissaul,  de  Jésus-Christ  et  du 
Saint-Esprit.  Ambroise  maniua  leur  front  du  sceau 
de  la  vie  éternelle,  puis  vêtus  de  robes  blanches,  ils 
revinrent  à travers  l’église,  chantant  des  psaumes 
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«radions  de  grâces  d’mie  voix  qu’entrecoupaienl  des 
pleurs  (le  joie.  Monique  les  allendait  au  pied  do  l'autel, 
heureuse  de  pouvoir  embrasser,  pour  la  première. fois, 
sans  remords,  renfanldonl  la  naissance  avail  afflige  sa 
conscience,  et  ne  demandant  à Dieu  que  de  devancer 
bientôt  dans  le  ciel  les  êtres  chéris  à qui  ses  prières  en 
avaient  ouvert  les  portes,  (’.e  vœu  ne  devait  pas  tarder 
à être  exaucé.  l’eu  de  jours  après,  elle  quittait  Milan 
avec  ses  enfants  pour  se  diriger  vers  Ostie,  où  elle 
devait  s’embarquer  pour  l’Afrique,  et  là  en  face  de  la 
mer  illuminée  de  mille  feux,  sous  un  soleil  sans  nuage, 
serrant  entre  ses  bras  le  lils  ipii  lui  était  rendu,  elle 
éprouva  un  avant-goût  du  ciel  ([iii  ne  précéda  que  de 
peu  d’heures  .son  dernier  soupir  '. 

U;s  cérémonies  de  Pâques  lermim*es,  Ambroise  se 
mit  en  route.  Mais  à peine  eut-il  franchi  les  Alpes  qu’il 
s’aperçut  combien  sa  position  à la  cour  de  Trêves  allait 
se  trouver  embarrassée.  Maxime,  en  effet,  n’avait  pas 
fait  mystère  de  l’appui  qu’il  offrait  à tous  les  catholi- 
i|ues  de  l’empire.  Loin  de  là,  il  n’avait  rien  négligé 
pour  prendre  ostensiblement  le  rôle  de  défenseui'  de 
la  foi.  Sa  polili(|ue  était  aidée  dans  ce  rôle  par  la  piété 
sincère  de,  sa  femme,  bonne  chrétieune,  qui,  effrayée 
d’être  parvenue  au  trône  au  moyen  d’un  guet-apens 
sanguinaire,  travaillait  assidûment  à calmer  ses  remords 
à force  de  prières  eide  bonnes  œuvres.  Les  deux  époux, 
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par  (les  inolifs  divers,  s’entendaient  pour  comlderd’hon- 
neurs  et  de  caresses  les  cvèiiues  orthodoxes  de  Gaule. 
Ainsi  le  palais  de  Trêves  ne  désemplissait  pas  de  digni- 
taires ecclésiasliqiies  qui  y arrivaient  à tonte  heure 
pour  solliciter  queli|ue  grâce  en  faveur  de  leurs  dio- 
cèses, des  subsides  pour  leurs  aiiuuânes,  ou  la  mise  en 
liberté  de  quebiu'un  de  leurs  protégés  pris  en  faute. 
Beaucoup  même,  disait-on,  venus  à la  cour  pour  ces 
pieux  desseins,  y restaieiit  tout  simidement  parce  que 
la  vie  y était  facile,  et  iiue  le  rôle  de  courtisans  bien 
traités  leur  plaisait  mieux  que  les  travaux  apostoliques. 
Ils  rendaient  à Maxime  en  complaisances  ce  (|u’ils  en 
recevaient  en  boimeurs.  Le  peuple,  il  est  vrai,  riait  de 
leur  assiduité  aiqirès  du  prince,  et  s’indignait  qu’un 
meurtrier  couronné  eût  reçu  à si  bon  compte  l’absolu- 
tion. Mais  Ambroise  n’en  devait  pas  moins  s’attendre 
([u’arrivani  dans  ce  rendez-vous  de  prélats  orthodoxes, 
pour  y représenter  un  souverain  pixtiecleur  du  schisme, 
il  serait  assailli  de  leur  part  de  lenlalives  de  séduction, 
et  ((lie,  s’il  y résistait,  ou  l’accuserait  d’un  intraitable 
orgueil  et  peut-être  de  Irabir  les  intérlds  de  son  Dieu 
l»our  ceux  de  son  maitre  lenqiorel.  Traité  la  veille  de 
rebelle  à .Milan,  à Trêves  (leul-èlre  allait-on  l’aiqieler 
apostat 

Heureusement,  (tour  rester  dans  la  ligue  de  fidélité 
indépendaiilc  que  lui  commandaient  sa  fierté  comme 
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son  devoir,  il  trouvait,  en  Gaule  même,  un  modèle  et 
un  nuvilinire.  Un  seul  des  évêques  catholiques  de  In 
Gnnle,  niais  le  plus  illustre  et  le  plus  populaire,  résis- 
tait aux  attraits  de  In  cour,  et  s'était  même  placé 
en  face  de  Maxime  et  de  sus  complaisants  dans  une 
attitude  d'hostilité  ouverte.  C'était  Martin,  le  soldat 
vétéran  devenu  moine,  puis  porté  par  des  suffrages 
unanimes  à la  tête  de  l'Église  de  Toui’s.  Sorti  des  rangs 
du  peuple,  Martin  en  avait  gardé  lu  langue  et  les  habi- 
tudes; mais  il  avait  su  aussi  en  conserver  l'affection. 
Dans  les  villages,  au  fond  des  moindres  hameaux,  dans 
les  champs  les  plus  reculés,  bien  au  delà  des  limites 
mêmes  de  son  propre  diocèse,  son  nom  était  sur  toutes 
les  lèvres,  et  son  ascendant  sans  bornes.  Ce  que  Théo- 
dose  faisait  à grand'peine  par  ses  magistraLs  et  par  ses 
licteurs  dans  les  campagnes  d'Orient,  Martin  l'accom- 
plissait dans  celles  de  Gaule  par  le  seul  entrainement 
do  son  exemple  et  par  l'élan  que  sa  parole  agreste  et 
enllammée  savait  communiquer  à la  foi  des  simples: 
il  déracinait  h lui  seul  le  paganisme.  Il  conduisait  a 
l'assaut  des  temples  de  véritables  croisades  rustiques; 
il  les  guidait  lui-même  dans  son  costume  de  solitaire, 
qu'il  n'avait  pas  quitté,  les  cheveux  en  désordre,  la 
tunique  sale  et  déchirée,  la  torche  ou  la  hache  .à  la 
main,  mais  le  regard  brillant  d'un  feu  plein  de  douceur. 
C'était  chaque  jouf  un  sanctuaire  ou  une  chapelle 
livrée  aux  flammes,  un  bois  sacré  rasé,  un  arbre  fati- 
dique jeté  il  terre,  mais  au  milieu  même  de  ces  rude 
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exécutions,  il  trouvait  puiirtant  l’arl  de  séduire,  de 
subjuguer,  souvent  do  convertir  sur  idaee  les  popu- 
lations idolâtres  dont  il  froissait  les  superstitions.  Un 
acte  de  charité  inattendu,  une  guérison  subite  accordée 
par  Dieu  à ses  prières,  un  trait  d’éloquence  qui  allait 
au  cœur  : il  u’en  fallait  pas  davaiilage  pour  gagner 
au  Christ  des  villages  entiers,  et  la  foule  qui  était 
accourue  tout  émue  à la  défense  des  idoles  s’eu  retour- 
nait souvent  cliaiilant  les  louanges  du  niaitre  nouveau 
r]u’annonçait  Marliii.  Dans  cet  apôlre  qui  parlait  leur 
langage,  et  dont  le  cœur  se  fondail  de  pitié  à la  vue  de 
leurs  souffrances,  les  pauvres  colons  de  Caule,  accablés 
sous  le  poids  d’une  l\rannie  séculaire,  saluaient  avec 
amour  l’envoyé  du  Dieu  né  dans  une  crèche,  qui  entend 
les  soupirs  des  opprimés 

Merveilleusement  à sa  place  au  village,  Martin  était 
moins  fait  pour  vivre  à la  cour.  Aussi  ses  relations 
avec  Maxime  étaient-elles  pleines  d’orages,  et  ce  fut  la 
première  chose  dont  tout  le  monde  entretint  Ambroise 
il  son  arrivée  eu  (îaule.  .Altenlif  à tout  ce  qui  pouvait 
guider  scs  pas  sur  ce  terrain  nouveau,  Ambroise  dut 
enlendre  ce  pii|uanl  récit  avec  un  intérêt  tout  jier- 
sounel. 

.\u  premier  moment,  la  grande  popularité  de  .Martin 
lui  avait  valu  les  avances  les  plus  empressées  de  la  pari 
du  parvenu  couroniic.  Il  n’était  .sorte  de  politesses  qui 
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ne  lui  eussent  été  prodiguées  au  lendemain  de  l’iisur- 
palion.  Comme  il  était  obligé,  à ce  moment-là  même, 
de  venir  à Trêves  pour  y suivrti  une  afluire,  à peine 
fut-il  entré  dans  la  ville  qu’il  reçut  une  invitation  de  se 
rendre  au  palais.  Tant  d’honneur  n’était  pas  son  l'ail, 
et  il  répondit  d’abord,  avec  une  franchise  rustique, 
((u’il  ne  pouvait  s’asseoir  à la  table  de  celui  qui  avait 
privé  .son  propre  niaîlre  de  la  vie  et  du  (rêne.  .Maxitne 
alors,  sans  se  rebuter,  s’était  abaissé  jusqu’à  venir 
lui-même  expliquer  sa  conduite  au  saint  personnage. 
S'il  avait  pris  la  couronne,  disait-il,  c’était  contre  sa 
volonté,  pour  prévenii'  les  désoidres  aux(|uels  les 
soldats  voulaient  se  porter;  cl  après  tout  la  promptitude 
de  sa  victoire  prouvait  assez  que  le  secours  divin  lui 
était  verni  en  aide.  Martin,  qui  n’cntciidait  rien  à la 
politique  et  s’en  souciait  au  fond  assez  peu,  avait 
lini  par  se  laisser  toucher  el  par  accepter  l’invitation. 
Toute  la  pompe  impériale  fut  mise  sur-le-champ  à 
contribution  pour  recevoir  dignement  le  favori  des 
populations  gauloises.  La  place  d’honneur  lui  fut 
assignée,  à la  droite  de  reuiperciir  et  au-dessus  du 
préfet  du  prétoire.  Peu  de  jours  après,  ce  fut  la  femme 
de  >[axime  (|ui  vonliü  lui  servir  à souper  deses|)ropres 
mains;  el,  bien  que  le  saint  ei’it  juré  de  ne  souffrir 
l’approche  d’aucune  femme,  il  fallut  bien  que,  tout  en 
grondant,  il  se  laissât  faire.  L’impératrice  se  tint  der- 
rière lui,  debout,  dans  l’attitude  d’une  servante,  lui 
offrant  les  mets  et  recueillant  sur  son  assiette,  pour  s’en 
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nourrir  elle-même,  les  miettes  qu’il  avait  laissées*. 

Au  fond,  foules  ces  caresses  dont  il  suspectait  la 
sincérité  allaient  mal  à In  finncliise  de  sa  nature,  et  il 
se  sentait  mal  à l’aise  dans  cette  atmosphère  de  llatlerie. 
Un  incident  d’une  nature  très-"rave  vint  faire  éclater 
ces  sentiments,  en  donnant  à sa  répugnance  le  plus 
légitime  et  le  plus  nolde  des  motifs.  Parmi  les  alfaires 
d’imporinuce  dont  la  mort  de  Uralien  avait  interrompu 
le  cours  et  dont  Maxime  devait  prendre  la  suite,  était 
la  condamnation  d’une  petite  secte  d’hérétiques  qui 
languissait  ignorée  en  Kspagnc  depuis  de  longues 
années,  mais  à laiiuelle  le  concours  d’un  prêtre  actif  et 
intelligent,  l’évèque  d’Avila,  Priscillien,  mena(;ait  de 
rendre  un  peu  de  vie.  L’erreur  de  Priscillien  n’avait 
aucun  rapport  avec  le  grand  schisme  qui  désolait  le 
monde  chrétien.  C’était  un  ramassis  confus  de  tradi- 
tions gnosliques  et  manichéennes;  des  interprétations 
rationnelles  de  la  Trinité  et  de  l’Incarnation  s’y  heur- 
taient avec  les  rêveries  du  dualisme  oriental;  une 
morale  d’une  rigueur  outrée  et  des  dehors  d’une  aus- 
térité affectée  couvraient  mal  chez  l’hérétique  lui- 
même  et  chez  ses  amis  de  secrets  mais  honteux  désor- 
dres. Le  mal,  du  reste,  était  peu  étendu.  Priscillien 
n’avait  enirainé  que  deux  des  membres  de  l’épis- 
copat d’Kspagne.  Tous  les  autres,  d’une  orthodoxie  très- 
susceptible,  s’étaient  ligués  au  contraire  pour  étouffer 
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l’erreur  ilans  son  germe.  Condamné  à Saragosse, 
dans  un  concile  provincial,  rejeté  à Rome  où  il  avait 
fait  appel,  banni  de  son  siège  par  un  rescril  impérial, 
Priscillien  ne  devait  (|ii’au  trouble  des  derniers 
jours  de  (iraticn  quelque  sursis  dans  l’exécution  de  sa 
sentence.  Maxime  avait  donc  là  une  occasion  toute 
trouvée  et  peu  périlleuse  de  faire  |)ieuve  de  son  zèle, 
on  se  montnint  aussi  et  plus  catholique  que  Gralien 
lui-même  '. 

Il  n’eut  garde  de  la  laisser  échapper.  Trouvant 
même  apparemment  que  le  premier  jugement  était 
insuffisant,  ou  voulant  garder  pour  lui-même  l’honneur 
de  sauver  la  fui,  il  évoqua  l’affaire  de  nouveau  devant 
lui,  et  la  confia  à l’instruction  du  préfet  du  prétoire 
Kvodius.  Celui-ci  la  conduisit  énergiquement,  à lu 
façon  militaire,  mettant  tout  en  oeuvre  pour  se  procu- 
rer la  preuve  des  désordres  de  mœurs  imputés  a Pris- 
cillien  et  à ses  amis,  et  faisant  même  nu  besoin  donner 
la  question  aux  témoins  cl  aux  accusés.  Il  n’avait  à la 
bouche  (|ue  des  menaces  de  mort.  Cet  excès  de  zèle 
passa  la  mesure  et  trompa  les  vues  intéressées  de 
Maxime.  Il  avait  voulu  plaire  aux  catholiques  : il  les 
inquiéta,  au  contraire,  en  faisant  naître  des  scrupules 

I-  S.  Siilp.  S/'v.,  Uist.  sac.,  n,  7‘i,  Cet  historion  aftirinc  quo 
Graiien,  après  avoir  banni  une  promièro  fois  Priscülicn  et  umis, 
f-c  Iiiis'iû  arracher  par  le  préfet  Macédonitis,  gagné  à prix  d’argent,  un 
décret  qui  ic»  rappelait.  Ce  fait  parait  étrange  dans  les  dispo»ition» 
connues  de  Graüeii.  Tonjour»  cat-il  que  la  sentence  n’êtaii  pas  exécutée 
à l’avéncmeni  de  Maxime. 
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sur  la  lii^iliinile  tle  rigueurs  si  pou  en  propoi  tioii  avec 
le  (langer  so(;ial  du  délit.  Gel  appandl,  à la  fois  snii- 
glnnl  et  profane,  déployé  au  nom  d’un  Dieu  de  diarité. 
dans  une  cause  (pii  n'inléressait  ([ne  la  consei(!nce,  (relie 
main  de  violence  [dns  (pie  de  justice  mise  sur  une 
personne,  conpaldc  peut-être,  mais  revêtue  d’un  carac- 
tère sacré,  causèrent  assez  généralement  une  sinistre 
surprise.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  à rétonneriient  et 
presque  au  scandale,  ce  fut  de  voii-  d’autres  évêques, 
(’ompalriotes  et  la  veille  collègues  des  accusés,  entraînés 
maintenant  par  un  zèle  farouche,  se  poi  lor  devant  iin 
juge  .séculier  dénonciateurs  cl  témoins  à charge,  assister 
a toutes  les  séances,  applaudir  à toul(*s  les  rigueurs,  et 
trouver  une  joie  cruelle  dans  les  souffrances  de  leurs 
frères  égarés.  Deu.x  en  particulier,  Idace  de  Saragosse 
et  Ithacede  Merida,  venus  tout  exprès  de  l’antre  versant 
(les  Pyrénées  pour  animer  l’ardeur  de  .Maxime,  se  tirent 
remaKjucr  par  un  acharnement  odieux.  G’élaient  des 
gens  d’une  foi  pure  .sans  doute,  mais  n’ayant  que  cela 
de  pur  dans  leur  personne  : d’ailleurs  grands  man- 
geurs, grands  parleurs,  arrogants,  impérieux,  et  plus 
cmpres.sés  qu’aucun  autre  à jouir  des  délices  de  la  cour. 

« kn  vérité,  dit  l'historien  .Snipice  Sévère,  dans  celte 
allairc  les  accusateurs  no  valaient  pas  mieux  (pic  les 
accusés  '.  » 

I.  Siilp.  Si  v.,  ibid.-.  Fuil  fl(haciiis)  aiul«\,  loqiicns...  veniri  c(  ç'ilæ 
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MüitHi,  lénioia  d'un  si  ré[)ugiiaiil  speclacle,  n’y 
put  lenir.  Ces  prélats  ooiiverlis  en  délalenrs,  faisant 
leur  coni'  les  mains  teintes  de  sang  et  l’imprécation  à la 
bouche,  l’empereur  usurpant  l’autorilé  sacrée  sous  pré- 
texte de  la  défendre,  cet  échange  do  complaisances  et  de 
flatteries  réciproques  dont  l'iionneur  de  l’iiglise  et  le 
sang  des  misérables  faisaient  tous  les  frais,  lui  soule- 
vaient le  cœur.  Il  ne  pouvait  surtout  supporter  la  pensée 
qu’une  peine  capitale  fût  prononcée  dans  une  alfaire  de 
foi.  Ces  deux  idées,  la  mort  d’un  homme  et  la  gloire 
de  Jésus-Christ,  lui  parais-saicnt  inconciliables.  .\mc 
originale,  pleine  de  contrastes  coimne  tons  les  grands 
caractères,  à la  fois  ardente  et  douce,  hier  frappant 
avec  une  jouissance  mélee  d’emportement  sur  les  autels 
de  pierre  et  de  bois,  aujourd’hui  s’arrètaid  respectueu- 
.sement  devant  la  plus  humble  vio  humaine,  qui  lui 
représentait  un  des  tem|des  animés  du  Saint-Esprit,  il 
dit  vertement  sa  pensée  aux  deux  (ii  élals  es|)agnols,  qui 
lui  répondirent  avec  arrogance  de  se  mêler  de  ses 
propres  affaires.  Sans  se  lais.ser  intimider,  .Martin  alla 
droit  à Maxime  et  le  supplia,  les  larmes  aux  yeux,  de 
ne  pas  déshonorer  son  règne  et  l’Eglise.  « l'oiid  de  ~ 
sang,  surtout,  disait-il  ; au  nom  de  Jésus-Christ,  point 
de  sang  '.  » 

Maxime,  ([ui  ne  songeait  dans  toute  cette  affaire 
(pi’à  se  bien  mettre  auprès  des  catholiques,  fid  assez 
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eiiiltarrassé  de  se  voirainsi  poussé  en  deux  sens-opposés, 
entre  le  faux  zèle  el  la  charité.  11  crut  pouvoir  se  tirer 
de  peine  en  donnant  des  paroles  d’un  côté  et  des  effets 
de  l’autre.  11  jura  à Martin  que  tout  Unirait  sans  vio- 
lence, el  que  pas  une  goutte  de  sang  ne  serait  répandue. 
Mais,  à peine  le  saint  homme,  congédié  avec  ces  bonnes 
paroles,  eut-il  repris  le  chemin  de  son  diocèse,  que  la 
sentence  fut  rendue  dans  des  termes  à la  fois  puérils  et 
violents.  Priscillien  fut  déclaré  convaincu  de  s’èire 
adonné  a des  doctrines  et  à des  pratiques  contraires 
aux  honnes  mœurs,  de  s’être  livré  à tous  les  excès 
dans  des  réunions  de  femmes  de  mauvaise  vie,  et  d’avoir 
affecté,  dans  la  prière  môme,  une  tenue  el  des  postures 
indécentes.  Lui  et  six  de  ses  complices  furent  condam- 
nés à la  peine  capitale,  plusieurs  autres  a la  déporta- 
tion et  à la  confiscation  de  leurs  biens.  Dans  le 
nombre  étaient  compris  un  poète  gaulois  as.sez  popu- 
laire, Latronien,  et  une  matrone  estimée  de  nordeaux, 
F.uchrocic,  veuve  de  l’orateur  Delphidius.  L’exécution 
eut  lieu  sans  délai.  De  pins,  deux  tribuns  eurent 
ordre  de  partir  pour  l’Espagne,  avec  charge  de  sévir 
contre  tous  les  sectateurs  de  l’hérésie  qui  leur  seraient 
dénoncés.  Par  un  reste  de  pudeur,  les  évêques  accu- 
sateurs n’assistèrent  ni  au  prononcé  du  jugement,  ni 
au  supplice;  mais  chacun  savait  qu’ils  ne  quittaient  pas 
le  palais,  et  que  Maxime  n’agissait  que  par  leurs  inspi- 
rations. Maxime  sc  hâta  de  faiie  part  au  pape,  jiar 
une  lettre  express»;,  de  la  preuve  sanglante  de 
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dévouement  qu’il  venait  de  donner  à la  vraie  foi'. 

« Un  cri  d’indignation  s’éleva  dans  les  rangs  du 
peuple  contre  ces  évéqiies,  prélats  de  nom,  bourreaux 
de  fait,  dit  un  écrivain  païen  de  ce  temps,  qui,  après 
avoir  manié  les  armes  des  licteurs  et  la  chaîne  des  vic- 
times, venaient  offrir  le  sacrifice  de  leurs  mains  encore 
sanglantes*.  » Parmi  les  évêques  de  la  province,  réunis 
à Trêves  à ce  moment-là  même  pour  une  élection,  le 
trouble  fut  aussi  assez  grand.  Un  meurlre  accompli  au 
nom  de  Jésus-Christ  et  par  ses  ministres!  Pareille 
énormité  ne  s’était  jamais  vue.  Un  seul  cependant  osa 
murmurer  et  refuser  la  communion  aux  délateurs  que 
couvrait  la  faveur  impériale*. 

L’émotion  durait  encore,  quand  tout  à coup  on 
apprit  que  Martin,  rappelé  par  le  bruit  de  l’événement, 
revenait  sur  ses  pas.  Ce  fut  une  consternation  générale. 
Maxime  fut  fort  embarrassé  d’avoir  à expliquer  son 
manque  de  foi.  Les  prélats  qui  avaient  connivé  à l’at- 
tentat, sans  y prendre  part,  ne  le  furent  guère  moins  à 
la  pensée  des  reproches  qu’allait  leur  attirer  leur  fai- 
blesse. Seuls,  Idace  et  son  affidé,  soutenus  par  la  ru- 
desse cynique  qui  faisait  le  fond  de  leur  caractère,  ne 


1.  Sulp.  Scv.,  ibid.  — Uar.,  Aun.  Ecc.,  année  J87,  0.%. 

‘J.  Sulp.  Sêv.,  ibid.  — Pacal.,  Pan.,  Théod.,  xxix  : Nominibus 
antistites,  rc  vera  antein  satellites  atqiie  adeo  carnibees. 

‘l.  Sulp.  i>é\  .,Dial.  iii,  15.  (^et  auteur  affirme  que  les  évéques  présents 
se  réunirent  même  pour  laver  Itlmre  de  toute  accusation.  Ce  fait  nous 
paraît  singulier,  car  pour  absoudre  Ithaco  il  aurait  fallu  qu  il  eût  trouvé 
un  accusateur;  et  quel  eùt-il  été  avant  l’arrivée  de  Martin?  Un  assentiment 
tacite  arraché  par  la  faiblesse  nous  parait  plus  vraisemblable. 
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pi-nlirent  pas  courage.  Loin  de  s’iiilimider,  ils  récriini- 
nèrenl  contre  Marlin.  « Que  vient-il  faire  ici,  dirent- 
ils,  ce  prélondii  saint,  avec  sa  sévérité  Inpocrite  et  son 
extérieur  de  inoiiilicalion  affectée?  .Vu  fond,  il  est 
hérétique  connue  les  autres,  f'.oimne  eux,  il  cache  son 
jeu  sous  l’opparence  du  jeûne  et  de  l'élude.  » Puis  ils 
tirent  sentir  a Maxime  comhien  son  anlorilé  serait  com- 
promise, si  on  venait  dans  son  palais  même  protester 
contre  la  sentence  qu’il  avait  souscrite.  Kmii  de  cette 
raison,  qui  le  touchait  au  vif,  Maxime  envoya  à la  ren- 
contre de  Marlin  une  compagnie  d’archers  avec  défense 
de  le  laisser  a|)procher  de  la  ville,  à moins  qn'il  ne 
])roniil  il(!  gai'der  la  i)ai\  avec  les  évêques  qui  s’y  Irou- 
vaient  '. 

L’oflicier  rencontra  Marlin  à peu  de  distance  (h;  la 
ville,  et  lui  lit  ses  commissions.  « Vene/.-vous,  lui 
dit-il,  pour  tenir  tète  à l’empereur,  ou  avec  des  paroles 
de  paix?  » Uoûlque  simple  d’apparence  (jne  fût  le  saint 
homme,  il  ne  manquait  pas  de  celle  linesse  dont  le  hou 
sens  rustique  est  rarement  dépourvu.  L’idée  île  .se  ren- 
coiilrer  de  nouveau  à l’autel  avec  des  évêques  meur- 
triers lui  faisait  horreur;  mais,  d’un  autre  côté,  il  lui 
importait  de  pouvoir  rentrer  dans  la  ville,  pour  arrêter 
l’exécution  des  rigueurs,  si  elles  n’avaient  pas  toutes  eu 
leur  cours.  Il  sut  donc  modérer  son  indignation  et  ré- 
pondit, par  une  pieuse  équivoque,  qu’il  ne  portait  dans 


1,  Siil}).  IhnU  III,  15. 


Digitized  by  Google 


F, T l..\  l>KR.SF(;iITION  liF.  MILAN.  2Ü!t 

SOI!  cœur  que  la  paix  de  .lésus-C.lirisl.  L’üflicier,  (]ui 
lie  connaissait  que  son  mot  d’ordre,  le  laissa  pas- 
ser. Il  entra  de  nuit  et  se  rendit  tout  droit  ;'i  l’église 
pour  s’y  mettre  en  prières,  évitant  do  se  rencontrer 
avec  ses  confrères  et  de  leur  adresser  la  parole.  Ce 
ne  fut  que  le  lendemain  qu’il  alla  trouver  Maxime  au 
palais. 

Leur  entrevue  donna  lieu  à une  scène  des  plus 
curieuses.  Les  deux  interlocuteurs,  au  fond  ulcérés 
l’un  contre  l’autre,  usèrent  pourtant  de  grands  ména- 
gements. Maxime  était  engagé  avec  les  évêques  espa- 
gnols, qui  tenaient  garnison  au  palais  et  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  reculer.  Mais  il  iie  lui  convenait 
pourtant  nullement  de  se  trouver  en  querelle  ouverte 
avec  le  plus  aimé  des  évêques,  pour  une  affaire  où  il 
n’avait  clierclié  que  la  renommée  de  bon  catholique. 
Martin,  de  son  côté,  justement  blessé  d’avoir  été  pris 
pour  dupe,  ne  voulait  pas  perdre  tout  moyen  de  sauver 
celles  des  victimes  dont  la  sentence  était  encore  en 
suspens.  11  y eut  donc,  entre  le  souverain  et  le  saint, 
une  négociation  en  règle  et  comme  un  assaut  de  diplo- 
matie. Martin  se  borna,  sans  récrimination,  à de- 
mander la  grêce  de  deux  condamnés  retenus  prison- 
niers à Trêves  même,  et  qui  n’étaient  pas  exécutés, 
et  le  contre-ordre  de  la  mission  d’Espagne  qui  mena- 
çait d’étendre  à une  contrée  tout  entière  ces  horribles 
sévérités.  Maxime,  Sans  s’expliquer  ouvertement,  laissa 
espérer  la  concession,  a la  condition  que  Martin  rati- 
vr.  14 
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lierait  ouvertement  les  faits  déjà  consommés,  et  passe- 
rait répongc  sur  le  passé  en  donnant  la  main  dans 
l’église  même  aux  évèqiies  qui  avaient  pris  part  au 
procès.  « Que  vous  importe,  disait-il,  et  de  quoi 
vous  plaignez-vous?  Je  prends  tout  sur  moi;  c’est 
ici  un  jugement  séculier  et  nullement  ecclésiastique.  » 
La  discussion  se  |)rolongea  ainsi  plusieurs  jouis,  au 
grand  effroi  des  prélats  incriminés,  qui  sentaient  grossir 
contre  eux  l’indignation  populaire.  Enfin,  une  nuit,  on 
vint  éveiller  Martin  pour  lui  annoncer  que  cette  fois 
les  ordres  étaient  donnés,  et  que,  dès  le  lendemain,  à 
l’aube  du  jour,  les  condamnés  seraient  exécutés  et  les 
légats  expédiés.  Tout  en  larmes,  le  saint  se  précipita 
chez  l’empereur  et  lui  promit,  dans  un  instant  de  géné- 
reux entraînement,  qu’il  communierait  avec  qui  on 
voudrait,  pourvu  que  le  sang  ne  fut  pas  de  nouveau 
versé.  L’empereur,  qui  au  fond  n’en  demandait  pas 
davantage  et  s’estimait  heureux  de  sortir  à tout  prix 
de  l’embarras  où  il  s’était  mis,  se  fit  un  peu  prier,  puis 
se  laissa  fléchir,  et  signa  la  grâce  en  même  temps  que 
le  retrait  de  l’ordre  de  départ  donné  aux  légats  L 


1.  Sulp.  Sév.,  ibid.  Il  semblerait,  d’après  ce  texte,  que  les  deux 
condamnés  dont  Martin  obtint  la  grâce  étaient  en  outre  accusés  d’étre 
restés  attachés  à Graticn  après  sa  défaite.  Mais  ce  grief,  qui  pouvait 
contribuer  â irriter  Maxime  contre  eux,  ne  pouvait  être  l’unique  motif 
de  leur  condamnation.  Le  temps  écoulé  depuis  la  mort  de  Gratieu  jus- 
qu’au procès  des  IMiscillianistes  ne  permet  pas  cette  supposition. 
Il  est  clair,  quoique  le  texte  ne  le  dise  pas  positivement,  qu’ils  étaient 
compromis  dans  l’affaire  pendante,  sans  quoi  leur  sort  n’eùt  pu  déjKîn- 
dre  de  la  résolution  de  Martin. 
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Ld  leiidemaiii,  en  effet,  à la  place  de  l’exéculion 
aiiiiüncée,  on  procéda  à une  céiémonie  d’un  tout  autre 
ordre.  Ce  fut  l’urdination  de  l’évèquo  nouvellement  élu 
pour  le  siège  de  Trêves.  Tous  les  prélats  de  cour  y 
assistèrent,  et  Martin  au  milieu  d’eux,  mais  triste, 
confus,  et  dissimulant  mal  son  dégoût.  L’ordination 
faite,  oli  lui  présenta  le  procès-verbal  à signer.  Il  s’y 
refusa,  et  le  jour  même  il  quitta  la  ville,  fuyant,  pour 
n’y  jamais  rentrer , cette  atmosphère  pestilentielle 
des  cours,  où  le  bien  même  doit  souvent  être  ocbeté 
nu  prix  do  la  dignité  du  caractère  et  de  la  pureté  de  la 
conscience.  Il  s’enfonça  dans  la  sombre  forêt  qui  avoi- 
sinait la  cité.  II  marchait  la  tète  basse,  à pas  lents, 
laissant  passer  devant  lui  tous  ses  compagnons  de 
roule,  qui  l'entendaient  pousser  de  profonds  soupirs. 
Son  âme  était  bourrelée  de  remords.  Avait-il  bien  fait 
d’absoudre  les  crimes  déjà  commis,  pour  arrêter  de 
nouveaux  forfaits,  et  du  tendre  la  main  aux  meurtriers 
pour  leur  arracher  leurs  dernières  victimes?  Comme 
il  se  posait  pour  la  centième  fois  cette  question  pleine 
d’angois.se,  son  biographe  raconte  qu’un  ange  se  pré- 
senta devant  lui  et  lui  tint  ce  langage  : « Tu  fais 
hien  de  t’affliger,  Martin,  mais  tu  n’as  pu  le  tirer 
d’affaire  autrement.  Ueprends  courage  et  ne  te  laisse 
pas  abattre,  de  peur  de  mettre  en  péril,  non  ta  gloire 
seulement,  mais  ton  salut.  » Encouragé,  mais  non  tout 
à fait  rassuré  par  ces  paroles  (effectivement  un  peu 
obscures),  le  saint  reprit  la  route  de  son  diocèse,  dont 
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il  ne  ilevail  plus  sorlir,  et  depuis  ce  juiir  il  remarqua, 
üisail-il,  une  diminutiun  de  grâce  en  lui  (|ui  nlVaililis- 
sail  l’action  de  ses  prières.  Il  se  sentait  connue  pour- 
suivi par  l’odenr  du  sang.  Admirable  combat  d’iin 
cœur  tendre  et  d’une  conscience  délicate!  C’était  pour 
défendre  des  ennemis  de  sa  foi  que  Martin  avait  bravé 
la  colère  du  prince  ; et  c’était  encore  d’avoir  mis  trop 
d’empressement  à les  sauver  qu’il  s’accusait  devant 
Dieu  ! tju’ils  sont  rares,  dans  l’bistoire  de  la  conscience 
humaine,  ceux  qui  ont  trouvé  l’occasion  de  com- 
mettre de  telles  fautes!  Heureux  ceux  qui  ont  engagé 
de  telles  luttes,  an  risque  de  succomber  à de  telles 
faiblesses.'  ! 

Le  palais  de  Trêves  retentissait  encore  de  ces 
scènes  émouvantes,  lorsque  le  plénipotentiaire  de  Va- 
lentinien (it  son  entrée  dans  ta  ville.  C’eût  été  assuré- 
ment pour  Ambroise  un  excellent  moyen  de  se  mettre 
en  grâce  et  de  faire  bien  venir  sa  mission,  que  do 
prendre  sur-le-champ  parti  pour  les  évêques  accusés 
de  s’être  souillés  du  sang  humain.  Opposer  l’autorité 
du  grand  évêque  de  Milan  à celle  du  saint  évêque  de 
'tours,  aucune  flatterie  n’eût  pu  être  plus  agréable  an 
souverain.  L’exécution  de  Priscillien  d’ailleurs,  bien 
(jue  violente,  rentrait,  en  apparence  du  moins,  dans 
les  principes  de  gouvernement  dont  Ambroise  faisait 


1.  Sulp.  ScVm  ihid.  Astitit  ci  repente  aiigcius.  Merko,  iiiquit, 
MartiuCt  compiingTîs,  sed  aliter  nequisti  exirc.  Ilepai’u  virtulem, 
résume  ronstantium,  ne  jam  pcriculum  glorio»,  sed  salmis,  incurras. 
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profession,  et  qu’il  avait  inspirés  à ses  royaux  élèves. 
Ce  n’était  qu’une  application  extrême  et  rigoureuse  de 
l’union 'recommandée  par  lui  entre  les  autorités  sécu- 
lière et  spirituelle.  Malgré  tant  de  motifs  de  prudence 
ou  de  disposition  personnelle,  qui  auraient  pu  le  faire 
incliner  dans  le  sens  de  Maxime,  la  conscience  du 
ferme  politique  s’arrêta  juste  au  même  point  que  celle 
de  Tardent  missionnaire.  Deux  choses  lui  parurent 
également  inadmissibles  : le  supplice  capital,  et  la  par- 
ticipation directe  d’un  ministre  de  Dieu  dans  une  ins- 
truction criminelle.  « Tous  ces  prêtres,  dit-il,  les  uns 
qui  sollicitent,  les  autres  qui  approuvent  l’effusion  du 
sang,  ressemblent  exactement  aux  Pharisiens  qui 
poursuivaient  la  femme  adultère.  Ils  disent,  comme 
eux,  que  puisque  les  criminels  doivent  être  punis  par 
les  lois  publiques,  tous,  même  les  prêtres,  ont  droit  de 
les  dénoncer.  C’est  le  même  argument;  et  encore 


ceux-là  ne  demandaient  la  tête  que  d’une  seule  femme  : 
ceux-ci  veulent  plusieurs  victimes.  Jésus-Christ  n’a 
pas  voulu  qu’une  seule  femme  périt  : eux  ne  trouvent 
point  qu’il  y ail  encore  assez  d’hommes  immolés*.  » 
Parler  ainsi  des  évêques  de  la  cour,  c’était  d’avance 
se  mettre  en  dehors  de  leur  communion,  et  en  même 


l.  s.  Aiiib.,  /ip.  XXVI.  p.  80i.  Quid  aliud  isti  dicunt  r[uam  dicobant 
Jiidæi,  rcos  criminuni  logibus  esse  publiée  puniendns,  et  ideo  accusari 
ctiam  à sacerdolibus  in  publicis  judiciis  quos  assenmt  sccuiidnm  loges 
opnrtuissc  pimiri?  Kadoni  causa  est,  sed  numerus  minor...  Unam 
Cliristus  punirc  ex  Icgc  non  passas  est,  isli  minorcm  numerum  assc- 
runt  esse  puAilum. 
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temps  de  celle  du  souverain  qui  ne  recevait  que  de 
leurs  mains  les  secours  de  l’Église.  Ambroise,  qui 
n’ignorait  apparemment  pas  celle  conséquence,  ne 
parut  pas  s’en  émouvoir.  Il  y trouvait  même  probable- 
ment un  avantage.  Soupçonné,  comme  l’était  Maxime, 
d’avoir  concouru  à la  tin  sanglante  de  firatien,  Am- 
broise éprouvait  par  ce  fait  seul  une  violente  répu- 
gnance à communier  avec  lui.  Mais  il  n’eùt  pourtant 
pas  pu  laisser  voir  celte. impression,  sans  faire  à l’em- 
pereur une  injure  qui  eût  compromis,  dès  l’entrée, 
le  succès  de  son  ambassade.  11  trouvait  dans  la 
situation  des  évêques  accusés  de  meurtre  un  prétexte 
de  réserve  qui  n’était  pas  une  offense  directe  pour  le 
souverain 

1.  Prosquo  tons  lis  historiens  de  hi  vie  d’Ambroise  rapportent, 
d’après  son  ancien  biographe  Paulin,  qii’A  |)eine  arrivé  à Trêves,  il 
déclara  hanlement  à Maxime  ne  pas  vouloir  communier  avec  lui,  eu 
raison  du  meurtre  de  Graiien,  auquel  ce  prince  était  convaincu  d'avoir 
pris  part.  Plusieurs  motifs  nous  paraissent  rendre  ce  récit  inadmissible. 
En  premier  lieu,  Maxime,  bien  que  soupçonné  d’-avoir  commandé  le 
meurtre  de  Gratien,  était  potirtant  resté  éloigné  du  lieu  où  le  crime 
avait  été  commis,  et  rien  ne  prouve  qu-’il  eût  éU'  convaincu  d’y  avoir 
pris  part.  Uien  ne  commandait  donc  à Ambroise  une  attitude  dont 
l’effet  immédiat  eût  été  d*-  lui  faire  former  l’entrée  de  la  cour.  Si  Am- 
broise eût  jugé  que  sa  conscience  l’obligeait  à traiter  publiquement 
Maxime  de  meurtrier,  il  n’eùi  certainement  pas  accepté  une  ambassade 
que  cet  acte  seul  eût  condamnée  d’avance  à un  écliec  certain.  Eu  second 
lieu,  nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  la  conduite  prêtée  ii  Ambroise 
dans  la  lettre  qu’il  adressa  à Valentinien  pour  lui  rendre  compte  de  sa 
mission.  Il  dit  seulement  qu’il  s’abstenait  de  communiquer  avec  les 
évêques  qui  étaient  en  relation  avec  Maxime,  et  qui  avaient  demandé  la 
mort  dex  schismatiques.  Or  tous  les  évêques  du  palais  étaient  coupables, 
ou  d’avoir  pris  part  au  supplice  de  Priscillicn,  du  do  l’avoir  tolérti  par 
leur  silence.  J1  n’y  a donc  là  aucune  allusion,  ni  directe  ni  indirecte, 
PU  meurtre  de  Gratien,  Nul  doute  cependant  f(uo  l’abstention  d’Ani» 
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Malgré  cette  précaution,  sa  conduite  était  suspecte 
et  de  nature  à indisposer  d'avance  Maxime  contre 
l’ambassadeur  et  sa  mission.  Aussi,  à la  première 
demande  d’audience  adressée  par  Ambroise,  un  cliam- 
bellan  vint-il  lui  répondre,  avec  une  sécheresse  alVoclée, 
(ju’il  eût  à se  présenter  au  consistoire,  comme  le  com- 
mun des  pétitionnaires.  C’était  la  môme  insolence  que 
lors  de  la  première  ambassade,  le  môme  oubli  des 
prérogatives  d’un  évôque  et  d’un  envoyé.  Mais  celte 
fois  Ambroise  n’arrivait  pas  en  suppliant,  au  nom  d’une 
mère  et  d’un  enfant  au  désespoir  : il  était  le  ministre 
d’un  souverain  reconnu;  il  avait,  en  cette  qualité, 
des  lettres  de  créance  à remettre.  Et  d’ailleurs  il  était 
convaincu  qu’au  point  d’arrogance  où  en  était  venu 
Maxime,  lui  tenir  tête  hardiment  et  paraiire  ne  pas  le 
craindre  était  runique  manière  de  le  contenir.  11  répon- 
dit donc  avec  hauteur  : « Retournez  dire  à l’empereur 
que  ce  n’est  point  la  coutume  des  évêques  d’être 
confondus  dans  la  foule,  et  que  j’ai  à lui  parler  en 
particulier  de  la  part  du  prince.  » Le  chambellan 
rentra  et  revint  bientôt,  s’excusant  de  ne  pouvoir 
indiquer  un  autre  rendez-vous.  « C’est  contre  toutes 
les  règles,  reprit  Ambroise;  mais  soit.  Puisqu’il  s’agit 
d’une  affaire  qui  se  traite  entre  frères,  la  simplicité 
est  à sa  place*.  » 

broise  n’ait  él'5  romanjure  cl  n’ait  à plnsicnra  Inicrprctations, 

dont  l’niic  aura  donné  Heu  au  récit  do  son  bio^;rapl)C. 
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il  entra  donc,  et  dès  (lu’on  le  vil  parailre,  il  y cul 
un  niouveinent  général  dans  l’assemblée  : parmi  les 
fonclionnaires  qui  composaient  le  conseil,  chacun 
s’empressa  de  lui  faire  place  : Maxime  lui-méme 
ne  put  se  dispenser  de  sc  lever  et  de  faire  quel- 
ques pas  en  avant  pour  lui  oll'rir  le  baiser  de  paix. 
Mais  lui  sc  reculant  : « Pourquoi  embrassez-vous, 
dit-il,  un  homme  que  vous  ne  connaissez  pas?  Si 
vous  me  connaissiez,  je  pense  que  ce  n’est  pas  ici  que 
vous  me  recevriez,  n — « Évêque,  reprit  Maxime, 
vous  êtes  ému.  » — « Oui,  je  le  suis,  et  non  sans 
sujet  : je  suis  confus  de  me  trouver  à une  place  ({ui 
ne  me. convient  pas.  » — « Mais  c’est  ici  que  je  vous 
ai  vu  à votre  première  ambassade.  » — « Il  est  vrai, 
mais  non  par  ma  faute  : c’est  vous  qui  m’y  avez 
appelé.  » — « Et  pourquoi  n’avoir  pas  réclamé  alors?  » 
— « Parce  qu’alors  je  venais  demander  la  paix  au 
nom  d’un  suppliant,  et  qu’aujourd’bui  je  viens  traiter 
au  nom  d’un  égal.  » — « Et  s’il  est  mon  égal,  à qui 
le  doit-il?  » interrompit  Maxime  avec  une  colère  con- 
centrée. — « Au  Dieu  tout-puissanf,  répondit  Am- 
broise, qui  a conservé  à Valentinien  le  pouvoir  qu’il 
lui  avait  donné  ‘.  » 

Cette  réponse  amenait  tout  de  suite  la  discussion 

nostro  niuiicrc...  sod  gratain  inilii  luunilitatcm  in  tuo  pra'scrtiin  fra- 
tcniti'  pietafis  negolio. 

1.  Ibid.  Ouid  oscniaris  quein  non  agnoveris?  Si  cnim  agnovisscs, 
non  hoc  loco  videros.  — (lommotns  es,  iiiquit,  Kpiscopc.  — .Non, 
inqnain,  injuria,  sed  vcrccuiidia,  fpiod  alicim  consisin  Inco. 
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sur  le  point  parliculièromeiil  seiisililo  à Maxime,  car 
sa  |irélenlioii  était  que  Valentinien  ne  devait  la  cou- 
ronne qu’à  sa  démence  et  ne  l’avait  obtenue  que  par 
les  promesses,  depuis  lors  mal  tenues,  de  la  première 
ambassade.  Il  éclata  donc  sur-le-champ  en  récri- 
minations violentes,  et  énuméra  tous  ses  griefs  : les 
invasions  de  barbares  provoquées  par  les  intrigues  du 
comte  Hauton,  les  désertions  d’officiers  qui  passaient 
au  service  soit  de  Valentinien,  soit  de  Tbéodose,  et  il 
revenait  toujours  en  terminant  sur  ce  fait,  qu’après  tout 
Valentinien  ne  régnait  que  par  sa  grâce.  « Quand  vous 
êtes  venu,  dit-il  à .\mbroise,  si  vous  ne  m’aviez  retenu, 
qui  aurait  pu  s’opposer  à tua  puissance?  » — « Douce- 
ment, reprit  Ambroise,  ne  vous  fâchez  pas  là  où  il  n’y 
a pas  lieu  à la  colère  : écoulez  paisiblement  ce  que  j’ai 
à répondre.  Si  je  suis  venu  ici,  c’est  justement  parce 
que  je  savais  que  vous  vous  plaigniez  d’avoir  été 
Irompé  par  l’ambassade  dont  j’ai  fait  partie.  S’il  était 
vrai  que  j’eusse  sauvé  l’empereur  orphelin,  je  m’en 
glorifierais;  car  nous  autres  évêques,  à qui  devons- 
nous  noire  protection  plus  qu’aux  orphelins?  Il  est 
écrit  : Prenez  soin  de  l’orphelin  et  défendez  la  veuve. 
Mais  Valentinien  ne  me  doit  pas  un  tel  bienfait. 
Comment  donc  aurais -je  fait  pour  arrêter  vos 
légions?  avec  quelles  barrières,  avec  quels  rochers, 
avec  (|uellcs  troupes?  Kst-ce  avec  mon  corps  que  je 
vous  ai  fermé  les  Alpes?  Plût  à Dieu  que  je  l’eusse 
fait  ! je  ue  craindrais  pas  vos  reproches.  Mais  mou- 
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trcz-moi  les  promesses  que  je  vous  ui  faites  pour  vous 
tromper'.  » 

L'altière  Justine  eût  sans  doute  souffert  de  ce  lan- 
gage qui  la  mettait  ouvertcmeid  sous  la  tutelle  de  sou 
ambassadeur  et  l’ombre  jalouse  du  premier  Valentinien 
en  eût  frémi;  mais  personne  dans  rassislancc  ne  parut 
s’en  étonner,  tant  il  semblait  déjà  simple  qu’un  évéqiie 
fût  le  patron  d’un  empereur!  Ambroise  reprit  alors 
point  par  point  tous  les  griefs  énumérés  par  Maxime, 
et  ne  craignit  pas,  pour  justifier  son  niailre  ou  plutôt 
son  client,  de  prendre  à son  tour  l’offensive.  Si  Raulon 
avait  appelé  les  barbares  à son  aide,  dit-il,  c’est  que 
l’armée  de  Maxime  lui-même  en  était  pleine,  et  que 
l’invasion  du  sol  italiiiue  était  à craindre  : c’était  aussi 
que  Maxime,  occupé  h préparer  ses  propres  troupes 
pour  la  guerre  civile,  négligeait  la  défense  des  provin- 
ces limitrophes  et  laissait  violer  les  frontières  dont  il 
avait  la  garde.  Les  Jeutlionges  avaient  pénétré  dans  la 
Rliélie  : où  était  le  mal  d’avoir  ap|)elé  des  Huns  jiour 
les  combalire?  Si  les  ofticiers  autrefois  an  service  de 
Gralien  quittaient  la  cour  de  son  successeur,  à qui  la 
faute,  si  ce  n’est  à ce  successeur  lui-même  qui  les  frap- 
pait de  sa  disgrâce  et  quelquefois  même  les  envoyait  à 
la  mort? 

Ces  points  ainsi  éclaircis  par  une  discussion  som- 


i.  Ibid.  Giorio^^um  mthi  est  hoc  ot  pro  sainte  pupilti  hnpt'i'atoris. 
Quos  enim  <*pîscop»  tuori  inapis  <1c)>  mus  qnam  piipll]os?  Scriptum 
est  î Jmllcatc  ptipiUo  et  juMîflcato  viduftm, 
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innire,  il  en  vint  à sa  propre  demaiule,  la  remise  du 
corps  de  Gralien.  Là-dessus  Mavime,  qui  déjà  s’agitait 
imi>atiemmcnt  sur  son  siège,  se  récria  vivement  : « Une 
telle  cérémonie,  dit-il,  troublerait  le  repos  public  en 
évo(|uant  des  sotivenirs  fâcheux  qui  renouvelleraient 
les  regrets  des  soldais.  » — « Quoi  ! dit  Ambroise,  ceux 
qui  ont  abandonné  leur  maître  vivant,  mort,  se  lève- 
raient pour  le  défendre?  Comment  voulez-vous  qu’on 
cioie  que  ce  n’est  pas  vous  qui  l’avez  fait  tuer,  si 
vous  refusez  de  l’ensevelir?  Diriez-vous  qu’il  était  votre 
ennemi,  et  qu’il  vous  était  permis  de  vous  en  délivrer? 
Ce  n’est  pas  lui  ([ui  émit  votre  ennemi  : c’est  vous 
qui  étiez  le  sien.  Si'  quelqu’un  vous  dispulait  l’empire, 
diriez-vous  qu'il  poursuit  en  vous  un  ennemi?  L’usur- 
pateur est  l’assaillant  : l’empereur  ne  fuit  ipie  défendre 
son  droit'.  » 

Évidemment,  par  un  pareil  langage,  Ambroise  ne 
cberchait  qu’à  intimider  et  renonçait  à plaire.  Aussi  ne 
dut-il  point  être  surpris  que  Maxime  levât  brusquement 
l’audience,  en  disant  qu’il  réllécbirait.  Il  dut  l’être 
tout  aussi  peu  lorsque  le  lendemain  on  lui  envoya 
l’ordre  de  quitter  la  ville  au  plus  lot.  L’empereur,  lui 
lit-on  dire,  ne  pouvait  .souffrir  qu'il  offensât  les  évêques 
de  sa  cour  en  leur  refusant  la  communion.  Aussi  un 


1.  Il  est  diflicile,  ilaii.s  ce  passage  de  la  lettre  d'Ambroise,  do  voir 
s'il  accHse  directement  Maxime  d’avoir  élé  complice  du  meiirtm  de 
Gratien.ou  s'il  sc  borne  h une  insimiatinn  claire  et  dt'jà  très-olTensanto, 
J,e  texte  sc  pr^le  A ces  deux  intcrpr('l#1(ui»s 
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(le  ces  piélats,  le  vieil  Hygin,  coupable  sans  doule 
d’avoir  clé  clierclier  Ambroise  dans  sa  retrailc,  pour 
obtenir  son  pardon,  reçut-il  en  même  temps  un  ordre 
d’exil.  Il  était  pauvre,  âgé,  presque  mourant.  Ambroise 
intercéda  vivement  auprès  des  oflieiers  chargés  de 
rexéculion  de  l’arrêt,  afin  qu’on  lui  donnât  quelques 
vêtements  chauds  pour  se  couvrir  et  un  coussin  pour 
(jifil  ne  soulfrît  pas  trop  des  cahots  de  la  route.  Les 
officiers  mirent  Ambroise  à la  porte,  en  le  priant  de  se 
mêler  de  ce  qui  le  rrigardait.  Il  partit  lui-même  en  plein 
jour,  par  la  roule  ordinaire,  bien  qu’il  eût  eu  nombre 
d’avertissements  de  prendre  garde  aux  erabiiclies  qui 
l’altendaienl  en  chemin. 

Au  fond  il  ne  craignait  rien,  car  il  avait  parfaite- 
ment pénétré  deux  choses  : à savoir  d’abord  que  Maxime 
était  décidé  à profiler  de  la  première  occasion  pour  se 
délivrer  d’un  voisinage  redouté,  mais  aussi  qu’il  crai- 
gnait la  lutte  ouverte  et  voidait  arriver  à son  but  en 
douceur,  par  le  concours  et  la  bienveillance  des  catho- 
liques. Dans  un  tel  dessein,  la  présence  d’Ambroise, 
intraitahlc  comme  il  se  montrait,  était  particulièrement 
incommode,  et  il  fallait  bien  s’en  délivrer  a tout  prix; 
mais  loucher  à un  cheveu  de  sa  tète  eiit  été  une  faute 
qu’on  se  garderait  bien  de  commettre. 

Ambroise  était  donc  en  pleine  sécurité  pour  sa  per- 
sonne. 11  était  parfaitement  sûr,  en  faisant  peur  ,'i 
Maxime,  d’avoir  pris  le  vrai  moyen  de  rarrêler.  Sa 
seule  inquiétude  était  ((lie  les  conseillers  malveillants 
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OU  piisilinniinoÿ,  ilonl  il  nvnit  liiisso  lo  juime  eni[)Ki'eui' 
eiiloim'*,  lu;  ('oiui»i  i<si;iil  pas  ou  (lôligurassoul  sa  cou- 
(luilc  eu  sou  aliseuco,  el  qu’oii  raccusât  d’avoir  eiivc- 
iiimé  la  (|itei'elle  qu’il  élail  cliargô  d’apaiser.  Dans  celle 
crainte,  qui  n’élail  que  trop  fondée,  il  écrivit  de  l’une 
de  ses  premières  étapes  un  récit  détaillé  de  sa  mission, 
cl  l’adressa  à l’empereur  lui-même  par  un  courrier 
expédié  en  avant.  Il  lui  rendait  comide  de  toutes  ses 
jiaroles  et  de  tous  ses  molil's  : « Voilà  tout  ce  que 
j’ai  fait,  disait-il  eu  terminant.  Salut  mainleuant,  Km- 
pereiir,  et  ne  négligez  aucune  précaution  contre  un 
tiomme  qui  \eul  couvrir  la  guerre  du  manteau  de  la 
|iaix  '.  I) 

Celle  précaution,  bien  que  prise  à temps,  ne  fut 
pourtant  pas  suffisante.  Du  moment  qu'il  fut  connu  à 
Milan  qu’Ambroise  revenait  sans  avoir  obtenu  l’objet 
de  sa  mission  el  après  un  échange  de  propos  amers 
avec  le  tyran,  ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de  dire 
que  c’était  bien  là  le  résultat  de  cette  humeur  altière 
qui  envenimait  toutes  les  questions  politiques  par  un 
esprit  de  fanatisme  et  d’intolérance,  .\ussi  pourquoi 
employer  un  évêque?  Un  homme  de  cour  et  d’affaires, 
dont  c’était  le  métier,  aurait  su  mener  la  négociation  à 
fin  et  éviter  une  rupture.  Justine  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  prêter  l’oreille  à tous  les  propos  qui  lui 

I.  fbid.,  p.  891.  Hæc  est  expositio  Icgalionis  meæ.  V«lc,  Impcra- 
lor,  et  p^lo  liilior  nilverMis  hominem  pacia  involiicro  lipllum  legeii- 
tcm. 
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liomiellaii'iil  de  cioire  Aiiiliroi.se  en  l'aule.  Kii  coiisé- 
(|iieiice,  avant  niêine  iiii’Ainbroise  lût  de  retour,  une 
noiivello  anil)as.«adc  fut  snr-le-cliami)  expédiée  pour 
réparer  l’écliec  de  la  première.  On  la  confia  à un 
Syrien  nommé  Domiiin,  vieilli  dans  les  aiïaires  et  re- 
nommé par  son  expérience  politique.  Uomiiin  eut  pour 
mission  spéciale  d’aller  panser  les  blessures  ([u’avail 
aigries  la  main  troii  rude  d Aiiibroise  *. 

Domnin  partit,  un  peu  inquiet  de  l’accueil  qu’il 
alla'it  recevoir,  (irande  fut  sa  surprise  de  ne  trouver  en 
arnvant  aucune  des  difficultés  (|u’il  attendait.  Au  con- 
rairc,  toutes  les  portes  du  palais  lui  furent  ouvertes. 
Maxime  l’accueillit  le  visage  .souriant.  On  écouta 
jusqu’au  bout  toutes  ses  communications,  toutes  ses 
excuses;  tout  fut  juis  pour  bon  sans  discussion,  et 
sur  tous  les  points  on  lui  fit  espérer  une  solution  favo- 
rable. iMiierveillé  de  ce  cbangemenl  à vue,  dont  il 
s’attribuait  secrètement  le  mérite,  Domnin  se  bâta 
d’écrire  à sa  cour  que  Maxime  était  un  homme 
calomnié,  et  que  Valentinien  n’aurait  pas  de  meilleur 
ami,  pourvu  qu’on  sût  le  [irendre. 

L’explication  de  cet  accueil  inattendu  était  plus 
simple  que  ne  le  soupyonnait  la  vanité  du  vieux  courti- 
san, et  la  faveur  qu’on  lui  témoignait  n’avait  rien  de 
flatteur.  En  réalité,  le  ton  hautain  pris  par  Ambroise 
avait  Jeté  Maxime  dans  une  grande  jierplexité,  en  lui 

I.  Z(«.,  IV,  4?, 
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laissnni  croire  qu’ii  Milnii  on  élail  en  force  el  en  volonlé 
(le  se  liien  défendre.  Les  diflicullés  d’une  expédilion  à 
enireprendre  conire  des  adversaires  résolus  le  Iron- 
blaicnl  Imaiicoup.  Il  calçnlail,  dit  riiislorien  Zoziim*, 
que  lu  cliemin  de  Gaule  eu  llalie  élait  rude,  semé  de 
monlagues  inaccessibles,  de  lacs  et  de  marais,  commode 
seulement  pour  les  voyageurs  de  loisir  qui  faisaient 
route  à leur  aise,  mais  nullement  pour  de  grandes 
armées.  Dans  celte  inquiétude,  il  hésitait  et  ne  savait  que 
faire.  Mais  dès  qu’on  lui  eut  annoncé  qu’un  second 
envoyé  arrivait  pour  courir  après  les  paroles  du  pre- 
mier, il  comprit  qu’il  n’était  pas  le  seul  effrayé,  et  qu’à 
Milan  on  se  scniait  faible  encore  plus  qu’à  Trêves.  Cette 
découverte  termina  ses  incertitudes.  Il  se  décida  à agir 
tout  de  suite,  par  adresse  d’abord  en  attendant  la  force. 

Au  bout  de  qiiebiues  jours,  en  effet,  quand  il  eut 
dissipé  à force  de  caresses  tous  les  soupi.’ons  de  l’esprit 
du  nouvel  envoyé,  il  le  prit  à jiart  et  lui  fit  en  grande 
confidence  une  communication  d’importance,  k La 
grande  affaire,  dit-il,  pour  Valentinien  comme  pour 
moi,  c'est  de  bien  nous  entendre  pour  réprimer  les 
incursions  des  liarbares.  Les  querelles  entre  empe- 
reurs ne  font  les  affaires  que  de  l’ennemi.  » Dans  celte 
pensée  patriotique,  il  était  prêt,  ajouta-t-il,  lui,  Maxime, 
à prêter  ses  propres  troupes  pour  coopérer  à une  grande 
expédition  qui  devait  l'drc  dirigée  sur  la  Pannonie, 
point  particulièrement  menace  par  les  derniers  troubles. 
En  gage  de  sa  bonne  foi,  il  ne  demanderait  pas  même 
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à prendre  on  à déléguer  le  coinniandemenl.  Que  Valen- 
linien  désignât  le  cominandanl  en  chef,  ses  soldais 
seraient  lienrenx  de  servir  sons  celni  qn’on  leur  indi- 
querait. Mais  pourquoi  ne  serait-ce  pas  Domnin  lui- 
même,  général  aussi  habile  que  bon  ambassadeur,  qui 
se  chargerait  de  conduire  les  légions  de  (iaule  an 
rendez-vous?  Peu  importait  d’ailleurs:  l’essentiel  était 
de  frapper  un. grand  coup  qui  sauvât  la  paix  romaine, 
n’importe  par  quelle  main  et  sous  quel  étendard. 

Si  l’on  ne  connaissait  les  illusions  de  l’amour-pro- 
pre, on  aurait  peine  à croire  (ju’un  homme  rompu  aux 

affaires  n’ait  soupçonné  aucun  piège  sous  une  proposi- 

• 

tion  si  singulière.  On  comprend  moins  encore  que  les 
conseillers  restés  à Milan  autour  de  Justine,  et  qui 
devaient  mieux  garder  leur  sang-froid,  n’aient  pas  pris 
l’éveil  quand  ces  ])aroles  suspectes  leur  furent  trans- 
mises. Probahlement,  de  même  (lue  c’était  entre  les 
deux  cours  à qui  aurait  peur  l’nnc  de  l’autre,  c’était 
aussi  entre  elles  assaut  de  tinesscs  et  de  mensonges. 
Justine,  suivant  toute  apparence,  se  flatta  qu’une  fois 
les  troupes  de  Maxime  entre  les  mains  d’un  général  de 
son  choix,  elle  pourrait  les  débaucher  facilement.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Domnin  fut  autorisé  formellement  à gui- 
der lui-même  les  légions  que  Maxime  lui  confierait,  et 
à les  amener  en  Pannonie  par  la  route  d’Italie.  L’ordre 
fut  exécuté,  et  dès  le  milieu  de  l’été  un  corps  d’excel- 
lentes troupes  gauloises  commandées  par  les  officiers 
que  Maxime  avait  nommés,  marchant  sous  ses  élen- 
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(lards  et  soldées  par  lui,  eurent  franchi,  à la  grande 
surprise  des  garnisons  qui  les  voyaient  défder,  les  pas- 
sages soigneusement  fortifiés  des  Alpes,  et  se  trouvè- 
rent, en  bon  ordre  et  prêtes  à faire  campagne,  à moins 
de  vingt  lieues  de  Milan'. 

Maxime  n’eut  pas  plutôt  appris  que  le  passage  était 
effectué  qu’il  se  mit  en  route  lui-même  et  sans  bruit, 
avec  une  escorte  nombreuse,  composée  de  ce  qui  lui 
restait  de  cohortes  disponibles.  Bien  que  son  arrivée 
n’eût  point  été  annoncée,  personne  ne  s’y  opposa.  Qui 
aurait  osé  arrêter  la  marche  d’un  empereur  reconnu 
allant  à un  rendez-vous  marqué  d’avance,  où  ses  pro- 
pres troupes  l’attendaient  déjà?  H rejoignit  ainsi  à 
l’improviste  le  pauvre  Domnin  tout  surpris,  et  reprit  en 
sa  présence  le  commandement  qui  lui  appartenait  et 
que  celui-ci  n’osa  pas  même  lui  disputer.  Il  annonça 
tout  haut  l'intention  de  marcher  sans  délai  sur  Milan*. 

Ainsi,  en  un  clin  d’œil,  Yalintinien,  qui  légiférait 
encore  paisiblement  le  2 septembre  à Milan,  apprit  que 
son  rival  était  à ses  portes,  tout  en  armes,  séparé  de  lui 
seulement  par  quelques  lieues  de  plat  pays  où  rien  ne 
pouvait  ni  arrêter  ni  retarder  sa  marche.  Ce  fut  une 
panique  générale.  Impératrice,  empereur,  conseillers, 
préfet  du  prétoire,  tout  le  monde , sauf  l’évêque,  prit 
immédiatement  la  fuite.  La  cour  s’arrêta  quelques  jours 
à Aquilée,  mais,  ne  s’y  trouvant  pas  en  sûreté,  Justine 

1.  Zo».,  ibid.;  P.  Oro».,  vu,  S4. 

'2.  Zos.,  ibid. 
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avec  ses  deux  enfants  et  suivie  du  préfet  Probus  s’em- 
barqua, puis,  doublant  la  péninsule  de  Grèce,  vint  abor- 
der à Thessalonique,  dans  l’empire  de  Théodose.  De  là 
elle  envoya  des  messagers  suppliants  au  grand  souve- 
rain de  l’Orient,  pour  le  conjurer  de  prendre  en  pitié  le 
sort  du  fils  de  son  ancien  maître.  L'Italie  entière  resta 
abandonnée  à ses  envahisseurs  '. 

L’événement,  on  l’a  vu,  quoique  soudain,  ne  pre- 
nait pas  Théodose  au  dépourvu.  Il  s’était  toujours  méfié 
des  intentions  de  Maxime  et  de  l’habileté  de  Justine. 
Ses  troupes  étaient  toutes  disposées  à l’avance  pour  le 
cas  d’une  intervention  nécessaire,  et  lui-même,  porté 
au  comble  de  la  popularité  et  de  la  puissance  par  l’a- 
paisement de  la  dernière  sédition  d’Antioche,  avait  la 
pleine  disposition  de  scs  mouvements.  Mais  on  pouvait 
se  demander  si,  en  prévoyant  de  si  loin  les  événements, 
il  n’avait  pas  eu  quelque  intention  d’en  profiter  pour 
lui-même.  L’incertitude  ne  fut  pas  longue.  Aussitôt  qu’il 
eut  appris  l’arrivée  des  augustes  fugitifs,  il  donna  ordre 
que  des  honneurs  royaux  leur  fussent  rendus.  Puis  il 
se  mit  en  mesure  d’aller  lui-même  à leur  rencontre,  et 
les  principaux  du  sénat  durent  l’accompagner 

L’entrevue  fut  touchante.  Théodose  prit  le  jeune 
empereur  dans  ses  bras  et  le  serra  contre  son  cœur. 
« Mon  enfant,  lui  dit-il  paternellement,  prenez  leçon 
de  ce  qui  vous  arrive.  Vous  avez  offensé  Dieu  : il  vous 

Zos.,  ibid.  — ThOod.,  v,  !4.  — Soz.,  vn,  14.  — Ruf.,  ii,  l(i.  — 
Soc.,  V»  11.  — Cod.  Theod.,  Ch'on.^  cxxvi,  — Philost. 
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punit.  La  puissance  ne  se  fonde  pas  sur  les  ormes,  mais 
sur  la  jusiice.  f.royez-en  mon  expérience.  Ce  sont  les 
plus  pieux  empereurs  qui  ont  pu  maintenir  leur  armée 
dans  la  discipline,  assurer  la  victoire  ii  leurs  armes, 
contenir  leurs  ennemis,  et  sortir  sains  et  saufs  de  tous 
leurs  périls.  Ainsi  ont  fait  Constantin  et  votre  père  Va- 
lentinien. Voyez  au  contraire  quelle  a été  la  fin  de 
votre  oncle  Valens,  et  si  Maxime  triomphe  de  vous  au- 
jourd’hui, n’est-ce  pas  qu’il  professe  sur  la  religion  de 
meilleurs  sentiments  que  les. vôtres?  Si  nous  n’adorons 
pas  le  Christ,  en  effet,  qui  invoquerons-nous  au  milieu 
des  batailles?  » Le  jeune  homme,  dont  la  foi  n’avait 
été  qu’un  instant  égarée,  n’eut  pas  de  peine  .à  promettre 
qu’il  adorerait  toujours  le  Dieu  de  Théodose.  « Prenez 
donc  courage,  lui  répondit  celui-ci,  nous  viendrons  à 
bout  de  votre  agresseur*.  » 

Théodosc  ne  tarda  pas  à donner  un  gage  de  son 
désintéressement  plus  certain  encore,  et  surtout  qui  dût 
plus  coûter  à son  cœur.  L’impératrice  était  arrivée 
accompagnée  de  ses  filles,  dont  l’aînée,  Galla,  était  en 
âge  d’être  mariée.  Théodose,  qui  jusque-là  avait  té- 
moigné la  résolution  de  lai.sser  vacante  la  place  de  sa 
bien-aimée  Flaccille,  offrit  lui-même  de  l’épouser  et 
d’entrer  par  cette  alliance  dans  la  famille  déchue.  Cette 


1.  ThtJod.,  V,  15.  — Suidas,  Valeiüinianus,  ritf'»  par  Godefroy. 
('(td,  Thênd.,  xvi,  t.  5,  1.  15,  m nota.  Ln  texte  des  parok^s  de  Vaicn- 
ilnlen,  tiro  de  Suidas,  n*est  pcut-ôtre  pas  autiicntiquc,  mais  le  fond 
du  discours  est  coiïfirnïé  par  le  récit  de  Théodon  t et  n’a  rien  que  de 
conforme  aux  seniimontH  de  Théodose. 
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démarche  était  d’une  générosité  si  inusitée  que  les 
païens,  qui  en  furent  témoins,  ne  purent  même  en 
comprendre  le  but,  et  Zosime,  pour  l’expliquer,  n’a  de 
ressource  que  de  l’imputer  à une  fantaisie  sensuelle 
contre  laquelle  protestent  la  vio  entière  de  l’empereur 
chrétien  et  le  témoignage  unanime  des  historiens'.  Les 
tristes  noces  furent  célébrées  avec  la  pompe  mélancoli- 
que que  la  situation  comportait.  Puis,  pour  l’acquit  de 
sa  conscience  et  pour  faire  jusqu’au  bout  preuve  de 
modération,  Théodosc  envoya  sommer  Maxime  d’avoir  à 
évacuer  les  états  de  Valentinien,  promettant,  s’il  y con- 
sentait, de  le  laisser  rentrer  en  Gaule  sans  le  poursui- 
vre. Il  n’attendit  pas  la  réponse  à cette  sommation, 
dont  l’accueil  n’était  pas  douteux.  Mais,  s’étant  mis 
ainsi  en  règle  avec  tout  le  monde,  avec  Dieu  comme 
avec  les  hommes,  quitte  envers  ses  adversaires  et  sûr 
de  faire  marcher  à son  gré  ses  alliés,  il  fit  ses  prépara- 
tifs de  campagne  avec  cette  simplicité  tranquille  et 
méthodique  qui  faisait  l’originalité  de  son  caractère. 


1.  Zosime,  iv,  44.  Cet  écrivain  rapporte  ici  tout  ud  petit  drame 
sans  vraisemblance  suivant  lequel  ce  serait  Justine  qui,  ne  pouvant 
venir  à bout  de  vaincre  les  incertitudes  de  Théodosc,  aurait  employé 
pour  le  st'duirc  les  charmes  de  sa  fille.  Nous  avons  supprimé  tous 
CCS  détails  qui  n’ont  aucun  caractère  de  vérité  historique.  Tillcmont, 
sur  la  seule  autorité  de  la  chronique  de  Marcellin,  place  le  mariage  de 
Galla  à l’année  précédente.  Sur  ce  point,  le  témoignage  de  Zosime  nous 
parait  préférable.  Aucune  indice  d'une  alliance  entre  les  deux  familles 
impériales  ne  se  fait  voir  dans  les  années  antérieures  à l’invasion  de 
Maxime,  et  si  Valentinien  avait  été  déjà  le  beau>frèrc  de  Théodose,  il 
est  pou  probable  que  Maxime  eût  été  assez  hardi  pour  le  provoquer.  De 
plus,  avant  que  Théodoso  eût  eu  la  certitude  d'arracher  la  famille  dp 
Valentinien  à l’hérésie,  il  n’aurait  Rarement  pas  songé  à y entrer. 
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Théodose  »e  prépare  à Uiro  la  jruerre  à Maxime.  — Dispositions  qu’il 
prend  avant  son  départ.  Son  plan  de  campaRne.  — Incerlitudes  cl 
troubles  do  Maxime.  — Théo  lose  marche  sur  l'Orcident.  — D^'ifailo  et 
mort  de  Maxime.  — Soumission  do  l’Occident  é Thèodo.se.  — Bn!r«- 
vue  d’Ambroise  et  do  Théoduse  à Milan.  — Rapports  qui  s'éUbU»ent 
cutro  Tévéque  et  remjierour.  — Théodose  rend  i Valentinien  tout 
l'héritago  de  son  fréro  Gralion.  — D^^sordres  en  Onenl  : dcslructiun 
d’une  synagogue  à Callinique.  — Théodose  veut  forcer  l’évéque  de 
cette  ville  à la  reconslruiro.  — .Mnbroiso  s’y  oppose  et  fait  céder  Théo- 
José.  — Amliassadf»  envoyée  par  le  sénat  de  Rome  à Théodoso.  — 
Théodoso  se  décide  à visiter  Rome.  — Ktal  de  cctie  ville  à son  arrivêo. 

EIIo  livrée  à de  violentes  dissensicms  roligicuses.  — Caractère 

et  action  du  pape  Damase.  — Il  restaure  les  cimetières  chrétiens  ou 
caUcombes.  - Il  veut  corriger  les  traductions  latines  dos  licrilures 
saintes.  — Il  charge  de  ce  travail  le  solitaire  Jérôme.  — CaMcléro  «le 
CCI  homme  illustre.  — Influence  qu’il  exerce  sur  le  pape  Damasr. 
puis  sur  une  partie 'do  la  société  romaine.  — Troubles  excites  par 
cette  influence.  — Jérôme  résiste  avec  fermeté  aux  inimitiés  qu’il 
soul»>ve.  — Rôle  des  païens  pcnd.aiit  ce  débat.  — Vertus  de  Symroa- 
quô  et  de  Prétextât.  — Mort  du  pape  Damase  ; .avènement  de  Sirire. 
— Jérôme  quitto  Rome.  — Mmlér.ition  et  prudence  de  Théodose 
pendant  son  séjour  A Rom«'.  — Il  évite  de  prendre  parti  dans  les  que- 
relles religieusos.  — Succès  de  cette  conduite.  — C*»nversions  nom- 
brousos  parmi  les  sénateurs  encon*  attachés  au  paganisme.  — Troubles 
A Alexandrie.  — Les  chrétiens  et  les  païens  en  viennent  aux  mains  dans 
cette  ville.  — Le  temple  do  Sérapis  sert  d’asile  et  de  citadelle  aux 
païens.  --  Les  magistrats  elTrayés  envoient  consulter  Tliéodose.  — 
Théodose  ordonne  la  démolition  des  temples  païens,  — Exécution  de 
eCt  ordre  et  destruction  du  paganisme  en  ISgypte.  — Joie  que  cette 
destruction  cause  à Théodo»e.  — Sédition  de  Thessalonique.  — (’olére 
do  Théodose  : il  ordonne,  A l’insu  d'Ambruiso,  un  HTroyable  chAtimonl. 
— Un  maewre  atTreux  est  la  conséquence  de  cet  ordre.  — Horreur 
générale  causée  P.VT  cette  exécution.  --  .\mbroise  quitte  Milan  pour  no 
pM  rencontrer  Thé»>dosa.  — Il  lui  adresse  une  lettre  contenant  des 
rc]iroches  sévères.  — Théotiose  se  laisse  persuader  do  ne  p.as  tenir 
compte  des  reproches  de  l’évéque.  — U so  présente  à la  c.vthédralo.-  — 
Ambroise  no  l’y  bisse  p.ns  pénétrer.  — Théodose  est  séparé  îles  sacre* 
menls  pcnd.int  huit  mois.  — A l’approi:be  des  félc.s  do  N«»êl,  il  se  rend 
de  nouve.iu  A l'église  pour  fléchir  Ambroise.  — * Pénitence  publique 
imposée  par  l’évèque  et  subie  par  l’empereur.  — Impression  produite 
par  ce  spectacle.  — Graves  conséquences  qui  doivent  en  résulter. 
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I.A  PÉNITENCE  DE  TIIEODOSK. 
(3S8-39U) 


La  mauvaise  saison  ne  permellant  pas  iin  départ 
immédiat,  Tliéodose  employa  l’iiiver  à régler  plu- 
sieurs dispositions  nécessaires  pour  assurer  le  bon 
ordre  en  son  absence.  Son  fils  Arcadiiis,  bien  qu’é- 
levé depuis  quatre  ans  déjà  à la  dignité  d’Auguste, 
n’en  avait  encore  que  onze.  En  le  laissant  nomina- 
lement à la  tête  de  l’Orient,  il  fallait  lui  composer  un 
conseil  qui  pût  gouverner  en  son  nom,  et  dont  le  pré- 
fet du  prétoire  devait  naturellement  être  le  chef.  Mais 
le  titulaire  de  cette  importante  dignité,  Cynégius,  le 
même  qui  avait  été  chargé  d’aller  appliquer  dans  les 
provinces  les  dernières  lois  portées  contre  le  culte 
païen,  venait  de  mourir  en  achevant  sa  tournée.  La  tête 
du  gouvernement  était  donc  tout  entière  à reconstituer. 
Le  nouveau  préfet  choisi  fut  un  homme  d’Occident, 


I.  .188.  ap.  J.-C.  — U.  C.  111).  — Indice  I.  — Theodosius  Aug. 
cl  Cynesius.  coss. 


A.  D. 
,1881. 
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Tatien,  qu’on  envoya  chercher  à Aquilée,  où  il  résidait 
en  dis'ponihilité,  après  s’être  acquitté  déjà  avec  éclat  de 
plusieurs  magistratures  importantes.  Il  avait  un  fils  en 
âge  d’homme,  nommé  Proculus,  auquel  fut  dévolue  la 
préfecture  urbaine  de  Constanlinople,  et  la  garde  de  l’en- 
fant royal  resta  ainsi  tout  entière  aux  mains  d’une  seule 
famille.  D'après  les  éloges  que  le  païen  Zosime  accorde 
à ces  deux  choix,  et  la  disgrâce  qui  les  suivit  plus  lard, 
il  y a lieu  de  penser  que  ni  le  père  ni  le  fils  n’apparte- 
naient à l’opinion  en  faveur,  et,  qu’en  leur  donnant 
celte  marque  de  confiance.  Théodose,  par  une  excep- 
tion assez  rare,  fit  acte  d’impartialité  plus  que  de  pru- 
dence ' . 

Mais  un  point  qui  lui  importait  presque  autant  que 
la  sécurité  de  son  fils,  c’était  le  maintien  de  la  paix  re- 
ligieuse obtenue  à si  grand’peine,  et  que  son  absence 
pouvait  compromettre.  Déjà,  à la  seule  nouvelle  qu’une 
impératrice,  élevée  dans  des  sentiments  favorables  au 
schisme,  venait  partager  la  couche  impériale,  tous  les 
mécontents  levaient  la  tête,  des  conciliabules  se  te- 
naient; des  prêtres,  des  évêques  même,  étaient  ordon- 
nés assez  publiquement  par  les  diverses  sectes,  et  quel- 
ques églises,  livrées  par  les  pasteurs  eux-mêmes,  leur 
étaient  rendues.  L’honnête  primat  de  Constantinople, 
le  bon  Nectaire,  ami  de  la  paix  et  peu  jaloux  de  ses 
prérogatives,  fermait  les  yeux  sur  ces  infractions  à la 

1.  ZoSm  i\\ 
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loi.  Théudose,  informé  à temps,  ne  perdit  pas  un  in- 
stant pour  dissiper  ces  nuages  qui  pouvaient  grossir 
derrière  lui.  Trois  lois  successives,  toutes  datées  de 
Macédoine,  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  sa  résolution 
d’être  obéi  de  loin  comme  de  près.  Les  prohibitions 
contre  les  assemblées  des  hérétiques  furent  renouvelées 
dans  ces  termes  vitupératifs  qu’affectionnait  le  style  des 
législateurs  de  ce  temps;  il  leur  était  interdit  d’élever 
des  autels  de  préraricalion,  de  célébrer  des  sacrifiées 
de  leurs  mains  impies,  de  déshonorer  les  mystères  de 
la  vraie  religion  par  leurs  profanes  imitations.  Théo- 
dose ne  craignit  même  pas,  par  une  disposition  nou- 
velfe,  d'atteindre  dans  ses  habitudes  les  plus  chères  la 
population  de  Constantinople.  Il  fut  spécialement  dé- 
fendu, à tout  venant,  sans  distinction  de  fidèle  ou  d’hé- 
rétique, de  disputer  en  public  des  matières  religieuses, 
et  le  nouveau  préfet  du  prétoire  eut  charge  de  châtier 
ceux  qui  persévéraient  dans  cette  habitude  pestilen- 
tielle, par  le  moyen  de  quelque  peine  appropriée  dont 
le  choix  fut  laissé  à sa  discrétion.  La  signature  de  Va- 
lentinien fut  soigneu.sement  apposée  à toutes  ces  mesu- 
res, à côté  de  celle  de  Théodose,  et  l’ime  des  lois  tout 
particulièrement  adressée  par  ce  jeune  prince  au  préfet 
d’illyrie,  seul  fonctionnaire  d’Occident  qui  fût  resté  dans 
son  allégeance.  C’était  une  réparation  tardive,  mais 
éclatante,  du  funeste  édit  de  l’année  précédente'. 

I.  Cod.  Theod.,  xvi,  t.  5,  !,  et  15;  t.  4,  î.  ‘1.  — S.  Grég.  N«.. 
Kp,  ccii.  — Soc.,  V,  12.  — Soz.,  TH,  14. 
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Plusieurs  autres  lois,  conçues  dans  un  esprit,  soit 
d’austérité  morale,  soit  de  charité  chrétienne,  furent 
destinées  à attirer  la  bénédiction  divine  sur  la  noirvelle 
f union  royale.  Les  mariages  entre  juifs  et  chrétiens 
furent  spécialement  interdits,  les  peines  contre  l’inceste 
renouvelées  et  accrues,  des  châtiments  sévères  furent 
édictés  contre  les  grands  de  la  cour,  ou  les  riches  qui 
se  permettaient  d'incarcérer  eux-mêmes  leurs  débiteurs 
sans  attendre  l’ordre  des  magistrats.  Enfin,  le  moment 
du  départ  approchant.  Théodose  éprouva  le  besoin  de 
frapper  vivement  les  imaginations  ébranlées,  peut-être 

d’affermir  sa  propre  confiance  par  quelques  avertisse- 

• 

ments  solennels  qui  répondissent  à l’effet  que  produi- 
sait, dans  les  anciennes  armées  de  Rome,  la  consulta- 
tion des  augures.  Une  ambassade  partit  donc  avec  éclat 
de  Constantinople  pour  aller  trouver  au  fond  de  la 
Thébaïde  le  fameux  abbé  ,lean  de  Lycople,  célèbre  par 
ses  austérités  et  par  un  don  de  prophétie  qui  faisait  de 
lui  l’oracle  de  tout  l’Orient.  En  lui  demandant  ses 
prières,  les  députés  avaient  commission  de  l’interroger 
discrètement  sur  le  sort  de  l’expédition  <]ui  allait 
commencer.  Us  trouvèrent  le  saint  dans  la  cellule 
murée,  où  il  habitait  depuis  cinquante  ans  déjà,  ne  com- 
muniquant avec  le  dehors  que  par  une  pelitc  fenêtre, 
qu’il  ouvrait  deux  jours  par  semaine  pour  donner 
audience  à ceux  qui  voulaient  le  consulter.  « Allez  sans 
crainte,  répondit-il  aux  envoyés  de  l’empereur  : la 
victoire  vous  est  assurée,  et  même  sans  beaucoup 
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tlesuiip  versé.  L’Orient  reverra  Tfiéodose  vaimiuenr  » 

Vers  le  milieu  de  juin,  tout  élniil  lu  èt,  les  deux  sou- 
verains se  mirent  en  camiui£:ne.  .lustine,  déjà  affaiblie 
par  tant  d’émolions  successives,  demeura  avec  ses  lilles 
à Thessalonit|ue,  où  elb*  ne  ilevait  jins  tarder  à succom- 
ber. Valentinien  resta  ainsi  sans  |)arlage  sous  la  lutelte 
de  Théodose.  Le  plus  rigoureux  secret  fut  observé 
jusqu’au  dernier  jour  sur  la  route  que  devait  suivre' 
l’armée  impériale,  et  surtout  sur  le  point  où  se  porle- 
r.ùt  le  général  en  cbel'  lui-même.  Une  llotle  nombreuse 
était  rassemblée  en  vue  des  cèles  de  Macédoine,  et  di- 
vers indices  semés  à dessein  accrédilèrent  ta  pensée  (|ue 
le  but  de  Tbéodose  était  de  confier  ses  troupes  de  terre 
à nu  di.'ses  lieutenants  et  de  s'embarquer  Ini-mème  avec 
son  pupille  pour  s’emparei'  de  l’ilalie  et  tourner  l’armée 
lie  l’usurpateur  *. 

Celle  incertitude  babilement  entretenue  eut  l’effet 
que  Théodose  se  proposait  ; elle  jeta  la  perturbalion 
dans  les  desseins  déjà  fort  troublés  de  Maxime.  Il  arri- 
vait, en  effet,  à ce  médiocre  officier  de  fortune  ce  ipii 
était  le  sort  de  tous  ces  soldats  iiarvenus.  Sa  prospérité 

1.  CotL  Theod.,  m,  l,  7,  I,  ‘2;  i\,  t.  11.  — !luf.,  ii , h»,  rî2.  — 
Tiiéod.,  V, 

Zoft.,  IV,  $j.  Crt  énivain,  de  plus  eu  plus  inexact  daiiü  celle 
partie  de  son  liisloire,  pn'teml  que  Théodore  fit  embarquer  Justinf 
et  Valentinien  pour  les  envoyer  à Rome,  où  -Maxime  n'avait  pas 
été  reconnu.  Mais  il  est  certain  par  le  témoignage  des  outres  hi-to- 
riens  que  Valentinien  accornpagmi  Théudose  dans  son  expédition, 
puisqu'il  était  présent  à la  soumission  de  .Maxime.  Uufin,  >i,  17,  dit 
positivement  tpic  Justine  mourut  à Thessaionique,  ce  qui  est  fort  vrai- 
semblable puiscju  elle  ne  reparîiit  plus  dans  la  suite  de  riiistoire. 
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élevée  au  comble  lui  causait  une  sorte  d’éblouissement, 
et  il  ne  trouvait  plus,  pour  en 'faire  usage,  le  faible 
degré  de  résolution  qui  lui  avait  servi  à l’obtenir. 
Le  désordre  se  glissait  dans  ses  conseils.  La  sommation 
de  Théodose  l’avait  d’abord  j)ris  ou  dépourvu,  car  il 
s’était  (latlé  que,  voisin  pour  voisin  et  collègue  pour  col- 
lègue, Tbéodose  le  préférerait  au  fils  de  son  ancien  maî- 
tre, à un  enfant  élevé  dans  une  croyance  religieuse 
hostile  à la  sienne.  Au  point  où  il  était  compromis,  il 
ne  pouvait  songer  à reculer;  mais  la  différence  était 
grande  d’avoir  affaire  à un  enfant  en  hostilité  avec  les 
sentiments  de  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets,  ou  à 
un  héros  vainqueur,  objet  de  l’admiration  de  tous  les 
chrétiens.  Un  tel  changement,  joint  à l’accueil  plus  que 
froid  qu’il  rencontra  à Milan  chez  Ambroise,  le  décon- 
certa fort  et  calma  singulièrement  l’ardeur  orthodoxe 
dont  il  s’était  piqué  jusque-là.  Comme  au  même  mo- 
ment il  recevait  une  députation  de  Rome  conduite  par 
l’orateur  Symmaque,  qui  venait  lui  offrir,  en  pompeux 
langage  de  rhétorique,  les  hommages  du  sénat,  il  crut 
politique  de  tempérer  un  zèle  que  la  politique  seul  avait 
fait  naître.  Symmaque  repartit  donc  avec  les  meilleu- 
res paroles,  accompagné  d’un  nouveau  préfet  du  pré- 
toire, à qui  l’instruction  fut  donnée  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  tous  les  cultes,  et  de  maintenir  entre 
eux  la  plus  rigoureuse  impartialité.  Pour  commencer, 
Maxime  donna  à ce  nouvel  agent  l’ordre  de  rétablir  une 
synagogue  que  des  chrétiens  avaient  brûlée.  Ce  revi- 
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leuient,  assez  impudent  chez  le  meurlrier  des  Priscil- 
lianisles,  ne  manqua  pas  d'être  rendu  public,  peut-être 
par  Ambroise  lui-même,  et,  sans  rallier  bien  fidèlement 
au  nouveau  souverain  les  païens,  d’ailleurs  peu  puis- 
sants, suffit  pour  refroidir  beaucoup  les  catholiques*. 

La  même  incertitude  fut  bientôt  visible  dans  les 
plans  de  campagne  de  l’usurpateur.  Tantôt  il  affectait 
de  douter  encore  des  hostilités  de  Tbéodose  et  envoyait 
à Tbessalonique  des  ambassades,  sûres  d’avance  de 
n’ètre  pas  reçues,  et  dont  il  n’attendait  pas  la  réponse. 
Tantôt  il  faisait,  avec  non  moins  d’éclat,  de  formidables 
armements  de  défense  : il  levait  à prix  d’argent  chez 
les  Germains  des  tribus  entières,  qu’il  incorporait  dans 
son  armée.  11  chargea  son  meilleur  général,  Andragathe, 
de  fortifier  tous  les  cols  de  montagnes  et  toutes  les  têtes 
de  ponts  qui' joignaient  la  Macédoine  à l’illyrie.  Andra- 
gathe  s’acquitta  de  sa  mission  en  ingénieur  consommé  ; 
mais  à peine  fut-il  parvenu  à rendre  les  passages  à 
peu  près  impraticables  que  l’ordre  lui  fut  envoyé  d’éva- 
cuer les  ouvrages  élevés  avec  tant  de  soin.  Maxime 
venait  d’être  averti  par  ses  espions  des  préparatifs  osten- 
sibles d’embarquement  qui  se  faisaient  à Tbessalonique, 
et  la  peur  d’être  prisa  revers  s’emparait  de  lui.  11  enjoi- 
gnit donc  à Andragathe  de  se  mettre  en  mer  avec  ses 
meilleures  troupes  pour  couper  le  passage  à la  flotte 
ennemie,  ou  l’accabler  quand  elle  prendrait  terre.  An- 

1.  Symmaque,  Ep.  n,  31.  — S.  Arab.,  Ep.  xl,  p.  953. 
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(liilgalho  obéit  avec  réiuignaiice,  abamloniiaiit  à regret 
à (les  mains  étrangères  la  défense  des  forlificidiuns  qn’il 
s’était  (latté  d’avoir  rendues  inexpugnables'. 

Tliéodose  n’eut  pas  plulôt  connaissance  de  ce  faux 
inouveinent  (lu’il  Ht  roule  vers  le  nord  à grandes  mar- 
ches. Il  était  encore  paisiblement  à Stobé,  à peu  de 
distance  de  Thessalonique,  le  14  de  juin;  moins  d’un 
mois  après,  il  apparaissait  en  armes  à quatre-vingts 
lieues  de  là,  en  pleine  l’annonie,  sur  les  bords  de  la 
Save,  et  cependant  sur  la  route  il  avait  eu  à réiu  imer 
quehiucs  mouvements  insurrectionnels  survenus  parmi 
les  troupes  barbares.  Il  surprit  les  avant-postes  de 
Maxime,  confiés  à un  général  de  peu  de  valeur.  Les 
légions,  prises  à rimprovist(!,  eurent  à peine  le  temps 
de  se  mettre  en  défense,  et  les  cavidiers  de  Tliéodose, 
tout  poudreux  encore  et  tout  baletants,  dit  un  pané- 
gyriste du  temps,  de  la  longue  route  qu’ils  venaient 
de  faire,  les  chargèrent  impétueusement  et  les  culbu- 
tèrent dans  le  fleuve  où  jilusieurs  même  les  suivirent  à 
la  nage.  Le  général  lui-mème  périt  et  son  corps  ne  put 
être  retrouve  *. 

A deux  journées  de  là,  à Pettau,  ce  fut  le  corps 
d’armée  tout  entier  qui  vint  à la  rencontre  de  Théodose. 
Maxime,  cette  fois  averti,  avait  fait  une  marche  en  avant 
d’Aquilée  pour  prendre  lui-même  le  commandement. 
.Mais  an  dernier  moment  il  n’osa  risquer  toute  sa  fortune 

1.  Zo».,  ihi/i. — P.  Oros.,  vil,  35 

'i.  Zos.,  ihùi.  — Params,  Pan.  Theotl. 
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sur  un  seul  enjeu,  el  laissa  la  iliredion  île  ses  Iroupcs  à 
son  frère  Jlairellin,  le  même  à qui  la  générosité  imposée 
par  Ambroise  à Justine  avait  autrefois  sauvé  la  liberté. 
Ce  n’était  pas  un  mililaire  sans  méi'ite  : ses  dispositions 
furent  mieux  prises  et  la  journée  fut  disputée.  Mais  vers 
le  soir  l’avantage  se  décida  en  faveur  de  Tbéodose,  el 
alors,  suivant  l’usage  de  ces  guerres  civiles,  la  défection 
ne  larda  pas  à changer  la  défaite  en  déroute.  Dès  le 
lendemain,  la  moitié  des  troupes  de  Maxime  était  dans 
le  camp  de  Théodose;  le  reste  se  précipitait,  à la  suite 
du  tyran  lui-même,  dans  les  murs  d’Aquilée’. 

Théodose  ne  les  laissa  pas  respirer  longtemps.  On 
a bien  raison  de  dire,  s’écrie  le  même  panégyriste, 
que  la  victoire  est  ailée,  tant  sont  rapides  les  pas  de 
ceux  qu’accompagne  la  fortune.  Une  première  journée 
lui  suffit  pour  arriver  jusqu’à  la  ville  d’Hémone,  qui, 
seule  de  toute  la  province,  avait  fait  quelque  résistance 
au  moment  de  la  défection  générale,  el  qui  lui  ouvrit 
ses  portes  avec  joie.  Les  sénateurs , les  prêtres  païens 
eux-mêmes,  suivis  de  tout  le  peuple,  vinrent  à sa  ren- 
contre, en  faisant  retentir  l’air  de  chants  de  victoire.  Le 
lendemain  il  n’était  plus  qu’à  trois  milles  d’Aquiléc,  et 
la  nouvelle  de  sa  venue  arriva  dans  la  ville  avant  que 
Maxime  eût  pris  son  parti  entre  la  fuite  et  la  résistance. 
D’autres  se  chargèrent  de  se  décider  pour  lui.  Pendant 
qu’il  rassemblait  le  peu  de  troupes  qui  lui  restaient,  et 


1.  Pac.,  f*an.  Theod.,  xxxv,  vxxvi.  — P.  Gros.  /oC.  ril. 
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leur  faisait  distribuer  de  l’argent  pour  raffermir  leur  lidé- 
lilé,  quelques  soldats  se  détachant  des  rangs  vinrentl’ar- 
rachcr  du  siège  élevé  où  il  était  assis,  le  dépouillèrent 
du  diadème  et  de  la  pourpre,  lui  lièrent  les  pieds  et  les 
mains,  puis,  tous  les  autres  laissant  faire  et  regardant 
ce  spectacle  d’un  air  étonné,  ils  se  mirent  en  devoir  de 
conduire  leur  captif  dans  cet  attirail  jusqu’au  camp  de 
Théodose.  C’était  le  25  août,  et  il  y avait  cinq  ans, 
presque  jour  pour  jour,  queGratien  avait  vu  sa  destinée 
tranchée  par  un  dénoùment  du  même  genre.  De  tels 
incidents  cessaient  d’être  tragiques  à force  de  devenir 
vulgaires*. 

Averti  de  l’arrivée  de  ce  répugnant  cortège.  Théo- 
dose le  fit  entrer  dans  sa  tente,  où  il  le  reçut  en  pré- 
sence du  jeune  Valentinien.  Son  intention  n’était  pas 
sans  doute  de  repaître  les  yeux  d’un  enfant  de  l’infor- 
tune d’un  ennemi,  mais  de  lui  donner  le  spectacle  salu- 
taire d’un  grand  coup  de  fortune.  La  scène  fut  saisis- 
sante. A la  vue  de  son  rival,  naguère  son  collègue, 
enchainé  et  fondant  en  larmes.  Théodose  se  sentit  saisi 
d’un  mélange  de  dégoût  et  de  pitié.  11  détournait  ses 
regards,  comme  s’il  n’cùl  pu  supporter  la  vue  d’un 
tel  abaissement,  et  lui  adressait  d’un  ton  de  miséricorde 
dédaigneuse  quelques  questions  dont  il  n’écoutait  pas 
la  réponse.  On  vit  même  le  moment  où  il  allait  lui  or- 
donner de  se  retirer  sans  rien  décider  sur  son  sort. 

J.  Pac.,  PuH.  T’/w’iW, 
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Celle  clémence  inattendue  ne  faisait  nullement  le 
compte  ni  des  traîtres,  qui  ne  se  croyaient  en  sûreté 
que  par  la  mort  de  leur  victime,  ni  de  l’entourage  de 
Théodose  lui-même,  à qui  une  victoire  sans  vengeance 
et  par  conséquent  sans  supplices  et  sans  confiscations  no 
pouvait  convenir.  On  se  jeta  donc  sur  le  malheureux, 
comme  il  sortait  de  la  tente  impériale,  et,  suppléant  à 
l’ordre  qui  n’était  pas  donné,  des  mains  empressées 
l’exécutèrent  sur  place*. 

L’usurpateur  mort,  l’Italie  et  toutes  les  provinces 
récemment  conquises  par  lui  rentraient  naturellement 
dans  le  devoir.  Restait  seulement,  pour  achever  la  vic- 
toire, à s’assurer  de  la  soumission  du  domaine  propre 
de  Maxime  (la  Gaule  et  l’Espagne),  qui  était  resté  confié 
au  gouvernement  intérimaire  de  son  jeune  lils  Victor, 
ainsi  que  du  corps  d’armée  embarqué  sur  l’Adriatique 
avec  Andragalhe.  Ces  conséquences  certaines  d’un  pre- 
mier triomphe  ne  se  firent  pas  longtemps  attendre.  Le 
général  Arhogaste,  envoyé  par  Théodose  en  Gaule, 
n’eut  qu’à  étendre  la  main  pour  se  saisir  du  jeune 
Victor,  abandonné  d’autant  plus  facilement  par  les  par- 
tisans de  son  père  qu’il  avait  très-mal  défendu  la  con- 
trée confiée  à sa  garde  contre  les  incursions  réitérées 
des  Saxons  et  des  Francs.  Victor  péril  seul,  sans  que 
personne  se  montrât  pressé  de  partager  sa  disgrâce. 


I.  P»c.,  ibid.,  \uv.  — Zos.,  iv,  4C.  — Soc.,  i,  It.  — Ruf.,  il,  1". 
— Pbilost.,  n,  8.  — Sul|).  Siîv.,  Vit.  beat,  ,Mart..  wiii. 
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Andragalhe  n'essaya  pas  de  résistance,  mais,  avec  la 
fierté  d’un  autre  Age,  il  préféra  la  mort  à la  soumis- 
sion, et  la  trouva  dans  les  flots  où  il  se  précipita  lui- 
même 

L'oracle  avait  donc  bien  dit  : tout  était  fini  en  deux 
mois,  et  sans  grande  effusion  de  sang.  L’éclat  d’un  tel 
triomphe,  obtenu  comme  par  enchantement,  porta  aux 
nues  la  réputation  de  Théodosc.  Précédé  de  cette  re- 
nommée, il  fit,  daiLs  les  derniers  jours  de  septembre, 
son  entrée  à Milan.  C’est  ici  qu’une  de  ces  lacunes  si 
fréquentes  dans  les  annales  mutilées  de  ces  temps  vient 
désespérer  la  curiosité  de  I bistorien,  et  que  le  texte 
muet  se  refuse  à ses  impatientes  interrogations.  Que  ne 
donnerait-on  pas  pour  avoir  de  la  main  d’Ambroise 
le  récit  de  sa  première  entrevue  avec  Théodose? 
Quelle  scène  touchante  ce  dut  être  que  le  grand 
empereur  remettant  aux  mains  du  grand  évêque  le 
royal  enfant,  sauvé  du  même  coup  et  de  la  ruine  et  de 
l’erreur,  rendu  à la  foi  comme  à l’empire?  Qui  ne  vou- 
drait assister  en  tiers  aux  conversations  qui  suivirent? 
Qu’elles  durent  être  instructives  et  profondes,  ces  con- 
fidences de  deux  hommes  dignes  l’un  de  l’autre,  tout 
prêts  à se  comprendre  avant  même  de  s’être  rencon- 
trés, et  que  leurs  qualités  comme  leur  éducation  dif- 
férentes ne  faisaient  que  rendre  plus  propres  à se 

1.  Zos.,  /oc.  Cl/,  — Soc.,  V,  1 i.  — P.  Oro-s.,  \ii,  35.  — Voir  clans 
Grégoire  de  Tours  un  fragment  d’un  ancien  historien  qtii  raconte 
l’cxpédiiion  de»  Francs  en  Gaule  pendant  l’intérim  du  jeune  Victor. 
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compléter  l'un  l’aulre  dans  la  poursuite  de  l’œuvre 
commune  dont  la  sympathie  les  avait  d’avance  réunis! 
Chez  l’évéque,  un  zèle  sacerdotal  plein  d’autorité 
et  d’ardeur,  tempéré,  sans  être  refroidi,  par  l’in- 
telligence de  la  politique  ; chez  le  souverain , l’esprit 
de  gouvernement  dirigé  par  des  croyances  vives,  qui 
n’altéraient  pas  la  modération  de  son  âme,  mais  l’éle- 
vaient au-dessus  des  calculs  d’une  ambition  vulgaire. 
Chez  tous  deux  la  même  pensée  mêlée  de  vérité  et  de 
chimère,  en  partie  saine  et  en  partie  vaine,  mais,  dans 
son  illusion  même,  empreinte  d’un  caractère  de  gran- 
deur ; l’espoir  de  greffer  l’unité  religieuse  sur  l’unité 
politique,  et  de  les  affermir  l’une  par  l’autre;  de  sauver 
l’Empire  par  l’Église,  et  de  conserver  le  monde  à Rome 
en  donnant  Rome  au  Christ’. 

Mais  si  nous  cherchons  en  vain,  même  dans  la 
volumineuse  correspondance  d’Ambroise,  la  trace  de 
ces  confidences  que  notre  imagination  nous  représente, 
au  moins  les  conséquences  des  entretiens,  dont  le  détail 
nous  échappe,  nous  sont  révélées  par  les  faits.  Tout 
fait  voir  que  l’intimité  la  plus  étroite  régna  dès  les  pre- 
miers joiii’s  entre  ces  deux  esprits  qui  s’entendaient 
par  avance,  .\mbroise  reprit  tout  naturellement  auprès 
de  Théodose  le  rôle  de  conseiller  associé  au  pouvoir  et 
initié  aux  secrets  d’Étal,  qu’il  avait  déjà  occupé  auprès 
de  Gratien.  Moins  aveuglément  obéi  peut-être,  mais 

1.  Cod.  neod.,ChroH..  p.  cxiix. 
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écoulé  avec  plus  d’intelligence,  agissant  moins  par 
autorité,  plus  par  la  voie  du  raisonnement  et  de  la 
confiance,  son  crédit  n’en  fut  que  plus  solidement 
établi.  Ce  furent  des  rapports,  non  plus  de  disciple  à 
maître  ou  de  catéchumène  à docteur,  mais  établis  sur 
un  pied  d’égalité  dans  une  grandeur  commune.  Nul 
doute,  par  exemple,  que  les  conseils  d’Ambroise  n’aient 
eu  leur  part  dans  la  résolution  que  prit  Tliéodose  de 
restituer  au  jeune  Valentinien,  non-seulement  les  pro- 
vinces qui  lui  avaient  été  enlevées  par  Maxime,  mais 
celles  môme  qui  provenaient  de  la  part  de  son  frère 
Gralien  et  qu’il  n’avait  jamais  dù  posséder.  C’était  plus 
que  la  justice,  plus  que  la  générosité  même  ne  com- 
mandait, car  il  eflt  été  fort  simple  que  le  conquérant 
gardât  pour  lui-même  le  bénéfice  de  la  conquête,  et 
Valentinien,  retrouvant  la  totalité  ou  l’équivalent  de 
son  héritage,  n’aurait  encore  eu  que  des  remercie- 
ments à faire.  Mais  une  juste  appréciation  des  intérêts 
publics  pouvait  faire  comprendre  à deux  amis  éclairés 
de  Rome  que  la  division  de  l’empire  en  provinces 
occidentales  et  orientales  était  aussi  ancienne  que  natu- 
relle, et  qu’on  ne  s’était  jamais  bien  trouvé  de  l’al- 
térer. Tliéodose  entra  donc  sans  peine,  avec  la  modé- 
ration patriotique  qui  lui  était  habituelle,  dans  les 
desseins  bienveillants  que  suggérait  à Ambroise  son 
attachement  persistant  pour  l’héritier  légitime  de  ses 
maîtres  *.  Valentinien  resta,  du  consentement  de  Théo- 

1.  Zo?.,  IV»  i7.  — S.  Aufî.»  de  Ch\  Dei,  v,  î!(i. 
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dose  et  SOUS  sa  tutelle,  empereur  nominal  de  tout 
l’Occident. 

D’aulres  décisions  portèrent  la  trace  de  la  même 
influence.  Ambroise  lui-méme  nous  aflirme  que  Théo* 
dose  lui  accorda  la  grêce  de  coupables  déjà  condamnés 
au  dernier  supplice.  C’est  donc  à lui  principalement 
qu’il  faut  rapporter  le  caractère  de  douceur  extrême 
et  inaccoutumée  qui  signala  cette  révolution  dynastique, 
en  cela  différente  de  toutes  les  autres  Point  d’exécu- 
tion sanglante,  point  d’inquisition  sur  les  faits  passés,  à 
peine  quelques  destitutions  indispensables  pour  la  sécu- 
rité du  nouveau  pouvoir.  La  mère  et  les  filles  de 
Maxime  furent  épargnées,  et  quelques  subsides  accor- 
dés pour  les  faire  vivre.  Tbéodose,  peu  rancunier  de 
son  naturel,  se  résigna  sans  peine  à mettre  ainsi  en 
pratique  la  douceur  ebrétienne  qui  était  au  fond  de 
son  cœur.  Et  peut-être  aussi  pensa-t-il  que  moins  les 
changements  survenus  au  sommet  du  pouvoir  auraient 
de  contre-coups  dans  la  fortune  des  particuliers,  moins 
les  espérances  et  les  convoitises  seraient  allumées  à 
l’avenir  par  la  perspective  d’une  révolution  "nouvelle  *, 


t.  s.  Amb.,  Ep.  XI.,  p.  953.  Debeo  enim  beneRciis  tuis,  quibus  me 
petentr  liberasti  pUirimox  de  etiliis  de  carceribus,  de  ullimæ  nciis 
poMiia.  — l’ac.,  Pau.  Thtod.,  xi.v.  — Cad.  Throd.,  xv,  t.  U,  1.  0,  7,  8. 
Ces  diverses  lois,  qui  cassent  les  actes  Taits  par  Maxime,  ne  sont 
point  en  contradiction  avec  le  caractère  do  modération  générale  reconnu 
parles  historiens  4 la  victoire  de  Tbéodose;  elles  ne  furent  proba- 
blement applicables  qu'aux  pays  conquis  par  Maxime  dans  sa  dernière 
insurrection,  et,  en  annulant  des  nominations  illégales,  elles  ne  pres- 
crivent aucun  genre  de  punition  ni  de  représailles. 
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Un  peu  plus  de  désaccord  se  glissa  entre  le  sou- 
verain et  révôque  à propos  de  nouvelles  assez  graves 
qui  arrivèrent  d’Orient  au  même  moment.  Quelques 
précautions  ^que  Théodose  eût  prises  en  quittant  Con- 
stantinople pour  couper  court  à la  renaissance  de 
toute  querelle  religieuse,  il  n’avait  pas  été  en  son 
pouvoir  do  prévenir  entièrement  tous  les  effets  de  son 
absence.  Les  deux  partis  restés  en  face  l’un  de  l’autre 
attendaient  avec  anxiété  ce  que  déciderait  le  sort  des 
armes;  et,  malgré  l’extrême  rapidité  de  la  campagne, 
il  y eut  un  moment  où  les  courriers  de  Théodose 
s’étant  fait  attendre,  le  bruit  se  répandit  dans  la  ville 
qu’il  était  vaincu  et  qu’il  avait  même  péri  dans  sa 
défaite.  A l’instant,  les  Ariens  relevèrent  la  tête,  et, 
parcourant  les  rues  de  la  capitale  avec  des  chants  de 
triomphe,  ils  se  ruèrent  sur  la  maison  de  l’évêque 
catholique  et  la  livrèrent  aux  flammes.  Le  désordre  à 
la  vérité  se  borna  là,  car  peu  d’heures  après,  la  vérité 
fut  connue,  le  triomphe  de  l’armée  impériale  rendu 
public,  et  les  séditieux  se  hâtèrent  de  disparaître  pour 
se  dérober  au  châtiment.  Ce  fut  alors  le  tour  des 
orthodoxes  de  se  livrer  à des  démonstrations  de  joie 
qui  dégénérèrent  sur  plusieurs  points  en  sanglantes 
représailles.  Dans  une  ville  d’Osroène,  en  particulier, 
appelée  Callinique,  une  bande  d’hommes  armés  alla 
mettre  le  feu  à une  synagogue  de  Juifs  et  à une  mé- 
chante église  appartenant  à une  petite  secte,  les  Va- 
lentiniens, qui,  en  raison  de  son  existence  antique  et 
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modeste,  avait  échappé  à rinlerdiction  commune.  Des 
moines  prirent  part  aux  deux  exécutions,  et  l’on  disait 
même  que  l’évêque  du  diocèse  n y était  pas  resté 
étranger  ‘ , 

Arcadius,  ou  plutôt  scs  ministres,  en  transmettant 
è Théodose  le  récit  de  ces  désordres,  implorèrent  sa 
clémence  en  faveur  des  Ariens  de  Constantinople.  «Que 
mon  règne,  disait  le  jeune  souverain  a son  père,  ne 
commence  .pas  par  des  rigueurs.  » Tliéodosc,  quelque 
offensé  qu’il  put  être  de  la  joie  témoignée  au  bruit  de 
sa  mort,  sc  prêta  sans  peine  à cette  noble  prière,  et  la 
grâce  repartit  par  le  même  courrier.  Elle  fut  seulement 
accompagnée  d’une  loi  sévère  contre  les  hérétiques, 
qui  renouvelait  et  aggravait  les  peines  déjà  portées,  et 
qui  était  destinée  à tempérer  par  la  crainte  les  effets 
de  l’indulgence.  Mais  à l’égard  des  chrétiens  accusés  ; 
d’avoir  troublé  à leur  tour  la  paix  publique,  le  juge- 
ment de  Théodose  fut  plus  sévère.  Précisément  parce 
que  c’était  le  parti  le  plus  fort  et  le  plus  cher  à son 
cœur,  et  celui  dont  il  se  proposait  d’assurer  le  triomphe 
complet,  il  ne  lui  convenait  nullement  que  son  œuvre 
fût  compromise  par  un  zèle  précipité.  Il  voyait  là  un 
fâcheux  exemple  qui,  pouvant. être  imité  partout,  ris-  » 
quait  de  mettre  en  son  absence  et  à son  insu  tout  . 
rOrienl  en  feu.  De  plus,  les  Juifs,  ennemis,  mais  non 
déserteurs,  de  l’Évangile,  n’avaient  pas  été  compris  par 

I.  Soc.,  V,  13.  — So*.,  VII,  14.  — ü'.  Ep,  xi,. 
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lui  dans  ses  lois  prohibilives.  Qui  donc  osait  se  montrer 
plus  empresse  et  plus  difficile  que  l’empereur?  Il  prit 
la  plume  avec  assez  d’humeur,  et  enjoignit  au  comle 
d’Orient  de  sévir  contre  tous  les  perturbateurs,  fussent- 
ils  revêtus  de  la  robe  monacale.  Il  condamna  en  même 
temps  l’évêque  de  Calliniquc  à rétablir  de  ses  deniers 
la  synagogue  détruite  et  à indemniser  tous  ceux  qui 
avaient  souffert  quelque  perte.  « Pourquoi  me  consul- 
ter? ajoutait-il  : vous  n’aviez  pas  besoin  djordre  pour 
faire  respecter  la  loi'.  » 

Ambroise,  absent  par  hasard  de  Milan,  n’eut  point 
connaissance  de  l’incident,  et  n’apprit  la  résolution  de 
Théodose  que  quand  elle  était  déjà  prise  et  expédiée.  Son 
sentiment  fut  cette  fois  tout  diflerent  de  celui  de  l’empe- 
reur. Deux  choses  le  choquèrent  particulièrement  dans 
le  cliâliment  ordonné  : d’abord,  la  diversité  de  traitement 
entre  l’incendie  de  Constantinople  et  celui  de  Callinique. 
Il  y avait  là  une  sorte  de  privilège  à rebours,  véritable 
contre-sens  pour  un  empereur  chrétien,  dont  il  craignait 
l’effet  sur  l’imagination  populaire.  Puis  l’amende  impo- 
sée à l’évêque,  qui  l’obligeait  à concourir  lui-même  de 
sa  bourse  et  de  sa  personne  à la  construction  d’un 
temple  où  Jésus-Christ  serait  outragé,  lui  semblait  in- 
admissible. A ses  yeux,  cette  connivence  avec  l’im- 
piété était  une  prévarication  cent  fois  plus  grave  que  la 
violation  d'une  propriété  privée  ou  d’une  loi  civile.  Il 

I.  s.  Amb.,  Ep.  XL,  p.  9.M  : Ilefcrtiir  cognitionem  inandatam 
judici;  scriptum  ei  quod  non  rcrerre  debuerat. 
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flevail  écrire  à Théodose  ce  jour-là  même,  afin  de  lui 
Iransmeftre  la  réclamation  de  plusieurs  prêtres  tour- 
mentés par  leurs  curies  pour  l’acquittement  de  leurs 
prestations  personnelles.  Il  saisit  celte  occasion  pour 
lui  dire  ouvertement  sa  façon  de  penser.  Rien  n’est 
curieux  comme  l’argumentation  qu’il  emploie.  Ce  sont 
tous  les  germes  du  droit  public  du  moyen  âge,  qu’on 
voit  poindre  entre  les  ruines  ou  par  les  fentes  du  droit 
impérial  qui  s’écroule. 

(Quelques  phrases  sont  données  d’abord  à un  court 
exorde  par  insinuation  : « Écoutez-moi,  dit-il  à l’em- 
pereur, vous  qui  désirez  que  Dieu  m’écoute  quand  je 
prie  pour  vous.  Si  je  ne  suis  pas  digne  d’être  entendu 
de  vous,  comment  le  serais-je  de  transmettre  vos  vœux 
et  vos  prières?  S’il  ne  convient  point  à un  empereur  de 
craindre  la  liberté  de  la  parole,  il  ne  convient  pas  da- 
vantage à un  prêtre  de  dissimuler  sa  pensée’.  » 

11  entre  alors  directement  et  sans  réserve  dans  le 
fond  même  de  sa  doctrine  : suivant  lui,  tout  concours 
matériel  prêté  par  des  chrétiens  à la  construction  d’un 
édifice  destiné  à l’erreur  est  illicite  de  soi,  et  les  fidèles, 
surtout  les  évêques,  n’ont  pas  plus  le  droit  de  s’y  prêter 
que  l’empereur  lui-même  n’a  le  droit  de  le  leur  impo- 
ser. Si  l’évêque  cède  à l'ordre  impérial,  il  se  rend  coupa- 
ble, et  l’empereur  répondra  de  sa  faiblesse  devant  Dieu  : 
n Voyez  donc,  dit-il,  où  vous  allei<.  Vous  avez  autant 

I.  s.  Amb.,  Ep.  XL,  p.  046  : Neque  impériale  est  libertatem  dicendi 
denegare,  aequo  sacerdotale  quod  sentias  non  diccre. 
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à craindre  l'obéissance  de  l’évéque  que  sa  résistance. 
S’il  est  courageux,  craignez  de  faire  un  martyr  : s'il 

est  faible,  craignez  de  porter  le  poids  de  sa  chute' 

El  comment  va  s'opérer  cette  exécution?  Si  les  chrétiens 
se  refusent  à l’accomplir,  il  faudra  donc  les  y foreer  à 
main  armée.  Il  faudra  donc  que  vous  confiiez  au  comte 
d’Orienlvos  drapeaux  victorieux,  votre  labarum,  peut- 
être  l'étendard  du  Christ,  pour  aller  rétablir  un  temple 
où  le  Christ  sera  nié.  Dites  donc  qu’on  fasse  entrer  le 
labarum  dans  la  synagogue,  et  vous  verrez  si  quelqu’un 

ose  vous  obéir Nous  lisons  dans  l'histoire  qu’on 

éleva  des  temples  aux  itlules  de  Home  avec  les  dé|»ouil- 
les  des  Cimbres  vaincus.  .\ujoui‘d’hui  ce  seront  les  .luifs 
qui  écriront  sur  le  fronton  de  leur  synagogue  : Temple 
construit  avec  les  dépouilles  des  Chrétiens.  Le  bon  ordre 
l’exige,  dites-vous.  L’apparence  de  l’ordre  doit -elle 
donc  l’emporter  sur  l’intérêt  de  la  foi?  il  faut  que  l’au- 
torilé  cède  le  pas  à la  piété*.  » 

Il  était  impossible  de  proclamer  plus  haut,  et  avec 
une  rigueur  plus  hardie,  la  suprématie  de  la  loi  reli- 


1.  Si  fortem  episcopum  puias,  cavelo  martyrium  foriiorisî  si  iiicon- 
stantem,  déclina  lapsum  fragüioris. 

!2.  IbUi.,  p.  040:  Habebis,  imperator^  comitem  pnpraricatorem,  et 
huic  vc\llla  conunittes  virtricia,  buic  labarum,  lioc  c*st  Cbrisli  sacra- 
tiim  nominc,  fjui  synagogam  instauret,  qua»  Chrl^tum  nesciatî  Julm 
labarum  aynagogo)  inferri,  vidcamu»  si  non  résistant....  Leginnis  tcm> 
pla  iüolis  antiqiiitus  condita  de  inamibiis  Cimbrorum,  de  spoliis  rcli- 
quorum  hostium.  Hune  titulum  JudaM  in  frontc  synagogæ  sua»  scribent  : 
Templum  inipietatis  factum  do  manubiis  Cbristiunorum.  Sod  disciplina» 
10  ratio,  imperator,  movet.  Quid  igitur  est  atiiplius,  disciplina:  specics, 
an  causa  religionis?  (’edat  opoiiet  censura  devotioni. 
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gieuse  sur  toute  espèce  de  loi  civile.  L’Église,  disons-le, 
dans  sa  maternelle  prudence,  est  loin  d’avoir  ratifié 
sur  ces  points  délicats  tous  les  anathèmes  d’Ambroise  : 
ii’uyant  jamais  imposé  aux  fidèles  l’obligation  de  dé- 
truire de  leurs  mains  les  temples  de  l’erreur,  elle  ne 
leur  interdit  pas  davantage  d’en  assurer  l’entretien  ma- 
tériel, quand  l’équité,  l’obligation  de  tenir  des  engage- 
ments contractés,  ou  de  réparer  des  torts  commis,  leur 
en  fait  la  loi.  Il  n’y  a donc  pas  lieu  d’étre  surpris  si 
Théodüse,  raisonnant  en  bon  administrateur,  trouva 
l’exigence  excessive,  et  si  même,  donnant  cours  à un 
sentiment  d'humeur  qui  ne  lui  était  pas  habituel,  il 
laissa  la  lettre  sans  réponse.  Il  y avait  pourtant  deux 
dernières  lignes  qui  auraient  dù  lui  donner  à réfléchir  ; 
« Voilà  ma  demande,  disait  le  prélat;  j’ai  fait  tout  ce 
qui  était  en  mon  pouvoir  pour  vous  témoigner  mon 
respect  en  vous  la  présentant  : j’ai  essayé  d’èlrc 
entendu  dans  le  palais  : ne  me  rendez  pas  nécessaire 
de  me  faire  entendre  dans  l’église  '.  » 

Effectivement,  de  retour  à Milan  peu  de  jours  après, 
Ambroise  saisit  la  première  occasion  pour  prendre  la 
parole  dans  l’église,  en  présence  de  Théodose.  Son  texte 
fut  ce  verset  de  Jérémie  : « Pi-ends  ton  bâton  de  noyer, 
et  marche.  » Il  n’hésita  pas  à faire  entendre  que  le 
bâton  dont  parle  le  prophète  était  la  verge  sacerdotale, 
faite  moins  pour  être  agréable  que  pour  être  utile  à 

I.  Ibiil.,  p.  9j5.  Ego  ccrtc  quod  honorifteentius  ficri  potult  feci,  ui 
mciuftgis  audircs  in  regia,  no,  si  nocossc  esset,  audircs  in  eccicsia. 
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ceux  qu'elle  frappe.  Il  rappela  par  l’exemple  des  voyants 
de  l’ancienne  loi  et  des  rois  d'Israël,  de  Nathan  et  de 
üavid,  que  de  tout  temps  les  ministres  de  Dieu  avaient 
dû  dire  la  vérité  même  aux  rois.  La  comparaison 
était  par  elle-même  assez  claire,  et  Théodose  dut  se 
sentir  gène  dès  les  premières  paroles;  mais  il  ne  s’atten- 
dait pas  sans  doute  à être  interpellé  directement.  Ce  fut 
cependant  lui-même  qu’en  terminant  l’orateur  prit  à 
partie.  « Et  mainlenant,  Empereur,  dit-il,  pour  ne  pas 
seulement  parler  de  vous,  mais  parler  à vous’,  songez 
que  plus  Dieu  vous  a fait  glorieux,  plus  vous  devez 
témoigner  de  déférence  à celui  de  qui  vous  tenez 
tout.  Il  est  écrit  : Quand  Dieu  t’aura  fait  entrer  dans 
une  terre  étrangère,  et  que  tu  mangeras  les  fruits  du 
sol  qui  ne  t’appartenait  pas,  ne  dis  pas  ; C’est  ma  vertu 
et  c’est  ma  justice  qui  m’ont  valu  ces  biens,  mais  c’est 
le  Seigneur  Dieu  qui  me  les  a donnés.  C’est  la  miséri- 
corde du  Christ  qui  vous  a fait  ce  que  vous  êtes.  Aussi 
vous  faut-il  aimer  le  corps  du  Christ,  c’est-à-dire 
l’Église,  laver  ses  pieds,  les  baiser  et  les  oindre,  afin 
que  toute  la  demeure  où  le  Christ  repose  soit  remplie 
de  votre  parfum,  et  que  tous  ceux  qui  sont  couchés 
auprès  de  lui  en  respirent  l’odeur;  c’est-à-dire  qu’il 
faut  honorer  scs  moindres  disciples  et  leur  pardonner 
leurs  fautes,  puisque  le  repentir  d’un  seul  pécheur  fait 
dans  le^ciel  la  joie  des  prophètes  et  des  apôtres.  I.ies 


I.  lùii.  XLi.  Cl  jain  non  solum  de  te,  bed  ad  te  verba  convcriani. 
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yeux  ne  peuvent  dire  5 la  main  ; Je  n’ai  que  faire  de 
votre  service,  vous  ne  m’êtes  pas  nécessaire.  Tous  les 
membres  du  corps  de  Jésus-Christ  étant  donc  nécessai- 
res, vous  leur  devez  à tous  votre  protection*.  » 

Il  descendit  de  l’autel  après  ces  paroles  prononcées 
d’un  ton  sévère,  au  milieu  de  la  surprise  de  la  foule, 
qui  voyait  bien  que  l’empereur  était  en  cause,  sans 
comprendre  sur  quel  fait  portail  la  réprimande.  Théo- 
dose lui-même  ne  s’y  trompa  pas.  Arrêtant  l’évêque 
au  passage  : « C’est  de  moi  que  vous  avez  fait  le  sujet 
de  votre  discours,  dit-il  d’un  ton  ému?  — J’ai  dit  ce 
que  je  croyais  utile  pour  vous,  reprit  Ambroise.  — Je 
vois  bien,  reprit  l’empereur  avec  le  même  trouble,  que 
c’est  de  cette  synagogue  que  vous  voulez  parler.  Je 
ne  disconviens  pas  que  mes  ordres  ont  été  un  peu 
durs,  mais  je  les  ai  déjà  adoucis,  et  ces  moines  sont 
de  si  mauvaises  têtes*!  >{  Un  courtisan  placé  à côté  de 
l’empereur,  le  maître  de  la  cavalerie  Tymase,  crut  le 
moment  bon  pour  faire  à la  fois  et  sa  cour  à l’empe- 
reur et  montre  d’indépendance  vis-à-vis  de  l’évêque.  Il 
commença  une  véritable  diatribe  contre  les  moines. 

' V.  Laissez-moi,  interrompit  Ambroise;  je  parle  à l’em- 
pereur, dont  je  connais  la  piété  : avec  vous,  c’est  autre- 
ment qu’il  faudrait  agir.  » Puis,  s’arrêtant  devant  le 
siège  impérial  ; « Je  vais  offrir  le  sacrifice,  dit-il  à Théo- 

1.  £p.  xu,  p. 

2.  Ibitl.  Hevera  dosynagogo  reparnndaabcpiftTopo  (Inrius  statucram: 
emendatum  cnt.  Monachi  multa  acclera  faciunt. 
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dose;  faites  que  je  l’offi'e  pour  vous  sans  crainte  : déti- 
vrez-moi  ainsi  du  poids  qui  charge  mon  âme.  — C’est 
bon,  dit  l’empereur  en  se  rasseyant,  les  ordres  seront 
adoucis,  je  vous  le  promets.  » Mais  cette  parole  vague 
et  murmua^e  d'assez  mauvaise  grâce  ne  fut  pas  tenue 
pour  suffisante.  « Supprimez  tout  le  procès,  dit  Am- 
broise avec  insistance  : si  vous  en  laissez  subsister 
quelque  chose,  votre  magistrat  en  profitera  pour  écra- 
ser les  pauvres  chrétiens.  » Le  dialogue  se  prolongeait 
au  milieu  de  l’assistance  en  suspens,  et  la  situation  deve- 
nait intolérable.  L’empereur  s’exécuta  donc  et  promit 
tout  ce  qu’on  voulut.  « Vous  le  jurez,  dit  alors  Am- 
broise t je  vais  offrir  le  sacrifice  sur  votre  parole.  » 
Et  il  répéta  jusqu’à  deux  fois  ces  mots  : sur  votre 
parole.  « Oui,  sur  ma  parole,  »•  dit  l’empereur,  qui 
à tout  prix  voulait  en  finir  Le  sacrifice  commença, 
et  jamais,  écrivait  Ambroise  à sa  sœur  le  lendemain, 
je  ne  sentis  de  marque  si  sensible  de  la  présence  de 
Dieu  dans  la  prière 

Les  mêmes  scènes  faillirent  se  renouveler  peu  de 
jours  après,  pour  un  sujet  qui  dut  paraître  plus  grave 
encore,  surtout  aux  yeux  d’Ambroise.  Ce  fut  lorsque  le 
sénat  de  Rome,  un  peu  confus  sans  doute  de  la  prompte 
adhésion  qu’il  avait  donnée  à l’usurpation,  mais  ne 
voyant  d’autre  manière  de  réparer  sa  faute  qu’un 


1.  Aio  illi  ! Ago  fidc  tua,  et  repetivi  ; Ago  Ode  tua.  Age,  inquit,  fide 
mea. 

2.  S.  Amb.,  Ki>.  xi.i,  p, 
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repentir  plus  prompt  encore,  vint  offrir  ses  hommages 
à Théodosc  et  le  prier  d’honorer  la  ville  élernelle  de 
sa  présence.  Quelques  phrases  furent  glissées  timide- 
ment dans  la  requête  au  sujet  du  vœu  particulièrement 
cher  aux  sénateui’s  païens,  le  rétablissement  désiré  de 
l’autel  de  la  Victoire.  C’était  une  manière  indirecte  de 
faire  payer  sa  bienvenue  au  nouvel  empereur.  L’idée 
de  visiter  la  capitale  de  l’empire  et  d’y  chercher,  pour 
le  pouvoir  de  son  jeune  pupille,  une  consécration  utile, 
sourit  fort  à Tliéodose;  et,  pour  ne  pas  indisposer 
d’avance  les  esprits,  il  se  montra  assez  enclin,  sinon 
à se  prêter  à la  demande  qui  lui  était  faite,  au  moins 
h ne  pas  enlever  toute  espérance  par  un  refus  pé- 
remptoire. Il  reçut  donc  la  députation  avec  bien- 
veillance, et  évita  de  se  prononcer  trop  nettement  dans 
un  sens  qui  pùt  lui  déplaire.  Mais  Ambroise,  informé 
de  celte  hésitation  apparente,  n’entendit  pas  raillerie 
sur  l’équivoque.  Il  accourut  tout  exprès  au  palais  pour 
s’en  expliquer  très-vertement  avec  Théodose  et,  suivant 
sa  propre  expression,  lui  jeter  sa  pensée  au  visage  *. 
Puis,  comme  le  souverain  embarrassé  ne  lui  faisait 
pas  réponse  à son  gré,  il  sortit  du  palais  et  n’y  rentra 
pas  de  plusieurs  jours.  Théodose  rédéchit  en  silence, 
et  quand  la  députation  repartit,  elle  emporia  avec  la 
promesse  d’une  visite  prochaine  la  certitude  qu’Am- 
broise  était  toujours  tout-puissant,  et  que  la  bien- 

î.  Coram  întiniavi  alque  in  ns  dimm  non  duhiiavi. 
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vcillance  des  Romains  ne  serait  point  achetée  par  l’em- 
pereur au  prix  d’une  faiblesse  contraire  à l’honneur  de 
la  foi  chrétienne  ' . 

Les  préparatifs  n’en  furent  pas  moins  faits  avec 
beaucoup  d’activité  par  l’cnipercur  pour  se  diriger 
vers  Rome  dès  le  printemps  suivant,  et,  à défaut  de 
concessions  a l’opinion  païenne,  que  ni  sa  conscience 
ni  Ambroise  ne  lui  permettaient,  Théodose  voulut  au 
moins  se  faire  devancer  par  quelques  mesures  popu- 
laires. C’élait  une  précaution  qui  lui  avait  déjà  bien 
réussi  lors  de  son  entrée  dans  la  seconde  Rome.  On  sait 
combien  l’usage  de  léguer  son  bien  au  prince  avait  été 
répandu  dans  les  plus  mauvais  jours  de  l’empire,  et  de 
combien  de  familles  cette  sorte  do  flatterie  posthume, 
mais  parfaitement  connue  d’avance  du  vivant  du  testa- 
teur même,  avait  consommé  la  ruine.  C’était  devenu 
sous  certains  césars,  dont  la  cupidité  était  le  moindre 
vice,  un  moyen  détourné  de  confiscation.  On  ordonnait 
à un  malade  ou  a un  vieillard  de  faire  son  testament 
pour  l’empereur,  sous  peine  de  voir  hâter  artiliciellc- 
inent  la  lin  soit  de  son  mal,  soit  de  ses  vieux  joni's. 
Rien  que  la  coutume  fût  devenue  moins  générale  et 
moins  dangereuse  sous  les  empereurs  chrétiens,  Théo- 
dose  y voulut  mettre,  sinon  un  terme,  au  moins  une 
grande  restriction,  par  une  loi  qui  parut  a Milan  le 

I.  S,  Amb.,  Ep.  i.vti,  p.  1011 . 

380.  ap.  J.-C*.  •—  V.V..  Ht^.  — Inclict.  II.  — TiniaAius  ot  Pro- 
motus  coss. 


Digitized 


I.A  PÉNITENCE  DE  THÉODOSK.  257 

25  février  389.  Le  prince  y renonce  soleunellemenl 
pour  lui  el  les  siens  à tout  legs  qui  lui  serait  fait  par 
voie  (le  codicille  ou  de  fidéicominis.  Les  testaments 
solennels  seuls,  dont  les  formalités  étaient  longues  et 
rarement  employées,  seront  admis  : toute  autre  expres- 
sion de  dernière  volonté  n’aura  d’effet  qu’entre  parti- 
culiers. Cet  exemple  de  désintéressement  fut  très-favo- 
rablement accueilli,  et  le  succès  même  attesta  quelle 
était  encore  l’étendue  du  mal  qu’il  s’agissait  de  répri- 
mer. (I  Plût  au  ciel,  s’écriait  un  contemporain  dans  une 
véritable  extase  d’admiration,  que  l’avariee  privée  prit 
modèle  sur  la  modération  du  législateur,  et  que  les 
mœurs  se  fussent  conformées  aux  lois!  » Une  autre  dis- 
position, qui  étendait  les  droits  de  la  succession  mater- 
nelle 5 la  seconde  génération,  jusque-là  exclue,  porte  la 
même  date  et  un  caractère  analogue  de  libéralité  *. 

Ces  faveurs  n’étaienl  qu’à  l’adresse  des  familles 
aisées  qui  avaient  quelque  héritage  à laisser  ou  à rece- 
voir. Tliéodose  ne  voulut  pas  paraitre  oublier  les  pau- 
vres. Les  courriei^qui  apportaient  de  bonnes  nouvelles 
(et  Théodose  venait  d’en  envoyer  beaucoup  de  ce  genre- 
là)  avaient  la  coutume  singulière  de  demander  une  gra- 
tification, en  l’honneur  de  riicureux  événement,  aux 
villages  qu’ils  traversaient,  « Je  ne  veux  pas,  dit  Théo- 
dose, qu’on  fosse  payer  aux  malheureux  le  prix  de  la 
joie  publique.  » Et  toute  rémunération  de  ce  genre,  sous 

1.  Cod.  Theod.,  iv,  t.  t,  I,  2.  — Syintn.,  Ep.  il,  I.S.  — Cad. 
Theod.,  V,  t.  1, 1.  A. 
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(jiielque  prélexie  quelle  fîlt  réclamée,  dut  être  absolu- 
ineiil  supprimée.  Les  hérauts  <|ui  annoiicèrcut  à Uoine 
rarrivée  prochaine  do  l’empereur  furent  donc  les  pre- 
miei-s  qui  donnèrent  la  joie  gratuilemeni,  et  cela  seul 
dut  conirihucrù  le  faire  bien  accueillir.  Précédé  de  ces 
messagers  de  bon  augure,  Théodose  partit  de  Milun 
les  derniers  jours  de  mai,  et  fil  son  entrée  dans  Rome 
le  13  juin,  accompagné  de  Valentinien  et  de  son 
dernier  fils,  llonorius,  âgé  de  dix  ans,  qu’il  avait  fait 
venir  d’Oricid,  soit  pour  lui  tenir  compagnie,  soit  pour 
montrer  nn\*and)itieux  <|ue  sa  dynastie  ne  mani|uail 
pas  d’héritiers  et  .se  tenait  prête  à tout  événement  *. 

C’était  une  solennité  devenue  des  plus  rares  que  la 
présence  d’un  empereur  dans  la  capitale  de  l’empire. 
Depuis  quatre-vingts  ans  on  n’en  comptait  pas  plus  de 
trois  exemples.  Il  no  fallait  pas  moins  qu’une  telle  sin- 
gularité pour  faire  trêve  un  instant  à toutes  les  agita- 
tions morales  aux([uelles  la  ville  éternelle  ne  cessait  pas 
d’être  en  proie.  Délaissée  par  la  politique,  R<ime,  nous 
l’avons  vu,  trompait  volontiers  ses  loisirs  par  des  dis- 
cussions religieuses,  qui  fournissaient  un  aliment  à son 
activité  sans  emploi . La  présence  d’un  parti  païen  encore 
puissant  et  respecté,  balançant  la  majorité  dans  le  Sénat, 
cl  complant  dans  scs  rangs  la  phq)arl  des  plus  grandes 
familles,  obligeait,  dans  celte  cité  privilégiée,  les  repré- 

l.  Col.  Theoil.,  VIII,  t.  Il,  I.  ,'i;  Cliron.,  p.  r.xwi.  — Soc.,  v,  U. 
— So/.,  VII,  I i.  — liint.,  Faft,  — Alarc.,  Cliron.  — Claud.,  vi.  Cous. 
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sentaiils  de  l’autorilé  impériale  à des  ménagomenlspour 
la  diversité  des  croyances  qui  n’étaient  plus  observées 
ailleurs.  A la  faveur  de  celle  neutralité  des  magistrats, 
les  différents  cultes  ou  les  différentes  sectes  du  même 
culte  se  livraient  à des  combats  quotidiens  de  plume,  de 
parole,  parfois  même  d’action,  et  se  disputaient  ouver- 
tement soit  la  faveur  populaire  soit  la  clientèle  aristo- 
cratique. Ces  discussions  étaient  constantes  et  renais- 
saient l’une  de  l’autre.  Aux  scènes  douloureuses  qui 
avaient  ensanglanté  l’intronisation  du  pape  Damase  avait 
succédé  une  longue  et  tenace  opposition  d’une  partie  du 
clergé  romain  contre  ce  pontife,  source  de  débats 
interminables,  qui  n’avait  pu  être  fermée  qu’à  grand’ 
peine  par  la  main  puissante  et  l’intervention  person- 
nelle d’Ambroise.  Puis  était  venu  le  débat  engagé  au 
sujet  de  l’antel  de  la  Victoire,  qui  avait  ranimé  et  porté 
au  comble  l’animosité  réciproque  des  serviteurs  du 
Christ  et  des  derniers  fidèles  du  paganisme.  Enfin,  au 
moment  choisi  par  Théodose  pour  sa  visite,  ce 
n’étaient  plus  deux  religions,  ce  n’étaient  plus  même 
deux  sectes  ennemies,  c’étaient  tout  simplement  des 
tendances  opposées,  une  manière  différente  d’entendre 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes  qui  faisaient  éclater 
au  sein  du  môme  culte  et  souvent  de  la  même  famille 
des  dissenlimenls  dont  la  véhémence  se  traduisait  au 
dehors  par  des  violences  matérielles. 

La  cause  involontaire  de  cette  émotion  publique 
était  encore  le  pape  Damase,  saint  homme  de  mœurs 
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el  de  dücli  ine  irréprocliableé,  mais  ilonl  l’esprit  ardent, 
curieux,  amoureux  des  nouveautés  et  des  réformes, 
était  fuit  pour  tenir  toujours  les  esprits  eu  éveil  et  eu 
mouvement  autour  de  lui.  Malgré  les  lialuludes  aristo- 
cratiques qu’il  (enail  de  sa  naissance  distinguée, 
malgré  son  goût  pour  un  luxe  et  un  éclat  honnête, 
malgré  quelques  recherches  de  bel  espril,  dis|iosi- 
tions  fort  innocentes,  mais  fort  étrangères  à la  tradition 
de  l’Église  primitive,  et  qui  auraient  étonné  plus  d’un 
de  ses  prédécesseurs,  Damase  se  piquait  surtout  de 
remettre  en  toutes  choses  en  honneur  les  souvenirs 
de  l’anliquilé  clirélicnne.  C’est  ainsi  qu’on  l’avait  vu 
le  premier  entreprendre  la  visite  complète  et  la  reslan- 
ration  de  ces  longues  galeries  souterraines,  creusées 
dans  le  tuf  des  rocliors  sur  lesquels  Rome  est  assise  et 
qui  avaient  servi  si  longtemps  d’asile  aux  chi'étiens 
persécutés,  soit  pour  célébrer  le  saint  sacrifice  à l’abri 
des  regards  sacrilèges,  soit  pour  préserver  les  reliques 
des  saints  de  la  pi'ofanation.  Les  cimetières  chrétiens, 
les  catacombes,  comme  on  les  appelle  aujourd’hui, 
par  une  expression  consacrée,  mais  sans  fondement 
étymologique,  avaient  été  pour  la  première  fois,  par  les 
soins  de  Damase,  parcourus,  explorés,  remis  en  com- 
munication avec  la  lumière  du  jour  et  la  teire  des 
vivants.  Dégageant  les  abords  et  les  couloirs  intérieurs 
que  des  éboulemenls  avaient  bouchés,  déchiffi'anl  les 
inscriptions  des  tombes  que  l’humidité  rongeait,  rele- 
vant les  tables  de  pierre  qui  avaient  servi  d’autels, 
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rnnimant  les  couleurs  des  peintures  naïves  qui  les 
surmontaient,  éclairant  enfin  par  des  lampes  disposées 
de  distance  en  distance  tous  les  détours  de  la  nécropole, 
Damase  avait  révélé  aux  Romains  surpris  toute  une  cité 
nouvelle  qu’ils  s’étonnaient  d’avoir  si  longtemps  foulée 
aux  pieds  sans  la  connaître.  Chrétiens  et  païens  con- 
templaient, les  uns  avec  admiration,  les  autres  avec 
douleur,  ce  témoignage  vivant,  cette  expression  maté- 
rielle et  sensible  du  long  travail  souterrain  qui,  pendant 
trois  siècles,  avait  miné  par  la  sape  d’une  doctrine  nou- 
velle les  fondements  de  la  vieille  Rome.  La  dévotion 
des  fidèles  s’était  émue  de  cette  découverte  autant  que 
la  curiosité  des  voyageurs.  De  nombreux  pèlerins  se 
pressaient  à toute  heure  dans  les  galeries  toujours 
ouvertes  pour  offrir  leurs  hommages  aux  restes  de 
quelques  martyrs;  et  à chacune  des  stations  où  ils 
s’arrêtaient,  leur  regard  était  attiré  par  une  petite 
inscription  latine  où  étaient  relatés  en  quelques 
vers  de  forme  concise  le  nom,  l’histoire,  les  vertus 
principales  du  confesseur  dont  la  dépouille  était  là  ren- 
fermée. C’était  Damase  lui-même  qui  avait  composé  ces 
courtes  épigraphes  dont  on  retrouve  encore  aujourd’hui 
des  fragments  qu’une  science  habile  s’évertue  à rappro- 
cher et  à compléter.  Puis  à deux  ou  trois  endroits  mar- 
qués, au-dessus  des  tombes  de  quelques  confesseurs 
illustres,  s’élevaient,  avec  toutes  les  ressources  de  l’art 
contemporain,  des  basiliques  qui,  portant  leurs  faîtes 
dans  les  airs,  semblaient  comme  les  éruptions  d’un 
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feu  longtemps  contenu  dans  les  entrailles  du  sol 
Le  succès  obtenu  par  cette  restauration  d'un  passé 
cher  aux  âmes  chrétiennes  poussa  Damase  à en  tenter 
une  autre  du  même  genre.  11  entreprit  de  réformer, 
pour  se  rapprocher  du  texte  primitif,  les  diver.ses  tra- 
ductioiiÿ  des  saintes  Écritures,  qui  circulaient  dans  les 
mains  des  fidèles.  Presque  toutes  ces  versions  étaient 
pâles,  imparfaites,  remplies  d’altérations  et  de  faux  sens, 
qui  couvraient  comme  d’un  voile  les  principales  beautés 
de  l’original.  Damase  voulut  qu’une  interprétation  plus 
fidèle  et  plus  vive  vînt  rendre  au  verbe  sacré  toute  sa 
vigueur.  Mais  le  difûcile  était  de  trouver  un  ouvrier 
apte  à mener  à bien  un  tel  travail,  qui  dépassait  de 
beaucoup  l’érudition  du  pontife  lui-même.  Le  grec  de 
l’Evangile,  à la  rigueur,  pouvait  être  compris  ilans  ses 
moindres  nuances  par  plus  d’un  traducteur;  mais 
l’hébreu  ou  le  chaldaique  de  l’Ancien  Testament,  per- 
sonne à Rome  no  s’était  sérieusement  donné  la  peine 
de  l’étudier.  Quelque  chose  demeurait  encore,  même 
chez  les  beaux  esprits  convertis,  du  mépris  qu’aurait 


1.  Plusieurs  des  inscriptions  du  pape  Damase  trouvées  dans  les 
catacomlxis  étaient  connues  depuis  lüU{;(cmps.  D'autres  (en  particulier 
celle  qui  SC  trouve  sur  la  crypte  du  tombeau  du  pa|>c  saint  (Corneille)  ont 
été  découvertes,  avec  les  tombeaux  mêmes  auxquelles  clics  se  rappor- 
tent, par  Pingénieux  antiquaire  de  Itoine,  le  chevalier  Bossi,  qui  les  n 
expUqut^B  et  complétée»  avec  une  science  discrète  et  pleine  de  critique. 
Voir  pour  les  travaux  de  restauration  opérés  pur  le  pape  Damase  dans 
les  catacombes  et  pour  les  églises  bâties  par  lui,  l'ouvrage  de  cet  écri- 
vain, Itoma  Sotterranea,  Borne,  1804,  p.  210  à ‘215,  242,  245,  287,  290. 
L*ouvragc  entier  est  dédié  au  pape  Pic  IX,  que  le  chevalier  Bossi  appelle 
a/(fr  Damatus. 
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(éinojgnc  un  Uuniaiii  du  siùclu  d’AugusIc,  un  lui 
aviiil  proposé  d’ap[irendre  le  dialedc  obscur  dos  cir- 
concis. Ou  cliaiduit  les  psaumes  à l’cglise,  ou  ne  son- 
geait point  à les  étudier  dans  l’original,  encore  moins  à 
les  honorer  de  cette  critique  scrupuleuse  et  dévolieuse 
dont  sclioliastes  et  grammairiens  offraient  à l’eiivi  le 
tribut  à la  moindre  syllabe  de  Dcmosthènes  ou  de 
Virgile.  Damase,  dans  tout  le  clergé  de  Home,  ne 
trouva  eu  tout  qu’un  jeune  homme  en  étal  de  lire  cou- 
ramment et  de  déconq)oser  scientifiquement  l’hébreu, 
et  il  n’hésita  pas  à se  l’attacher  en  qualité  de  secré- 
taire, malgi'é  les  singularités  de  sa  vie  et  la  rudesse 
extérieure  de  son  aspect.  Ce  jeune  prêtre  n’était  autre 
que  le  Dalmate  Jérôme  (|ui  nous  est  déjà  connu,  nourri 
autrefois  à Home  auprès  de  l'rohus,  pendant  des  années 
d’une  capricieuse  et  même  licencieuse  adolescence, 
poussé  ensuite  vers  le  désert  oriental  par  la  ferveur 
encore  mal  réglée  de  son  repentir,  associé  un  instant 
à Grégoire  à Constantinople,  revenu  enfin  dans  la 
capitale  du  monde  avec  Paulin  d’Antioche.  A peine 
parvenu  à la  maturité  de  la  vie,  Jérôme  avait  ainsi  déjà 
rempli  le  monde  chrétien  de  l’ardeur  héronjue  de  sa 
foi,  comme  des  écarts  d’un  caractère  intempérant  que 
des  trésors  de  gi  àcc  et  des  années  d’iïfforts  ne  devaient 
réussir  que  lentement  à ranger  sous  la  loi  de  la  sainteté*. 

Jérôme  savait  à fond  l’hébreu,  et  l’incident  qui 

I.  Pour  les  di'tails  anUTieurs  de  l.i  vie  de  saini  J/’i'ônio,  voir  dans 
rctlc  partie  de  notre  histoire,  1. 1,  |>.  *2*2  >,  dO'». 
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l’avait  amené  à l’étudier  n’élait  pas  l’un  des  traits  les 
moins  étranges  et  les  moins  caractéristiques  de  sa  vie. 
C’était  ce  songe  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
raconter  et  pendant  lequel,  seul,  au  fond  du  désert,  le 
jeune  anachorète  avait  cru  entendre  la  voix  divine  lui 
reprocher  avec  d’impitoyables  menaces  sa  faiblesse 
amoureuse  pour  les  lettres  classiques.  Jérôme  avait 
obéi  aveuglément  à sa  vision  iinagiiujire  et  jeté  au  vent 
comme  des  vanités  idolâtres  la  prose  de  Cicéron  et  les 
vers  d’Homère.  Mais  le  génie,  ou  si  l’on  veut,  le  démon 
littéraire  ne  lâche  pas  si  aisément  ceux  dont  il  s'est 
une  fois  emparé.  Aussi  se  voyant  brusquement  arra- 
ché aux  occupations  qui  jusque-là  avaient  partagé  sa 
vie  avec  la  prière,  ce  fut  à d’autres  sources  que  Jérôme 
résolut  de  retremper  l’ardeur  d’une  Ame  éprise  du  beau. 
Forcé  de  détourner  ses  reganls  de  Virgile,  il  aborda 
David  dans  le  texte.  Un  moine  juif  fut  son  seul  auxi- 
liaire dans  celte  tâche  ardue,  sorte  de  mortification  d’un 
nouveau  genre,  qui  ne  fut  d’abord  pour  lui  qu'un 
moyen  de  dompter,  par  la  contention  de  l’esprit,  les 
bouillonnements  des  sens,  lorsque  les  jeûnes  et  même 
le  travail  manuel  ne  suftisaicnl  pas  à les  contenir.  Ce 
qu’il  lui  en  coûta  de  peine  pour  plier  à ce  rude  alpha- 
bet, à ces  mots  sifflatus  et  haletants,  une  langue 
accoutumée  à Véloquence  coulante  de  Cicéron,  à la 
gravité  de  Fronton  et  t)  la  douceur  de  Pline,  combien 
de  fois  il  désespéra  d’y  réussir,  avec  quel  effort  et 
quelle  opiniâtreté  il  se  remit  à l’œuvre,  « ma  conscience 
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seule  le  sait,  disait-il,  et  ceux  aussi  le  savent  qui  ont 
vécu  avec  moi.  Mais  grâces  soient  rendues  à Dieu;  de 
celte  amère  semence  j’ai  recueilli  les  fruits  les  plus 
doux  » 

Parvenu,  en  effet,  à l’intelligence  la  plus  délicate 
de  la  langue  sacrée,  Jérôme  vit  tout  d’un  coup  les 
horizons  d’une  poésie  nouvelle  découvrir  à ses  regards 
étonnés  plus  d’espace  et  de  lumière  que  le  ciel  même 
d’Athènes.  Dans  les  chants  des  prophètes,  il  respira  un 
souffle  lyrique  qui  l’emportait  au-dessus  de  la  terre, 
plus  haut  que  les  ailes  de  Pindare,  Dans  les  récits  de  la 
Genèse,  il  admira  une  simplicité  qui  met  la  grandeur 
à nu,  un  tableau  du  monde  sortant  des  mains  du  Créa- 
teur et  naissant  à l’étre,  dont  les  traits  tantôt  naïfs  et 
tantôt  sublimes,  dont  les  couleurs  à la  fois  fraîches  et 
fortes,  rappellent  les  premiers  rayons  de  l’aurore  fai- 
sant étinceler  la  verdure  du  printemps.  Devant  celte 
révélation  d’une  beauté  inconnue,  son  enthousiasme 
poétique,  réconcilié  avec  les  scrupules  de  sa  con- 
science, se  donna  librement  carrière.  Il  se  plongea  dans 
l’étude  des  livres  saints  avec  la  passion  de  l’artiste  et  de 
l’érudit  qui  s’attachent  aux  moindres  détails  de  l’objet 
aimé,  et  avec  le  respect  du  croyant  pour  qui  le  moindre 
trait  de  lettre  est  sacré.  Rien,  d’ailleurs,  ne  convenait 

I.  s.  Jér.,  Ep.  cwv,  l‘2:  Ad  quam  cdoniandam  cuidam  Tratrl  qui 
et  Ilebræia  crediderat  me  in  ditciplinam  dedi,  ut  poat  Quiiitiliani 
acumina,  Ciceronis  fluvioa,  gravitatemque  Frontonis  et  lenitatam 
Pliiiii,  alphabetum  discerem  et  atridentia  anhelantiaque  verba  medi- 
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mieux  ù un  naturel  comme  le  sien,  loiijours  entier  et 
fougueux  dans  quelque  sens  qu’il  fût  porté,  toujours 
prêt  à traiiclier  dans  le  vif,  que  ces  rudes  alternatives 
de  malédiction  et  de  miséricorde,  cette  séparation 
tranchée  entre  la  race  élue  et  la  masse  condamnée  du 
genre  humain,  ce  contrat  de  dioit  strict  passé  entre 
l'homme  cl  Dieu  qui  fait  le  fond  de  tous  les  tableaux  de 
l’Ancien  Testament.  Un  séjour  prolojigé  dans  la  Judée, 
où  il  suivit  pas  ù pas  la  trace  des  prophètes  et  des 
patriarches,  acheva  de  le  pénétrer  de  leur  esprit  et 
comme  de  faire  circuler  leur  sang  dans  ses  veines,  lit 
quand  il  revint  en  Italie,  portant  le  costume  du  désert, 
parlant  une  langue  mêlée  d’hébraïsmes  dont  l’étrangeté 
renouvelait  et  forçait  en  même  temps  tous  les  ressorts 
usés  du  latin  classique,  ayant,  dit-il  lui-même,  pris, 
jusque  dans  la  voix,  quelque  chose  de  strident  ({ui 
froissait  les  oreilles  habituées  au  parler  mou  du  grand 
monde,  tonnant  contre  les  vices  du  siècle,  et  n’offrant 
contre  les  supplices  de  l’enfer  d’autre  recours  que  les 
tortures  anticipées  de  la  morlificalion,  Rome  étonnée 
le  vit  apparaître  plus  semblable  ù un  |ialriarcho  <iu’à  un 
apùtre,  comme  lilie  à la  cour  d’Achab,  ou  Jérémie  de- 
vant Ninive,  plutôt  encore  que  comme  un  de  ces  messa- 
gers de  la  bonne  nouvelle  dont  les  pieds  bénis  se  fout 
voir  sur  les  montagnes  de  la  paix. 

Tel  fut  l’aide  que  se  choisit  Damase  pour  étudier 
les  profondeurs  du  texte  sacré;  et  subissant  rapidement 
l’ascendant  de  celte  âme  de  feu,  il  eut  bientôt  fait  de 
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l'auslèrc  Dalinalu  son  confidenl  le  pins  inliine.  Bientôt 
ce  ne  fut  plus  sculenient  un  travail  d'éi  iulilion  auquel 
ils  se  livrèrent  en  commun,  ce  fut  entre  eux  une  confi- 
dence absolue  et  une  complète  communauté  d’idées. 
Damase  consultait  son  secrétaire  à toute  heure,  presque 
sur  toutes  choses,  le  chargeant  souvent  de  répondre  en 
son  nom  aux  consultations  que  les  diverses  Églises  lui 
adressaient  sur  des  points  de  doctrine,  et  l’interrogeant 
sur  toutes  les  dillicultés  de  sa  charge  pastorale.  C’était 
une  conversation,  et,  d’un  quartier  à l’autre  de  la  même 
ville,  une  correspondance  constante.  « Je  ne  connais 
rien,  lui  écrivait  le  pape,  de  plus  charmant  que  nos 
entretiens  sur  rKcriture,  c’est-à-dire  quand  c’est  moi 
qui  interroge  et  toi  qui  réponds.  11  n’y  a rien  qui  nour- 
risse mon  âme  d’un  mets  plus  savoureux,  et  je  dis 
comme  le  prophète  que  la  parole  est  douce  à mon 
gosier,  plus  douce  que  le  miel  sur  les  lèvres!  » Stimulé 
par  ces  encouragements,  Jérôme  eut  en  peu  de  temps 
poussé  assez  avant  la  tâche  qui  lui  était  imposée.  Le 
canon  tout  entier  des  Évangiles  fut  révisé  sur  le  grec,  puis 
le  psautier  sur  l’hébreu  et  sur  la  version  des  docteurs 
juifs  d’Alexandrie,  connus  sous  le  nom  de  Septante'. 
Mais  tout  en  avançant  ce  travail  matériel,  dont  il 
livrait  de  loin  en  loin  au  public  des  échantillons. 


1.  Voir  lu  lettre  citée  plus  httui,  la  préface  mise  pur  saint  Jérùmc 
à la  traduction  de  la  clironique  d’Eusèbe,  lu  lettre  à Damase  (\uii  de 
l’édition  citée  plus  baut),  la  réponse  de  Damase  (\%xv  do  la  même 
édition),  la  vie  du  saint  par  son  éditeur  bénédictin,  i\,  'i,  etc.,  etc. 
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Jérôme  les  accompagnait  de  petits  traités  sous  forme 
de  lettres  adressées  à Dainase  lui-même,  où  les  inter- 
prétations morales  les  plus  aukères  des  préceptes  évan- 
géliques étaient  mises  en  lumière  avec  une  mordante 
éloquence.  A une  cité  amollie,  à une  noblesse  devenue 
chrétienne  sans  cesser  d’être  sensuelle  et  fastueuse,  à 
un  clergé  qu’énervaient  insensiblement  les  délices  d’une 
situation  nouvelle,  Jérôme  osa  parler,  sans  ménagement, 
de  détachement,  de  pauvreté  volontaire,  de  régénéra- 
tion nécessaire,  des  jugements  de  la  colère  à venir.  Ces 
vieux  enseignements  de  la  loi  chrétienne  ont  besoin 
d’être  renouvelés  d’âge  en  âge  pour  secouer  la  torpeur 
de  l'habitude  qui  les  émousse.  Dans  la  bouche  de 
Jérôme  ils  semblaient  rajeunis,  pour  le  fond  aussi  bien 
que  pour  la  forme.  On  eût  dit  qu’en  épurant  les  textes, 
il  avait  du  même  coup  rendu  aux  dogmes  leur  pureté 
primitive.  C’était  l’onde  virginale,  prise  à sa  source, 
avec  la  saveur  fraîche,  parfois  âcre  de  la  montagne, 
avant  que  l’aient  échauffée  le  sable  de  la  plaine  ou  cor- 
rompue les  émanations  des  cités. 

Ce  défi  hardiment  jeté  aux  habitudes  de  la  société 
où  s’était  passée  sa  jeunesse  fut  précisément  ce  qui  valut 
à Jérôme  un  succès  inespéré.  La  moindre  expérience 
du  cœur  humain  apprend  qu’on  agit  tout  autant  sur  les 
hommes  en  froissant  qu’en  nattant  leurs  faiblesses. 
Pour  plaire,  pour  loucher  à Uome,  la  sévérité,  la  vio- 
lence même  du  langage  de  Jérôme  était  le  plus  involon- 
taire, sans  doute,  mais  peut-être  le  meilleur  des  calculs. 
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Dans  les  rangs  de  cette  noblesse  dégradée,  un  grand 
nombre  d’àmes,  émues  des  secrets  accents  de  la  grâce, 
soupiraient  tout  bas  après  la  simplicité  de  l’Évangile. 
D’autres  éprouvaient  le  mal  des  beureux  de  ce  monde, 
la  satiété  des  plaisirs  connus,  la  soif  d’une  nouveauté 
piquante  qui  divertisse  et  qui  rafraîchisse.  Ces  senli- 
meuls  d’ordre  si  divers  se  réunirent  pour  assurer  aux 
premiers  écrits  que  Jérôme  publia  à Rome  un  immense 
retentissement.  Bientôt  il  vit  se  presser  autour  de  lui 
des  âmes  désireuses  de  remonter  à sa  suite  jusqu’aux 
pures  origines  do  la  vérité  chrétienne  *.  Le  croira-t-on? 
ce  furent  des  femmes,  et  même  des  femmes  du  plus 
haut  rang,  qui  éprouvèrent  les  premières  celte  curiosité 
érudite  et  pieuse.  Chez  elles  s’étaient  conservées  une  a u 
soif  de  connaitre  et  d’aimer,  une  ardeur  intellectuelle 
et  morale,  qui  ne  faisaient  plus  battre  le  cœur  de  leurs 
inertes  époux.  Singularité  qui  n’est  ni  sans  explication 
ni  sans  exemple  dans  les  sociétés  où  la  vie  publique 
s’est  éteinte.  Le  repos  forcé  de  la  servitude,  qui  énerve 
les  vertus  viriles,  développe  au  contraire  les  dons  plus 
particulièrement  féminins  de  la  méditation  contempla- 
tive. A l’épreuve  où  les  hommes  se  corrompent  et  se 
dégradent,  plus  d’une  âme  de  femme  s’élève  ou  s’épure. 
Retiré  dans  une  petite  maison  de  l’Avenlin,  Jérôme  s’y 
vit  bientôt  entouré  d’un  groupe  de  matrones,  de  veuves 
et  de  vierges,  qui  venaient  à des  jours  réglés  le  con- 


I.  s.  Jér.,  fe’p.  XVIII,  \ix,  XX,  etc.;  PrcKf,  in  quainni-  l-mnQel^Me. 
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suHer,  d’abord  sur  les  mystères  cacliés  sous  le  sens 
obscur  de  quelque  verset  de  rKcriture,  puis,  par  occa- 
sion, sur  les  mystères  plus  profonds  encore  et  plus 
troublés  de  leur  cœur. 

C’élaient  la  digne  Marcelin,  restée  sans  appui  dans 
son  jeune  âge,  et  qui  n’avait  jamais  voulu  donner  de 
nouveaux  gages  au  monde  par  de  secondes  noces; 
Fabiola,  qui,  tombée  jadis  au  pouvoir  d’un  époux 
brutal,  avait  rompu  un  lien  odieux  par  la  voie  légale, 
mais  non  ebrélienne,  du  divorce,  et,  se  reprochant 
aujourd’hui  sa  faiblesse,  voulait  l’expier  dans  la  péni- 
tence; Asella,  Principia,  Léa,  toutes  issues  du  sang  le 
plus  illustre  de  Rome.  C’était  avant  tout  la  noble  Pailla, 
descendante  elle-même  des  Camille  et  alliée  aux  enfants 
des  .Iules,  qui  vint  la  première  se  ranger  sous  les  lois 
de  Jérôme  avec  un  dévouement  passionné,  amenant 
avec  elle  ses  trois  filles  Pauline,  Kiistocliie  et  Blésille, 
uniques  et  charmantes  consolations  de  son  veuvage. 
Ainsi  se  forma  un  véritable  couvent,  tout  composé  des 
héritières  des  plus  grands  noms;  et  cliaciine  d’elles, 
.sous  la  conduite  de  ce  rude  directeur,  prit  bientôt  je  no 
.sais  quoi  de  monastique  dans  les  sentiments  et  même 
dans  l’aspect  extérieur,  qui  ne  put  échapper  longtemps 
à la  critique  de  leur  société  ni  à l’attention  de  la  foule. 
Chaque  jour  on  racontait  de  quelqu’une  des  dames 
de  l’Aventin  quelque  trait  qui  attestait  l’empire  que 
leur  maître  si)irituel  prenait  sur  elles  en  exaltant  leur 
piété.  Paula,  d'un  corps  frêle  cl  d’une  santé  défaillante, 
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veillait  les  nuits  sur  des  parchemins  grecs  ou  hébreux 
pour  préparer  la  leçon  du  lendemain.  Fabiola,  con- 
sacrant il  Dieu  les  biens  dont  elle  se  reprochait  d’avoir 
repris  la  libre  disposition,  donnait  à Rome  le  spectacle, 
jusque  là  inconnu,  d’un  asile  de  malades  fondé  sur  le 
modèle  de  ceux  dont  Basile  avait  enrichi  Césarée.  Elle 
y venait  elle-même,  surmontant  tous  les  dégoûts  de  la 
nature,  étancher  de  ses  mains  délicates  les  ulcères 
fétides  que  recouvrent  les  haillons  du  pauvre.  Pauline 
faisait  plus  encore  : elle  persuadait  à son  mari,  le  séna- 
teur Pammachius,  de  réserver  dans  son  propre  palais 
un  quartier  aux  infirmes  et  aux  indigents.  Eiistochie, 
à seize  ans,  dans  tout  l’éclat  que  la  jeunesse  prête  à la 
beauté,  annonçait  tout  haut  le  dessein  do  refuser  son 
cœur  au  plus  honnête  amour,  pour  l’offrir  tout  entier  à 
Dieu.  Enfin  lllésille,  veuve  après  sept  mois  seulement  de 
mariage,  et  usant  jusque-là  de  sa  liberté  avec  un  inno- 
cent désir  de  plaire,  sortait  un  jour  de  son  apparte- 
ment vêtue  de  bure,  ses  cheveux  cachés  sous  un  voile, 
sans  parure  et  sans  fard,  et  fermait  sans  pitié,  à partir 
de  ce  moment,  sa  porte  à tous  les  aspirants  que  ses 
grâces,  sa  foi  tune  et  son  sourire  avaient  attirés  autour 
d’elle. 

Toutes  ces  résolutions  imprévues,  tombant  dans  des 
familles  partagées,  dont  les  membres  étaient  ou  de 
piété  inégale  ou  de  cultes  différents,  y firent  naitre  de 
véritables  orages.  Ce  fut  un  récri  général,  auquel  pri- 
rent part  les  parents  tronqiés  dans  leurs  vues  ambi- 
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lieuses  pour  l’établissement  de  leurs  enfants,  les  pré- 
tendants éconduits,  les  héritiers  frustrés  des  biens  dont 
ils  avaient  nourri  l’espérance,  enfin  tous  les  chrétiens 
lâches  qu’offensait  la  comparaison  d’une  conduite  con- 
traire à la  leur.  Aussi  l’inspirateur  connu  de  ces  actes 
de  sacrifice  volontaire  ne  tarda  pas  à devenir  l’objet  de 
la  vive  animadversion  de  ceux  dont  il  dérangeait  les 
calculs.  Les  mécontenis  se  répandirent  en  plaintes  et 
bienlüt  en  invectives  contre  l’induence  de  Jérôme.  Les 
accusations  ordinaires  auxquelles  donne  lieu  la  fré- 
quentation des  riches  et  des  femmes,  les  soupçons  de 
captation  ou  d’intrigues  plus  coupables  encore,  circu- 
lèrent d’abord  â voix  basse,  puis  se  produisirent  au 
grand  jour.  Les  plus  modérés  accusèrent  Jérôme  de 
renouveler  les  erreurs  des  hérétiques  des  premiers 
siècles,  de  Talicn  et  de  Moutan,  qui  condamnaient 
comme  désœuvrés  du  démon  l’usage  légitime  des  biens 
de  ce  monde,  la  propriété,  le  mariage,  les  secondes 
noces.  Des  prêtres  sans  zèle  ou  sans  mœui's,  des  reli- 
gieuses fatiguées  de  leurs  vœux  ou  qui  en  avaient 
relâché  le  lien,  des  ennemis  de  Damase  pressés  de  se 
venger  sur  son  favori,  formèrent  un  concert  de  voix 
haineuses  auxquelles  les  païens,  moins  directement 
intéressés,  mais  toujours  heureux  de  ce  qui  décré- 
ditait le  zèle  évangélique,  joignirent  leur  écho.  On 
ameuta  la  populace  et  on  l'excita  à huer  dans  les 
rues  la  robe  monastique.  De  petits  traités  circulèrent, 
attaquant  l’ascétisme  en  principe  cl  le  célibat  virgi- 
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nal,  comme  contraires  au  vœu  de  la  nature  et  au  bien  de 
la  société  ’ . 

Jérôme,  pris  à partie,  sentit  s’allumer  sa  verve 
guerrière.  Il  n’était  point  dans  son  naturel  de  reculer 
devant  la  menace.  Aussi  reprit-il  d’abord  en  théorie 
et  pour  les  renforcer  plus  que  pour  les  désavouer,  tous 
les  thèmes  qu’on  lui  reprochait.  11  n’alla  pas  à la  vérité 
jusqu’à  condamner  le  mariage  que  l’Église  permet  et 
bénit,  mais  dans  plusieurs  traités  dogmatiques,  et 
surtout  dans  une  lettre  éloquente  adressée  à Eustochie, 
il  s’étendit  sur  les  mérites  de  la  virginité;  il  opposa 
les  biens  de  cet  état  sublime  aux  maux  réels  et  aux 
plaisirs  aussi  vils  que  vains  de  l’état  opposé,  dans 
des  termes  si  enflammés  qu’il  semblait  retirer,  tout  en 
la  faisant,  la  concession  dédaigneusement  accordée  par 
lui  à la  faiblesse  humaine.  Puis,  après  avoir  ainsi  opposé 
doctrine  à doctrine,  il  passa  à sa  défense  personnelle, 
et  là  encore,  trop  fier  pour  se  justifier,  il  attaqua  à 
son  tour.  Aux  soupçons  répandus  sur  ses  mœurs,  il 
répondit  par  une  peinture  aussi  véridique  qu’amère, 
et  probablement  semée  d’allusions  personnelles;  des 
vices  de  la  cité  qui  applaudissait  à ses  calomniateurs. 
•Ce  fut  une  revue,  et  bientôt  une  exécution  générale. 

I.  Les  rapports  de  S.  Jérôme  avec  les  dames  romaines  sont  vive- 
ment dépeints  dans  la  correspondance  qui  remplit  le  premier  volume 
de  ses  œuvres  et  qu’il  faudrait  analyser  tout  entière.  Voir  sur  ce  sujet 
un  chapitre  dans  l’excellente  thèse  de  l’abbé  Eugène  Bernard  intitulée: 
Voyage  de  saint  Jérôme,  et  le  tableau,  peut-être  un  peu  chargé,  tracé 
par  M.  Améd<^  Thierry  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  des  I''  octo- 
bre et  15  novembre  1804. 
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Nobles,  grandes  dames,  magistrals,  prêtres,  tout  le 
monde  y passa,  chacun  eut  son  tour,  et  chacun  sentit 
enfüiicer  dans  le  point  le  plus  sensible  de  sa  chair  un 
dard  enflammé.  L'hyperbole  de  Juvénal  n’eût  pas  mar- 
qué d'un  Irait  plus  comique  et  plus  sanglant  la 
matrone  avec  ses  robes  brodées  représentant  des 
animaux  de  grandeur  naturelle,  scs  étages  de  cheveux 
postiches,  et  son  visage  fardé  d'une  couche  do  blanc 
qui  la  fait  ressembler  à une  statue  de  plâtre;  la  vieille 
coquette  qui  se  couronne  de  roses  comme  une  jeune 
tille  ; le  mari  qui  fuit  asseoir  sa  maiiresse  h la  table 
domestique,  ou  la  femme  acariâtre  et  dépensière 
qui  met  à sec  la  bourse  commune  ; la  fausse  dévote 
qui  distribue  ses  aumônes  en  plein  jour,  en  fai- 
/ sant  appeler  tout  haut  les  pauvres  par  des  crieurs  à 
gages;  le  prêtre  dameret,  aux  cheveux  bouclés,  aux 
doigts  chargés  do  brillants,  qui  s'en  va  au  grand  trot  de 
deux  chevaux  fringants  faire  visite  aux  dames  à leur 
lever,  les  trouve  couchées  et  s'assied  sur  leur  lit;  les 
cercles  |)ioux  où  on  commence  par  parler  de  charité, 
et  où  on  finit  par  causer  des  commérages  de  salon,  des 
mariages  faits  ou  manqués;  tous  les  ridicules,  en  un 
mot,  et  tous  les  scandales  que  fuit  naître  dans  le» 
sociétés  polies  la  tentative  si  souvent  renouvelée 
d’accorder  Dieu  et  le  monde,  la  piété  ‘et  le  plaisir. 
Sur  ce  thème  si  riche  de  la  dévotion  aisée,  Jérôme 
a devancé  et  dépassé  la  raillerie  des  plaisants  de 
tous  les  siècles,  et  l’aurait  épuisé  si  la  matière  sans 
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cesse  renaissante  ne  le  rendait  vraiment  inépuisable 
Il  faudrait  n’avoir  jamais  connu  les  hommes  pour 
s’étonner  de  l’immense  popularité  qu’obtint  cette  répli- 
que hardie.  Le  charme  qu’on  trouve  dans  la  satire  n’est 
nullement  en  proportion  avec  le  dessein  qu'on  peut 
avoir  de  profiter  de  la  correction  qu’elle  renferme. 
Bien  d’autres  sentiments,  moins  louables  et  moins  rares, 
y ont  leur  part:  une  curiosité  maligne,  le  goût  du  scan- 
dale, ne  fût-ce  que  le  divertissement  de  mettre  un  nom 
propre  au  bas  d’un  portrait  anonyme,  et  de  jouir  de 
l’embarras  de  son  prochain  qui  se  console  lui-même 
en  attendant  sa  revanche.  Les  compagnies  les  plus  déli- 
cates, par  là  même  les  plus  fatiguées  de  porter  le  joug 
des  convenances,  ne  sont  pas  les  moins  empressées  à 
rechercher  ces  mets  de  haut  goût  dont  la  saveur  parait 
à leur  palais  blasé  d’autant  plus  piquante  qu’elle  est 
plus  amère.  Entendre  une  voix  qui  gourmande  est  pour 
ceux  que  l’adulation  a lassés  comme  un  de  ces  raffine- 
ments que  la  volupté  cherche  dans  la  douleur.  Aucun 
de  ces  moyens  de  succès,  qu’il  n’avait  pas  cherchés, 
ne  manqua  au  satiriste  chrétien  du  iv’  siècle.  Un  grand 
nombre  de  ses  auditenrs  furent  touchés,  d’autres 
furent  simplement  éveillés  et  amusés.  Il  eut  la  consola- 
tion, très-imparfaite  assurément,  de  divertir  aux  dépens 
de  ses  adversaires  ceux  qu’il  ne  convertit  pas  à ses 
convictions.  Tour  à tour  admiré,  haï,  exalté  et  attaqué, 


I.  s.  Jér.  Ep.  IV.  — Ad  Kuriani,  wii.  — Ad  Eu3tocbiuin,pai»'m. 
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mais  remplissant  loiiles  les  bouches  el  fixant  tous  les 
regards,  il  eut  bientôt  d’autant  plus  sûrement  captivé 
la  mode  qu’il  avait  plus  ouvertement  clioquc  la  cou- 
tume. Le  solitaire  de  l’Aventin,  vivant  de  veilles  et  de 
jeûnes,  devint  le  per.sonnagc  en  vogue  dans  la  cité 
des  riches  et  des  oisifs  par  e.xcellence. 

Les  païens,  témoins  railleurs  de  ces  luttes,  faisaient 
leur  profit  des  récriminations  réciproques  de  leurs 
adversaires.  Ils  prenaient  acte  à la  fois  et  des  vices  des 
familles  chrétiennes  stigmatisés  par  Jérome,  et  des 
répugnances  soulevées  par  les  austères  vertus  que  prê- 
chait ce  maître  impitoyable.  En  regard  de  ces  extrêmes 
opposés,  ils  aimaient  à rappeler  le  nom  de  quelques- 
uns  d’entre  eux,  dont  le  caractère  et  la  conduite  offraient 
des  modèles  de  vertus  plus  humaines,  moins  surpre- 
nantes, mais  par  là  même  d’une  utilité,  suivant  eux,  plus 
applicable  aux  devoirs  de  la  vie  commune.  Nous  con- 
naissNins  Symmaque  et  nous  avons  déjà  nommé  Pré- 
textât, tous  deux  gens  de  bien,  de  naissance  et  d’hon- 
neur, tous  deux  doués  d’une  intelligence  fine  que  l’édu- 
cation avait  cultivée,  tous  deux  imbus  des  maximes 
d’une  sagesse  tolérante;  Symmaque,  voué  au  culte  de 
Rome,  mais  prêt,  pourvu  qu’on  cédât  le  premier  rang 
à sa  divinité  favorite,  à supporter  à côté  d’elle  toutes 
les  formes  du  la  croyance  populaire;  Prétextât,  initié 
aux  mystères  de  l’Orient,  où  il  avait  puisé  un  éclectisme 
tendre  qui  lui  permettait  de  reconnaître  et  d’aimer  un 
Dieu  unique  et  caché  sous  les  symboles  de  toutes  les 
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divinilcs  nationales.  .V  l’un  et  à l’autre  revenaient  de 
droit  et  les  hautes  magistratures  politiques  auxquelles 
les  appelait  naturellement  leur  expérience  des  affaires, 
et  les  dignités  sacerdotales  dont  les  empereurs  chré- 
tiens avaient  renoncé  à occuper  le  premier  rang.  Aussi 
les  inscriptions  du  temps  nous  montrent  les  unes  et 
les  autres  accumulées  sur  leur  tête.  .Au  nom  de  Pré- 
textât sont  joints  les  titres  de  pontife  de  Yesta,  pontife 
du  Soleil,  Quindecennalis  Augur,  Taurobolile,  Néo- 
core.  Hiérophante,  Père  des  choses  sacrées.  Tous  les 
cultes  des  pays  connus  lui  apportent  leur  hommage. 
Syminaque,  à la  vérité,  ne  porte  qu’une  seule  déno- 
mination de  ce  genre,  celle  de  Pontifex  major,  ou 
président  du  conseil  des  pontifes  romains,  le  premier 
degré  au-dessous  du  souverain  sacerdoce  vacant.  Mois 
les  insignes  politiques  du  consulat,  de  la  préfecture  de 
Rome,  de  la  préfecture  d’Italie,  de  la  préfecture  du 
prétoire,  lui  sont  attribués  tour  à tour,  comme  par 
des  alternatives  régulières.  Dans  ces  fonctions  diverses, 
il  portait  un  esprit  de  bonne  administration  et  de  dou- 
ceur, mêlé  de  dévouement  aux  vieilles  institutions  de 
la  république  et  de  ménagements  pour  le  culte  nou- 
veau. Sa  correspondance  trahit  à chaque  page  ces 
sentiments.  La  religion  le  préoccupe  avant  tout;  mais 
il  faut  voir  sa  douleur  quand  une  vestale  est  surprise 
dans  des  relations  incestueuses,  ou  veut  s’affranchir 
de  ses  vœux  avant  l’époque  fixée  par  les  lois;  son 
indignation  contre  ses  coreligionnaires  timides  qui 
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fuienl  les  dignités  de  leur  culle  pour  faire  leur  cour  à 
l’empereur  chrétien.  « Fuir  les  autels,  s’ccrie-t-il, 
c’est  maintenant  pour  les  Romains  le  moyen  de  llalter. 
O Dieu!  faites-nous  grâce  pour  votre  sainteté  négligée.  » 
Il  faut  voir  sa  joie  quand  il  a réussi  à honorer  un  jour 
tes  dieux  avec  plus  de  pompe  que  de  coutume. 
« Tout  le  reste,  dit-il,  je  le  supporterai  maintenant 
avec  patience.  » Mais  il  faut  voir  aussi  avec  quelle 
chaleur  sincère,  accusé  par  erreur  d’avoir  chargé 
injustement  des  chrétiens  dans  une  poursuite  crimi- 
nelle, il  en  appelle  pour  se  justifier  à sa  renommée, 
à sa  conscience,  et  à celle  du  pape  Damase  lui-même  : 
« Je  sais,  dit-il,  que  par  le  vice  de  la  nature  humaine 
la  probité  est  exposée  aux  coups  de  l’envie,  mais,  divin 
empereur,  je  suis  surpris  que  la  haine  des  envieux 
ait  été  jusqu’à  attaquer,  par  un  mensonge  avéré, 
la  réputation  d’un  homme  de  bien...  Qu’il  rende 
maintenant,  quel  qu’il  soit,  compte  de  sa  fourherie, 
celui  qui,  à propos  d’une  enquête  légitime  com- 
mandée par  nous  contre  los  spoliateui's  des  murailles 
de  la  ville,  fait  intervenir  tragiquement  les  ministres 
catholiques.  Qu’il  réponde  aux  lettres  de  révêqne 
Damase,  dans  lesquelles  ce  iiontife  nie  que  les  secta- 
teurs de  sa  religion  aient  reçu  la  moindre  injure... 
Ayez  confiance  dans  la  parole  du  chef  de  cette  religion 
qu’on  dit  outragée...  J’attends  avec  confiance  ce  que 
Votre  Éternité  décidera.  » Ce  langage  de  l’honneur  et 
de  la  probité,  se  faisant  entendre  dans  toutes  les  occa- 
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sions  solennelles,  balançait  dans  les  esprits  l’effet  de 
l’éloquence  plus  ardente,  plus  inspirée,  mais  moins 
douce,  qui  tombait  des  lèvres  de  Jérôme  *. 

Un  incident  mit  dans  un  frappant  contraste  ces 
deux  ordres  si  inégaux  d’influences  et  de  vertus.  La 
même  année,  à peu  de  jours  de  distance.  Prétextât 
mourut,  au  moment  où  il  venait  de  consacrer  douze 
statues  sur  le  Capitole  aux  grands  dieux  protecteurs 
de  Home,  et  le  petit  couvent  de  l’Aventin  perdit  deux 
de  ses  matrones,  Léa  et  Blésilla,  la  Allé  chérie  de  Paula. 
La  pompe  officielle  et  la  douleur  populaire  rivalisè- 
rent d’hommages  pour  honorer  la  mémoire  de  Pré- 
textât. Le  peuple  était  au  théâtre  quand  la  nouvelle 
de  sa  fin  fut  apportée:  la  représentation  fut  suspendue, 
et  l’air  retentit  des  plus  lugubres  cris.  Deux  statues  de 
l’illustre  défunt  furent  placées  dans  la  salle  des  séances 
du  sénat.  Les  vestales,  par  grâce  spéciale,  obtinrent 
la  permission  il’en  mettre  une  autre  dans  leur  ora- 
toire. Sa  veuve  Pauline,  digne  compagne  d’un  tel 
époux,  et  comme  lui  prêtresse  des  saints  mystères,  y 
fit  graver  une  inscription  où  elle  se  hasardait  à dire 
qu’il  ne  l’avait  quittée  que  pour  être  admis  dans  le 
palais  lacté  du  ciel. 

Les  obsèques  des  deux  chrétiennes  furent  célé- 
brées avec  une  pompe  plus  modeste,  mais  aussi  tou- 

1.  Sur  Ifl  rfjle  dfi  Priîti'ïtat  et  de  Symnmquc  consulter  : Beupnot, 
Desirtietion  du  paganisme  en  Orient,  1.  viii,  c.  7s  Étude  sur  Syinma- 
i/ue,  par  E.  Morin,  Paris,  ISH;  l.i  Correspondance  do  Symmaqiie, 
principalement  les  livres  ix  et  x. 
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chante.  Celles  de  Blésilla  surtout  prirent  un  caractère 
déchirant  par  la  douleur  de  la  mère  qui  ne  pouvait  se 
décider  à quitter  la  dernière  dépouille  de  son  enfant. 
Il  fallut  l’emporter  à bras,  à moitié  morte,  et  dans 
les  rangs  de  larfoule  qui  assistait  à ces  funèbres  adieux 
des  murmures  s’élevèrent  ; « Voilà,  s’écria-t-on,  ce 
que  nous  avions  bien  dit.  Cette  tille  est  morte  de 
l’excès  de  ses  jeitnes,  et  c'est  là  ce  que  sa  mère 
pleure...  Qui  nous  débarrassera  de  ces  méchants 
moines  qui  séduisent  les  femmes?  Ne  va-t-on  pas  les 
lapider  ou  les  jeter  à l'eau?  .lamais  païenne  ne  pleura 
ainsi  scs  enfants’.  » 

Ces  plaintes  allèrent  droit  au  cœur  de  Jérome,  et  le 
piquèrent  comme  d’un  nouvel  aiguillon.  Dans  une 
lettre  écrite  le  lendemain,  et  qui  ne  dut  pas  tarder  à 
circuler,  il  gourmanda  tour  à tour  et  consola  la  pauvre 
mère  en  termes  énergiques  dont  l’accent  semblait  évo- 
quer à la  fois  toutes  les  splendeurs  et  toutes  les  ter- 
reurs de  la  vie  future.  « En  entendant  la  foule  blas- 
phémer à cause  de  vous,  dit-il  à Paula,  quelle  n’a 
pas  été,  pensez-vous,  la  tristesse  du  Christ!  et  quelle  a 
été  la  joie  de  Satan!...  Je  ne  le  dis  point  pour  vous 
effrayer  : mais,  Dieu  m’en  est  témoin,  et  je  parle  au 
pied  de  son  tribunal,  il  faut  détester  ces  larmes  pleines 

I.  s.  Jér.,  £p.  \\\i\  : üolel  filiaiii  jojuitiis  iiucrfcctam...  Qiio- 
usque  gonus  detestabitc  monachorum  non  urbe  pcllitur?  non  lapidibus 
obniilurî  non  praîcipitatur  in  (liivios?...  \ulla  gcntilium  ita  suos 
unquam  fleverit  filioa. 
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de  sacrilège,  et  plus  pleines  encore  d'incrédulité.  Quand 
vous  hurlez,  quand  vous  criez  comme  si  une  flamme 
vous  embrasait  le  cœur,  c’est  vous-même  qui  vous 
perdez...  El  que  ne  souffre  pas,  pensez-vous,  votre 
Biésille,  lorsqu’elle  voit  le  Christ  irrité  contre  vous?... 
Elle  vous  crie  : Si  jamais  je  vous  ai  aimée,  ô ma  mère, 
si  j’ai  sucé  vos  mamelles  et  écoulé  vos  leçons,  ne  me 
plaignez  pas  de  ma  gloire.  Pensez-vous  que  je  sois 
seule  aujourd’hui!  J’ai  avec  moi  Marie,  la  mère  de 
mon  Sauveur,  et  je  vois  des  visages  que  je  ne  connais- 
sais pas.  Oh!  la  belle  société  qui  m’environne!  Voila 
Anne,  la  prophétesse  de  l’Évangile:  en  trois  mois  j’ai 
acquis  ce  qu’elle  a attendu  tant  d’années!  » Puis, 
reprenant  lui-même  la  comparaison  que  chacun  faisait 
entre  les  deux  morts  si  rapprochées  du  païen  et  de 
la  chrétienne:  n Oh!  quel  changement!  s’écrie-t-ii  ; 
celui  qui,  il  y a peu  de  jours,  occupait  le  comble  des 
honneurs,  qui  montait  au  Capitole  comme  s’il  eiil 
triomphé  chaque  jour  de  nos  ennemis;  celui  que  les 
Romains  suivaient  de  leurs  applaudissements,  dont  la 
mort  a ému  toute  la  ville,  celui-là  est  maintenant 
désolé  et  nu,  non  dans  le  palais  laclè  du  ciel,  comme 
sa  malheureuse  veuve  s’en  fait  l'illusion,  mais  dans 
de  sordides  ténèbres;  celle  que  renfermait  le  secret 
d’une  cellule,  qui  paraissait  pauvre,  misérable,  dont 
la  vie  était  réputée  une  folie,  celle-là  suit  le  Christ 
et  dit  : Ce  qu’on  m’avait  raconté  de  la  cité  de  Dieu, 
aujourd’hui  je  le  vois  ! » Visions  enflammées  qui 
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venaient  à point  pour  raffermir  les  cœurs  troublés 
et  pour  rejeter  dans  l’ombre  l’éclat  de  toutes  les 
vertus  comme  de  toutes  les  gloires  humaines*. 

On  ne  sait  jusqu’où  aurait  été  porté  le  trouble  causé 
par  ces  rivalités  compliquées  de  culte  et  de  secte  si  la 
mort  du  pape  Damase  n’était  venue  apaiser  un  peu  la 
violence  de  la  situation.  Le  nouveau  pontife  Sirice,  qui 
parait  avoir  été  doué  d’un  esprit  moins  étendu  mais 
plus  calme  que  Damase,  affecta  de  se  renfermer  dans 
les  devoirs  de  sa  charge,  dont  il  revendiqua  avec  un 
soin  jaloux  et  étendit  même  les  attributions  par  plu- 
sieurs décrétales  que  nous  avons  encore,  mais  il  n’en- 
couragea point  Jérôme  dans  la  continuation  de  ses  luttes 
oratoires.  Privé  ainsi  de  son  protecteur.  Tardent  doc- 
teur crut  prudent  de  se  soustraire  pour  un  temps  au 
ressentiment  de  ceux  qu’il  avait  offensés,  en  regagnant 
sa  solitude  chérie.  « Je  pars,  dame  Asella,  écrivait-il, 
du  bâtiment  qui  Temportail,  à Tune  de  ses  pénitentes, 
heureux  d’avoir  été  digne  d’élfe  bal  par  le  monde. 
Priez  le  ciel  que  do  Babylone  je  puisse  rejoindre  Jéru- 
salem. Insensé  que  j’ai  été  de  vouloir  cbanler  le  canti- 
que du  Seigneur  sur  la  terre  étrangère,  et  d’avoir 
quitté  la  monlagne  de  Sinaï  pour  aller  chercher  du 
secours  en  Egypte!  » Paula  le  suivit  de  près  ; divi- 
sant ses  biens  entre  ses  enfants  et  s’arrachant  à leurs 
larmes,  elle  quitta  Rome  avec  la  seule  Euslochie,  et 

I.  Symm.,  F.p.  i«,  30  et  suiv.  — S.  Jt'r  , t’p.  xxiii  et  xxxix. 
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vint  s’établir  auprès  du  tombeau  du  Christ,  sous  l'aile 
de  sou  maître  adoré.  La  vivacité  des  passions  était  ainsi 
momentanément  calmée,  mais  tous  les  ferments  en 
restaient  encore  prêts  à se  rallumer,  lorsque  le  grand 
empereur  chrétien  fit  son  entrée  triomphale  dans  cette 
cité  divisée'. 

Sa  conduite  fut  pleine  de  prudence  et  d’habileté.  Ce 
même  souverain,  que  l’Orient  avait  vu  frappant  d’une 
main  si  rude  les  sanctuaires  de  l’idolâtrie,  traversa  la 
grande  ville,  on  partout  les  statues  des  dieux  offensaient 
ses  regards,  d’un  pas  lrani|uille,  sans  montrer  ni  émo- 
tion ni  colère.  Il  obs(;rva  dans  le  moindre  détail  le 
cérémonial  antique,  en  tout  ce  qui  était  compatible 
avec  ses  convictions  personnelles.  Nul  faste  asiatique, 
nulle  arrogance  de  conquérant  ; il  parut  tour  à tour 
au  Sénat  et  sur  les  Rostres,  en  costume  de  citoyen  plutôt 
que  de  prince,  comme  eût  fait  .\uguste  ou  Tibère  quand 
le  principat  naissant  ménageait  encore  les  souvenii-s  de 
la  république.  Il  voulut  ensuite  tout  visiter  lui-même, 
monuments,  édifices  publics,  demeures  privées  de  quel- 
que importance  : il  se  montra  partout  a pied,  sans 
gardes,  se  laissant  aborder  de  |)rès  par  la  foule  Aussi 
le  rhéteur  chargé  do  son  panégyrique,  le  Gaulois  l'a- 
eatus  déclarait-il,  sans  hésiter,  que  si  Rrutus  revenait 

1.  S.  Jt5r.,  Ep.  XLV.  — Baronius,  .4fm.  eccL,  an.  395. 

2.  Pac.,  Poil.  Theod.,  xi.vn:  Qtils  in  rurla  fueris...  qiiis  in  roMrls» 
ut  pompam  pneeuntium  rerculurum  curru  modo,  modo  podtbuf* 

subsocutu!^ ut  to  omnibus  principcm,  singulis  cxhibucris  sonato^ 

rem. 
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sur  la  terre,  il  abjurerait,  à l’aspect  d’un  tel  souverain, 
sa  haine  de  la  royauté. 

De  réactions  religieuses  ou  politiques,  d’interven- 
tion entre  les  diverses  sectes  ou  les  diverses  nuances 
d’opinion  en  rivalité  dans  l'Église,  nul  vestige.  Le  sénat 
tremblait,  ayant  salué  Maxime  avec  trop  d’ardeur,  et 
Symmaque,  qui  avait  offert  trop  promptement  au  tyran 
ses  éloges,  se  posait  déjà  par  anticipation  en  victime. 
Tbéodose  parut  sincèrement  avoir  tout  oublié.  Symma- 
que put  reparaître,  parler  de  nouveau  sur  le  même  ton 
à une  autre  adresse,  et  n’emporta  que  la  promesse 
d’un  prochain  consulat.  Théodose  paraissant  avant  tout 
curieux  de  s’instruire,  porta  peu  de  lois  et  prit  lui-même 
très-peu  de  décisions  à Home.  Parmi  le  petit  nombre 
de  décrets  qui  portent  cette  date,  un  seul  a trait  à des 
matières  religieuses  ; c’est  celui  qui  renouvelle  contre 
la  petite  et  obscure  secte  des  Manichéens,  dont  un 
groupe  obstiné  et  méprisé  persistait  à Rome,  les  peines 
déjà  édictées  par  des  lois  précédentes.  Un  autre,  relatif 
aux  faits  de  magie,  et  dont  le  texte  est  obscur,  parait 
avoir  pour  but  de  soustraire  aux  violences  de  la  foule 
les  prévenus  de  sorcellerie  plutôt  que  d’armer  la  justice 
de  nouvelles  rigueurs  contre  ce  vieux  délit.  Un  autre, 
enfin,  restreignant  le  nombre  des  jours  fériés  de  l’année 
romaine,  place  officiellement  des  fêtes  chrétiennes  sur 
lé  même  pied  que  les  solennités  du  vieux  culte  ; mais 
probablement  on  s'attendait  à une  révolution  plus  com- 
plète, et  cette  égalité  reconnue  par  un  vainqueur  dut 
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paraiire  plutôt  aux  sectateurs  des  dieux  humiliés  un 
ménagement  qu’une  injure.  Tout  le  reste  ne  traite  que 
de  matières  administratives  : ce  sont  de  bonnes  et  sages 
mesures  d’utilité  publique;  c’est  la  répression  de  désor- 
dres et  d’abus  que  l’absence  trop  prolongée  du  pouvoir 
suprême  avait  laissé,  sur  certains  points,  dégénérer  en 
véritables  scandales.  La  préoccupation  particulière  de 
Théodose  réparait  seulement  dans  l’accroissement  de 
sévérité  des  peines  portées  contre  l’adultère,  et  dans  la 
suppression  des  maisons  de  prostitution,  qui  ii  la  vérité 
étaient  devenues  de  véritables  repaires  de  brigandage 
autant  que  de  débauche'. 

En  tout  Théodose  parut  prendre  à lâche  de  se  pré- 
senter comme  le  restaurateur,  non  comme  le  réfor- 
mateur de  la  cité.  Quelques  textes  assurent  même 
qu’il  pous.sa  cette  prétention  jusqu’à  proposer  en  plein 
sénat  le  rétablissement  de  la  vieille  censure  républi- 
caine, et  des  passages  assez  obscurs  des  lettres  de 
Symmaque  prêtent  en  effet  a cette  étrange  assertion 
un  peu  d’apparence.  Si  le  fait  était  avéré,  ce  serait 
presque  le  seul  trait  d’ostentation  politique  qu’on  pour- 

1.  Coti.  TIteoJ.,  XVI,  t.  5,  I.  IS;  ix,  t.  35,  I.  5.  — Soc.,  v,  i4. 
— LTi  écrivain  du  siècle  suivant,  Prosper  d'Aquitaine,  dans  le 
livre  de  Promissis  Dei,  affirme  que  Symmaque  fut  banni  par  Théo- 
dose.  Ilieu  ne  confirme  cette  a.s3criion,  démentie  par  le  consulat  qui 
lui  fut  conféré  l’année  suivante.  Une  lettre  de  Symmaque  (I.  IJI,  31) 
témoigne  de  ses  craintes,  mais  non  d'aucune  disgrâce  effective.  — 
Socrate  dit  que  Tliéodose  aurait  exercé  sa  vengeance  contre  Symmaque 
si  celui-ci  n'avait  pas  été  protégé  par  l'évéqtie  des  .Novatiens  de  Rome 
Léoutius.  Ce  r.'cit  ne  nous  parait  présenter  aucun  caractère  de  vrai- 
semblance. 
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rait  relever  chez  Théodose,  car  assurément  l’idée  de 
chercher  un  Caton  parmi  les  Quirites  dégénérés  n’avait 
pas  la  prélenlioii  d’étre  prise  au  sérieux,  et  Symmaque 
se  iiàle  de  dire  qu’il  la  combatlit  et  que  le  sénat  la 
rejeta  tout  d’une  voix,  sans  doute  pour  empêcher  le 
ridicule  de  l’épreuve  ^ 

Quoi  qu’il  eu  soit,  Théodose  recueillit  promptement 
le  fruit  de  celle  modération  politique.  S’il  eût  pris  parti 
activement  à Home,  comme  il  avait  fait  à Constanti- 
nople, dans  les  querelles  intestines  des  chrétiens,  il  eût 
compromis  inutilement,  devant  un  public  à moitié  païen, 
et  sa  propre  autorité,  et  le  renom  de  la  religion  qu’il 
représentait.  Kn  paraissant  ignorer  ces  débats,  il  réussit 
à leur  imposer  au  moins  une  trêve.  D’autre  part, 
s’il  eût  blessé,  par  une  trop  grande  ardeur  d’innova- 
tion, le  culte  que  la  vieille  Rome  professait  pour  elle- 
même,  il  l’eût  rejetée  violemment  tout  entière  vers  les 
autels  qui  lui  rappelaient  le  passé  de  sa  gloire.  En  se 
montrant  au  contraire  aussi  Romain,  presque  plus 
républicain  qu’aucun  autre,  il  séparait  la  cause  de  Rome 
de  celle  du  paganisme,  et  offrait  ainsi  aux  consciences 
partagées  et  aux  cœurs  timides  un  terrain  de  concilia- 
tion. A un  empereur  qui  ne  commandait  rien,  ne  met- 
tait ses  faveurs  au  prix  d’aucune  flatterie,  se  montrait 
respectueux  pour  tous  les  scrupules  et  tous  les  souve- 
nirs, on  put  céder  sans  paraître  faiblir  ou  trahir.  Nous 

i,  Symm.,  Ep.  1.  iv,  29,  45;  1.  v,  9. 
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croyons  donc  tout  à fait,  comme  le  raconte  un  témoin 
presque  contemporain,  le  poète  Prudence,  qu’avec  le 
voyage  de  Théodose  coïncida  dans  Rome,  et  principa- 
lement dans  tes  rangs  du  sénat,  un  mouvement  assez 
rapide  de  conversion  au  christianisme.  Des  familles 
entières,  et  des  plus  puissantes,  vinrent  tléchir  le  genou 
devant  l’autel  du  Dieu  qu’adorait  l’empereur.  Sans 
doute  le  tableau  que  l’historien  poêle  nous  trace 
est  chargé  de  couleurs  un  peu  trop  vives;  sans  doute 
Théodose  ne  mil  pas  aux  voix,  en  plein  sénat,  l’adoption 
du  nouveau  culte  et  l’anéantissemeiil  de  l’ancien;  sans 
doute  on  ne  vit  pas,  comme  Prudence  l’affirme  naïve- 
ment, les  pères  conscrits  en  masse  déposer  la  robe 
pontificale  pour  prendre  la  blanche  tunique  du  catéchu- 
mène; mais  on  ne  peut  douter  pourtant  qu'à  partir  de 
ce  moment  l’éijuilibre  des  partis  fut  rompu  dans  l’au- 
guste assemblée,  et  une  majorité  acquise  à un  christia- 
nisme plus  ou  moins  sincère.  On  ne  peut  douter  non 
plus  que  parmi  les  motifs  que  ces  néophytes  peut-être 
intéressés  mirent  en  avant  auprès  de  leurs  amis  pour 
justifier  leur  défection,  ne  figurât  celui  même  que  le 
récit  poétique  leur  prête,  à savoir  le  dessein  de  rajeunir 
Home,  de  faire  en  sorte  que  sa  vertu  ne  panU  pas 
décrépite,  et  que  sa  gloire  ne  connût  pas  le  déclin  de 
la  vieillesse  '.  A un  patriotisme  vieilli  les  transfuges 

1.  Prud.  Contra  Symmat  hum,  vers  510  et  suiv.  : 

Ne  Komuia  Tîrtus 

Jam  sit  anus,  nont  ne  gloria  parta  seuccUm, 
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élaient  heureux  d’opposer  les  espérances  d’une  gloire 
nouvelle  que  les  exploits  de  Théodose  faisaient  briller 
des  plus  vives  couleurs. 

Content  de  ce  succès  cl  comblé  des  hommages  de 
tous,  Théodose  su  remit  en  roule  pour  Milan  dans  les 
derniers  jours  de  l’année.  Là,  des  nouvelles  venues 
d’Orient  l’attendaient,  bien  propres  à faire  apercevoir 
les  différences  d’étal,  d’esprit  et  de  mœurs  qui  sépa- 
raient désormais  les  deux  moitiés  de  l’empire.  Pendant 
qu’à  Rome  la  patience  et  la  douceur  de  Théodose 
avaient  plus  fait  que  l'ardeur  impétueuse  de  Jérôme 
pour  mener  le  christianisme  vers  son  triomphe,  en 
Orient  au  contraire  un  acte  violent  venait  de  précipiter 


Blullaro  patres  rideas  puldierrinia  roun  Ji 
Lumina..  .. 

Niveum  pietatis  amictum 

Sumere,  et  exuvias  deponere  ponlifîcalfs. 

Ces  vers  de  Prudence  sont  extraits,  nous  venons  de  le  dire,  d'un 
long  récit  fait  par  ce  poète  d'une  scène  qui  est  supposée  avoir  eu 
lieu  au  Sénat  de  Rome.  Théodose,  dans  ce  récit,  invite  le  sénat  à 
proclamer  le  christianisme  la  religion  de  l'empire,  et  à la  suite  d'un 
long  discours  fait  adopter  sa  proposition  h la  grande  majorité  des  voix. 
Presque  tous  les  historiens,  même  le  sceptique  Gibbon,  ont  pris  au 
sérieux  cette  amplification  poétique  qui  leur  a paru  confirmé  par  un 
passage  de  Zosimo  que  nous  devrons  examiner  un  peu  plus  loin.  Mais, 
d'une  part,  ni  les  lettres  de  Symmaque,  ni  celles  de  saint  Ambroise 
ne  font  mention  d'un  fait  aussi  considérable  que  le  changement  de 
religion  de  l'empire  décrété  par  le  sénat,  et  on  en  cherche  vainement  la 
trace  dans  les  autres  historiens.  D'autre  part,  il  est  avéré  que  le  paga« 
nisme  ne  périt  nullement  h Rome  à la  suite  du  voyage  de  Théodose,  et 
M.  Beugnota  parfaitement  démontré  que  tout  l’extérieur  de  la  religion 
officielle  fut  conservé  dans  cette  capitale  jusqu’au  milieu  du  règne 
d'Honorius.  (Beugnot,  Oestrurtion  du  paganisme  en  Occident,  tome  !«*■, 
3'  partie.)  Il  faut  donc  ranger  le  récit  de  Prudence  parmi  les  fictions 
oratoires  ou  poétiques  si  communes  dans  ce  siècle. 
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vers  son  dénoûment  une  lutte  désormais  engagée  à 
forces  trop  inégales. 

Nous  avons  dit  que  dans  la  ruine,  ou  du  moins 
dans  la  dégradation  et  la  mutilation  universelles  intpo- 
sées  par  Théodose  à tous  les  temples  de  l’Orient,  un  seul 
avait  été  épargné  et  gardait  avec  ostentation  le  plein 
exercice  du  culte.  C’était  le  sanctuaire  le  plus  illustre  de 
cette  partie  du  monde,  et  presque  de  l’univers  entier. 
En  quel  lieu  en  effet  de  la  terre  habitable  notait 
connue  l’antique  et  incomparable  demeure  du  grand 
dieu  du  Nil,  le  Sérapéion,  élevé  de  cent  degrés,  au 
centre  même  d’Âlexandrie,  sur  une  terrasse  faite  de 
main  d’homme,  qui  à elle  seule  portait  une  ville 
entière?  Nulle  part  la  fausse  piété  ne  s’était  montrée 
avec  un  éclat  plus  voisin  de  la  vraie  grandeur.  Une 
sérié  de  vastes  cours,  séparées  par  des  bâtiments  majes- 
tueux où  demeurait  une  population  de  prêtres,  de  gar- 
diens et  d’employés;  puis  quatre  rangs  de  galeries 
parallèles,  précédaient  le  vaste  tertre  où  Se  déployait 
l’édifice  sacré  lui-même,  élevant  dans  les  airs  ses  étages 
superposés  de  colonnes  sculptées  dans  le  plus  beau 
marbre.  Â l'intérieur  ruisselait  tout  le  luxe  de  l’Orient  : 
une  triple  couche  de  métal,  or,  argent  et  cuivre,  recou- 
vrait du  haut  en  bas  les  lambris.  Au  centre  se  dressait 
l’idole,  produit  composite  des  matériaux  les  plus  pré- 
cieux, étincelante  de  pierreries,  étendant  d’une  paroi  à 
l’autre  ses  bras  gigantesques.  A ses  pieds  était  une 
effroyable  statue  du  monstre  Cerbère,  reposant  une  de 

VI.  <9 
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ses  léles  sur  la  main  droite  du  dieu.  Le  visage  de  l’idole 
était  tourné  vers  l’orient,  et  une  ouverture  impercep- 
tible avait  été  ménagée  dans  le  mur  qui  lui  faisait  face, 
pour  qu’à  un  jour  marqué  de  l’année,  les  premiers 
rayons  du  soleil  levant  venant  frapper  ses  lèvres,  elle 
parût  recevoir  le  baiser  de  l’aurore.  Sous  la  plate- 
forme, voisine  du  temple,  s’étendaient  de  vastes  sou- 
terrains constamment  éclairés  et  communiquant  l’un 
avec  l’autre,  et  avec  la  ville  par  cent  issues  secrètes. 
Enfin  dans  les  bâtiments  latéraux  se  trouvaient  entas- 
sés, en  fait  d’objets  d’art,  de  manuscrits,  de  statues, 
tous  les  trésors  de  la  piété  et  de  la  science  des  anciens 
jours'. 

Longtemps  la  colline  sacrée,  visible  au  loin  dans  h 
plaine,  avait  fait  l’orgueil  de  la  contrée  qu’elle  couvrait 
de  son  ombre;  longtemps  gavait  été  comme  l’Ame''*'  , 
de  l’Egypte  entière,  la  source  de  sa  vie  et  de  sa  pensée. 
C’était  là  qu’elle  venait  implorer  le  fleuve  bienfaisant 
de  qui  elle  attendait  sa  subsistance,  et  se  plonger  dans 
les  mystères  du  culte  symbolique  qui  avait  fait  de  ses 
hiérophantes  les  maitres  de  la  Grèce  et  les  docteurs 
du  monde.  Mais  aujourd’hui  qu'une  foi  nouvelle 
enflammait  les  masses  et  peuplait  les  déserts,  une 
disproportion  qui  offensait  les  regards  existait  entre  le 
faste  dominateur  du  vieux  temple  et  le  nombre  comme 
le  zèle  de  ses  partisans.  Délaissé  par  la  faveur  et  le 

1.  Huf.,  Il,  23.  — Macrobe,  1,  20.  — Première  partie  de  cette 
liisloirc,  U I,  p.  305. 
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respect  publics,  le  Sérapéion  n’apparaissait  plus  que 
comme  le  repaire  où  s’étaient  réfugiés  les  démons 
dépossédés,  pour  méditer  leur  vengeance  et  faire  pleu- 
voir sur  la  cité  leurs  maléfices.  Une  vieille  superstition 
le  défendait  encore;  mais  la  haine,  l’impatience  des 
chrétiens  vainqueurs,  grondaient  au  pied  et  formaient 
comme  un  siège  permanent  autour  de  la  dernière  cita- 
delle de  l’idolâtrie. 

Une  situation  si  choquante  ne  pouvait  se  prolonger. 
Il  était  impossible  qu’une  cité  chrétienne  se  condamnât' 
longtemps  à être  couronnée  par  le  symbole  d’ûn  culte 
qu’elle  détestait;  il  était  impossible  qu’elle  ne  se  soule- 
vât pas  tôt  ou  tard  pour  effacer  ce  signe  d’opprobre  de 
son  front.  Quelle  fut  l’occasion  du  conflit,  et  quel  en 
fut  le  provocateur,  c’est  ce  qu’il  serait  (comme  c’est 
l’ordinaire  dans  les  temps  de  partis),  assez  diflicile  de 
déterminer.  Les  historiens  conviennent  qu’il  y eut  de 
la  part  des  chrétiens  une  sorte  de  provocation  morale, 
provenant  d’une  légitime  indignation,  mais  qui  amena 
la  résistance  matérielle  du  parti  opposé.  Voici,  suivant 
eux,  par  quels  incidents  la  crise  finale  fut  déterminée. 
Le  nouvel  évêque  d’Alexandrie,  Théophile,  homme 
d’un  caractère  âpre,  que  ses  démêlés  avec  saint  Chry- 
sostome  firent  plus  tard  tristement  connaître,  ayant 
obienu  du  gouverneur  la  permission  de  consacrer 
au  service  divin  un  ancien  temple  de  Bacchus  depuis 
longtems  abandonné,  des  fouilles  durent  être  faites 
pour  approprier  le  vieux  bâtiment  au  nouvel  usage.  En 
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creusant  le  sol,  on  découvrit  dans  les  fondations  plu- 
sieurs de  ces  insignes  ridicules  ou  indécents  dont  le 
paganisme  ne  rougissait  pas  d’affubler  ses  divinités. 
Théophile,  ne  voulant  pas  manquer  une  si  bonne 
occasion  de  mettre  le  comble  au  discrédit  du  vieux 
culte,  ordonna  que  ces  infâmes  objets  fussent  pro- 
menés par  la  ville,  suivis  d’une  procession  dérisoire, 
que  saluèrent  sur  son  passage  les  buées  d’une  foule 
plus  amusée  que  scandalisée.  Les  païens  ne  purent  sup- 
porter d’être  livrés  ainsi  publiquement  à l’ignominie.  Ils 
se  précipitèrent  les  armes  à la  main  sur  les  railleurs 
pour  en  faire  justice.  Le  sang  coula,  les  passions 
s’allumèrent,  et  la  police  irinlervenant  qu’assez 
mollement,  une  rixe  violente  s’ensuivit  et  une  sorte 
de  guerre  civile  s’engagea  au  sein  de  la  cité. 

Dans  celle  lutte  prolongée,  le  Sérapéion,  que  sa 
vieille  réputation  d’inviolabilité  protégeait  encore,  de- 
vint l’asile  et  comme  le  (luartier  général  des  païens. 

■ C’était  là  qu’ils  se  retiraient,  le  soir,  pour  combiner 
leurs  sorties  du  lendemain.  Un  philosophe,  renommé 
dans  le  pays,  du  nom  d’Olympe,  leur  servait  de  chef  : 
il  animait  les  ressentiments  par  une  éloquence  ar- 
dente, et  organisait  la  résistance  avec  la  suite  et  le 
coup  d’œil  d’un  général.  Après  chaque  prise  d’armes, 
les  séditieux  rentraient  dans  leur  citadelle,  emportant 
avec  eux  leurs  blessés,  leur  butin  et  leurs  prisonniers. 
D’affreux  récits  circulèrent  bientôt  sur  les  traitements 
1 xquels  étaient  livrés  dans  cet  asile  impénétrable  les 
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captifs  chrétiens.  On  les  forçait,  disait-on,  à sacrifier 
à l’idole,  sous  peine  de  se  voir  livrés  à tous  les  genres 
de  supplices.  Des  potences  et  des  roues  étaient  dressées 
en  permanence,  et  les  voi'iles  qui  supportaient  le  temple 
recevaient  dans  leurs  profondeurs  les  membres  encore 
palpitants  des  suppliciés  '. 

Que  faisaient  cependant  les  magistrats  impériaux, 
le  préfet  Kvagre  et  le  général  Romanus?  Leur  embar- 
ras était  fort  grand  : ils  sentaient  bien  qu'un  pajeil 
désordre  ne  pouvait  être  toléré,  et  la  clameur  publique 
les  pressait  d’agir.  Mais  violer  le  Sérapéion,  la  retraite 
du  dieu  nourricier  de  l’Kgypte,  c’était  un  acte  d’audace 
auquel  n’étaient  nullement  préparés  ces  fonctionnaires, 
probablement  assez  froids  chrétiens  et  conservant  pour 
le  vieux  culte  une  faiblesse  fort  répandue  dans  le  per- 
sonnel administratif  de  l’empire.  Cynégius  lui-même, 
l’exécuteur  ardent  des  volontés  de  Théodose,  avait  re- 
culé devant  une  telle  profanation.  Dans  cette  difficulté, 
les  magistrats,  après  s’èlre  consultés,  résolurent  de- 
tenter  une  démarche  pacifique.  Ils  se  rendirent,  sans 
armes  et  sans  escorte,  jusqu’à  la  porte  du  temple  pour 
représenter  aux  séditieux  la  gravité  de  leur  crime  et 
les  engager  h rentrer  d’eux-mêmes  dans  l’ordre.  La 
timidité  d’une  telle  conduite  n’était  pas  de  nature  à 
décourager  les  révoltés.  Aussi  les  représentations  des 
deux  orateurs  officiels  furent-elles  accueillies  avec 
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insolence,  el  leur  voix  couverte  par  des  cris  ; u Prenez 
donc  garde  à vous,  dirent  les  magistrats  de  plus 
en  plus  troublés,  craignez  que  la  sévérité  des  lois 
ne  tombe  sur  votre  tête,  car  nous  allons  faire  notre 
rapport  à l’empereur.  » Ils  se  retirèrent  en  effet  pour 
écrire  leur  dépêche,  el  Olympe,  remarquant  que  ces 
dernières  paroles  jetaient  quelque  trouble  parmi  ses 
gens,  les  harangua  avec  un  redoublement  de  passion  : 
« i\e  craignez  rien,  leur  disait-il;  croyez-vous  que 
parce  que  vos  dieux  ont  laissé  violer  leurs  temples  et 
briser  leurs  statues,  ils  ont  cessé  d’être  et  d’agir?  Des 
statues,  des  images,  qu’est  cela?  un  peu  de  matière 
sujette  à la  corruption.  Mais  les  vertus  qui  les  ani- 
maient SC  sont  réfugiées  dans  le  ciel,  d’où  elles  ne 
cessent  de  vous  protéger.  » Les  courriers  partirent 
pour  Milan,  et,  dans  l’attente  de  la  réponse  impériale, 
une  sorte  de  trêve  s’établit  : un  calme  sinistre 
régna  dans  la  ville,  chacun  des  deux  partis  gardant 
sa  position'. 

Telles  furent  les  nouvelles  qui  attendaient  Théodose 
à son  retour  de  Rome.  Une  grande  ville  livrée  à la 
sédition  el  les  païens  en  pleine  révolte,  il  y avait  assu- 
rément là  de  quoi  le  troubler.  Il  reçut  pourtant  ces 
graves  informations  avec  un  calme  dans  lequel  un 
mélange  de  contentement  fut  bientôt  visible.  L'occa- 
sion qu’il  cherchait  de  frapper  en  Orient  un  coup  déci- 
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sif  conlre  l’idolâtrie  lui  était  offerte  sans  avoir  été  pro- 
voquée : il  se  promit  bien  de  ne  pas  la  laisser  échap- 
per. Autant  il  s’était  montré  à Rome  indulgent  et  endu- 
rant, autant  il  fut  pressé  de  faire  sentir  à Alexandrie 
une  main  inflexible  et  la  résolution  de  trancher  dans 
le  vif.  La  sédition  lui  importait  peu,  sùr  qu’il  était  d’en 
venir  à bout  par  la  moindre  démonstration  de  force. 
Aussi,  en  réprimandant  sévèrement  les  révoltés, 
n’ordonna-t-il  aucun  châtiment  contre  eux.  « Les 
chrétiens  qui  ont  péri  dans  cette  lutte,  dit-il  dans  sa 
réponse  aux  magistrats,  ont  la  gloire  du  martyre,  ils 
n’ont  pas  besoin  de  vengeance.  Épargnez  leurs  meur- 
triers, pour  faire  apprécier  à ces  malheureux  la  dou- 
ceur de  notre  religion,  et  porter  leurs  âmes  à la  foi 
par  la  reconnaissance.  Mais  nous  ordonnons,  ajou- 
tait-il, que  tous  les  temples,  sans  exception,  qui  ont 
servi  d’occasion  à cette  détestable  sérlition,  soient  rasés 
au  niveau  du  sol.  » Et  il  chargea  de  l’exécution  l’évé- 
que  Théophile,  de  concert  avec  les  magistrats'. 

.A  peine  arrivée  à Alexandrie,  la  décision  de  l’em- 
pereur y fut  lue  en  public,  et,  grâce  à la  trêve  qui 
régnait  encore,  les  deux  partis,  accourant  autour  du 
héraut,  purent  l’entendre  de  la  même  bouche.  A peine 
les  premières  lignes,  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la 
pensée  du  souverain,  eurent-elles  été  prononcées,  qu’un 
long  cri  de  joie  s’échappa  de  la  poitrine  des  chrétiens. 
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tandis  que  les  païens,  sentant  foudre  tout  d'un  coup 
leur  courage  d'emprunt,  se  dérobaient  en  foule  de  tous 
côtés,  sans  vouloir  en  entendre  davantage.  Cliacun 
alla  chercher  une  rotraite  où  il  pût  se  dérober  person- 
nellement aux  poursuites  : nul  ne  reprit  le  chemin  du 
Sérapéion,  qui  resta  vide.  On  y chercha  vainement 
Olympe  lui-même  : il  avait  disparu.  Dès  la  veille  il 
s’était  embarqué  et  avait  fait  voile  pour  l'Ilalie.  l'ius 
lard,  quand  on  lui  demandait  la  cause  de  celle  retraite 
précipitée,  il  racontait  que  dans  le  silence  de  la  nuit, 
toutes  les  portes  étant  fermées,  il  avait  entendu  dans  le 
sanctuaire  même  de  l'idole  une  voix  isolée  qui  chantait 
Y Alléluia' . 

Il  ne  restait  donc  plus  qu’à  procédera  la  destruction 
de  l’idole  et  du  k'mple,  et  la  foule  chrétienne  pénétra, 
sans  résistance,  l’évêque  en  tête,  jusqu’au  fond  du 
sanctuaire.  Mais  là  elle  s’arrêta,  comme  contenue  par 
une  main  invisible.  Une  vieille  légende  rapportait  que 
celui  qui  serait  assez  osé  pour  toucher  l’image  sainte 
verrait  la  terre  s’ouvrir  sous  ses  pas,  ou  le  ciel  fondre 
sur  sa  fêle.  Personne  n’était  pres.sé  de  tenter  l’épreuve. 
Théophile  pourtant  lit  honte  de  celte  lâcheté  à un 
soldat  qui  se  trouvait  à ses  côtés  ; et  celui-ci,  ramassant 
son  courage,  porta  de  toutes  ses  forces  un  coup  de 
Imche  sur  la  joue  du  colosse.  Il  y eut  un  instant  de 
saisissement,  puis  un  grand  cri,  et  chacun  regarda 
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milonr  de  soi  pour  voir  si  le  sol  tremblait  ou  si  le  ciel 
tombait.  Rien  ne  bougeant,  le  soldat  leva  le  bras  une 
seconde  fois,  et  frappa  un  nouveau  coup,  qui,  attei- 
gnant cette  fois  la  statue  au  genou,  la  fit  trembler  sur 
sa  base,  puis  tomber  bruyamment  sur  la  terre.  Dans  la 
chule  la  tête  fut  brisée,  et  une  bande  de  souris  qui  y 
avait  fait  son  habitation,  s’en  échappa  tout  effarée.  Un 
long  éclat  de  rire  partit  alors,  et  de  toutes  parts  ce  fut  à 
qui  se  précipiterait  sur  les  déhris  informes  pour  en 
couper,  en  briser,  en  brider  les  fragments.  Le  tronc 
de  la  statue  fut  réservé  pour  une  combustion  solen- 
nelle, qui  eut  lieu  dans  ramphithéàtrc.  D’autres  objets 
de  la  vénération  des  païens  partagèrent  le  même  sort, 
entre  autres  une  image  du  soleil  portée  sur  un  char  de 
feu  qui  était  tenue  en  l’air  par  l’attraction  d’un  aimant  : 
c’était  un  artifice  de  physique  amusante,  que  la  foule 
avait  pris  longtemps  pour  un  prodige  '. 

L’idole  détruite,  on  passa  à l’édifice  lui-même.  Des 
ouvrière  furent  sur-le-champ  mis  à l’œuvre,  et  en  peu 
de  jours  la  terre  était  jonchée  de  déhris  du  temple;  il 
n’en  restait  plus  que  les  fondements.  .\i)rùs  le  grand 
temple,  ce  fut  le  tour  des  plus  petits.  Rien  ne  fut  épar- 
gné, ni  chapelle,  ni  oratoire  privé,  ni  statues  dans  leurs 
niches,  ni  images  de  dévotion  suspendues  aux  portes  et 
aux  fenêtres,  ni  pierres  sacrées  perdues  dans  les  cam- 
pagnes ou  sur  les  bords  du  fleuve.  Théophile,  usant  de 
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la  commission  spéciale  qu’il  avait  reçue  de  rempereur, 
pressait  les  magistrats  l'épée  dans  les  reins  et  ne  les 
laissait  ni  tarder  ni  mollir  dans  l'exéculion  de  leurs 
ordres.  Il  ne  conservait  i|ue  les  objets  hideux  ou  risibles 
qui  pouvaient  servir  à démontrer  soit  les  vices,  soit 
les  fraudes  des  prêtres  vaincus.  S’il  trouvait  quelque 
part  la  trace  de  victimes  humaines  immolées  sur  quel- 
que autel  caché,  ou  les  ressorts  qui  devaient  servir  à 
tromper  les  peuples  en  prêtant  à des  simulacres  sans 
vie  l’apparence  de  la  voix  ou  du  mouvement,  ou  bien 
simplement  quelque  statue  grotesque  objet  d’une  dévo- 
tion capricieuse,  il  arrêtait  le  bras  des  démolisseurs  et 
appelait  la  foule  pour  jouir  do  ses  rires  et  de  son  scan- 
dale. C’étaient  des  têtes  d’enfants  coupées,  dont  on  avait 
peint  les  joues  ou  doré  les  lèvres,  c’étaient  des  statues 
creuses  dans  lesquelles  était  pratiqué  un  escalier  qui 
avait  permis  au  prêtre  de  se  glisser  pour  faire  parler 
l’oracle  prétendu,  ou  bien  encore  un  singe,  un  chat, 
quelque  animal  plus  immonde  encore,  dont  l’art  n’avait 
pas  dédaigné  de  reproduire  les  traits.  A part  ces  excep- 
tions réservées  à dessein,  tout  fut  sacrifié,  et,  par  ordre 
de  Théodose,  le  (troduit  de  la  vente  ou  de  la  fonte 
des  matériaux  fut  destiné  à l’évêque  d’Alexandrie, 
pour  le  service  de  ses  pauvres.  Sur  l’emplacement  des 
temples  des  églises  durent  être  construites,  et  le  ter- 
rain du  Sérapéion,  en  particulier,  dut  porter  doréna- 
vant un  sanctuaire  où  reposeraient  les  restes  sacrés 
de  saint  Jean-Raptiste,  autrefois  transportés  de  Pa- 
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iesline  en  Kgyple  pendant  In  persécution  de  Julien'. 

D’Alexandrie,  comme  on  peut  le  penser,  le  mouve- 
ment se  répandit  bientôt  dans  toute  l’Égypte.  Les  suiïra- 
ganls  de  Théophile  se  piquèrent  d’émulation,  et  ce  fut 
à qui  se  délivrerait  le  premier  de  l’aspect  détesté 
de  l’idolâtrie.  Canope,  par  exemple,  petite  ville  située 
à l’extrémité  du  Nil,  ù cinq  ou  six  lieues  d’Alexandrie, 
avait  un  temple  renommé  auquel  était  annexée  une 
école  de  lettres  sacerdotales.  On  y venait  du  monde 
entier  pour  s’initier  à la  science  cachée  sous  les  hiéro- 
glyphes des  pyramides,  et  pour  se  livrer  en  même 
temps  â des  pratiques  voluptueuses,  que  les  religions  an- 
tiques ne  séparaient  guère  de  leurs  plus  pieuses  leçons. 
Théophile  se  rendit  sur  le  terrain  lui-même  pour  hâter 
la  démolition  de  ce  sanctuaire.  Le  temple  fut  rasé  et 
remplacé  par  une  chapelle  consacrée  à des  martyrs, 
auprès  de  laquelle  s’éleva  un  monastère,  et  désormais, 
au  lieu  des  édudiants  qui  fréquentaient  ce  lieu  célèbre, 
on  n’y  vit  plus,  dit  avec  dépit  le  sophiste  Eunape,  que 
ces  hommes  noirs  « qui  vivent  comme  des  pourceaux, 
qui  adorent  les  reliques  des  suppliciés  et  qui  font  main- 
tenant en  Égypte  tout  ce  qu’ils  veulent.  » 

1,  Ruf.,  Il,  23,  2i,  27,  28.  — Soc.,  v,  16.  — Soz.,  \ti,  15.  — 
Thi^od.,  ioc.  cit.  — Voir  la  2'  partie  de  cotte  histoire,  t.  ir,  p.  272.  — 
Voir  aussi  Gorini,  Défende  de  V Église  contre  tes  erreurs  historiques^ 
t.  I,  p. 46à  55.  Ce  MTant  ecclésiastique  prouve  fort  bien,  contraire* 
ment  à ce  qu'on  avait  prétendu,  quo  dans  la  démolition  des  objets 
consacrés  au  culte  païen  ne  furent  pas  comprises  les  richesses  litté- 
raires renfermées  dans  le  Sérapéioo. 
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A P rès  les  desiniclions  vinrent  les  conversions;  c’est 
riiisloire  de  toutes  les  victoires  : il  n’en  est  point  de 
complètes  snns  prisonniers.  On  les  compta  par  milliers, 
mais  tons  ces  changements  île  religion  ne  furent  pas 
simulés  ])ar  l’éponvante  ou  par  rintérêt.  Heaucoup  au 
contraire  durent  être  attribués  à un  sentiment  super- 
stitieux, mais  sincère,  très-répandu  chez  des  pojiula- 
tions  accoutumées  à un  culte  tout  matériel,  et  qui 
mesuraient  le  respect  dû  à chaque  divinité  d’après 
reflicacilé  de  sa  puissance.  Des  dieux  qui  se  laissaient 
vaincre  et  bafouer,  des  dieux  qui  laissaient  traîner  leur 
image  dans  la  bouc  et  livraient  leurs  défenseurs  à 
l’opprobre,  ne  méiitaient  plus  qu’on  les  adorât.  Le 
dieu  du  plus  fort,  au  contraire,  était  nécessairement 
aussi  le  plus  juste  et  même  le  seul  vrai,  l'ius  d’un  con- 
verti, d’ailleurs,  essaya,  nous  dit-on,  divers  artifices 
pour  mettre  d’accord  sa  foi  de  la  veille  et  celle  du 
lendemain.  Il  y avait  bien  des  mystères  dans  la 
vieille  religion  de  l’I^lgypte,  bien  des  souvenirs  d’un 
passé  confus,  bien  des  allusions  à un  avenir  obscur. 
Il  ne  fut  pas  difficile  de  découvrir  dans  les  livres  sacrés 
ou  dans  les  hiéroglyphes  des  prédictions  ou  des  sym- 
boles qui  pussent  se  rapporter  au  triomphe  du  Christ. 
.\insi  le  bruit  circula  que  parmi  les  pierres  tirées  des 
fondements  du  Sérapéion,  qui  gisaient  maintenant 
éparses  sur  le  sol,  plus  d’une  portait  le  signe  mysté- 
rieux de  la  croix.  D'autres  récits  rapportèrent  que 
Sérapis  lui-même  avait  annoncé  à l’un  de  ses  magiciens 
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favoris  que  son  oiille  allait  bionlôl  céder  à celui  d’un 
dieu  plus  puissant.  Enfin  le  ^il  lui-même  sembla  se 
mettre  de  la  partie,  car  jamais  ses  ondes  ne  furent  plus 
bienfaisantes  que  dans  le  mois  qui  suivit  la  destruction 
de  son  temple.  La  mesure  consacrée  qui  servait  à 
déterminer  le  niveau  des  eaux,  transportée  du  Séra- 
péion  dans  la  nouvelle  église,  dut  constater  une  crue 
presque  sans  exemple  de  mémoire  d’homme.  Devant 
ces  signes  évidents  d’une  protection  suprême,  les  habiles 
n’hésitèrent  plus  à passer  du  côté  de  la  force,  et  Théo- 
dose, recevant  par  chaque  courrier  le  nom  de  quelques 
convertis  notoires  qui  revenaient  à la  vraie  foi,  put 
s’écrier  dans  la  sincérité  de  sa  reconnaissance  : « O 
Jésus,  mon  Sauveur,  je  vous  rends  grâces  de  ce  qu’une 
erreur  si  invétérée  soit  détruite,  sans  que  cette  grande 
ville  ait  soulTert  aucun  dommage*.  » 

l'iit-ce  la  facilité  inespérée  d’un  tel  triomphe  (|ui 
exalta  cet  esprit  si  calme  d’ordinaire,  et  l’entraîna  dans 
une  faute  sanglante,  la  seule  dont  la  tache  ait  été 
imprimée  sur  sa  mémoire?  Le  rapprochement  des  dates 
autorise  cette  supposition.  Car  à peine  avait-il  reçu 
l’hommage  de  la  soumission  pacifique  d’.\lexandrie, 
que  d’autres  courriers,  arrivant  d’un  point  différent  du  ** 

3(».  — Soc.,v,  17.  — Sox.,  vu,  15.  — Eunap.»  Vit.  Soph., 

P 51.  — Tillemont,  Théodose,  p.  32^.  Le  signe  de  la  croix  visible 
sur  les  pierres  du  temple  n’était  peut-être  que  ce  qu*on  nomme  la 
croix  ans»*e  commune  sur  les  monuments  égyptiens,  et  qui  a donné 
lieu  5 beaucotip  de  dissertations  de  la  part  des  érudits.  Lebeau,  llistotre 
du  Üas~Empire,  X.  xxiv. 
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même  empire,  lui  apporlèreiit  la  nouvelle  qu’une  autre 
ville  il’Orienl,  Tliessalonique,  s’élait  mise,  pour  un 
motif  beaucoup  plus  léger,  dans  un  étal  de  révolte 
presque  aussi  grave.  Et  c’est  alors  que  se  déroula 
une  scène  à jamais  fameuse,  destinée,  sans  nul  doute, 
dans  les  vues  de  la  Providence,  à prouver  du  même 
coup,  par  l’exemple  d’un  des  plus  justes  souverains 
qui  aient  régné  sur  le  monde,  les  dangers  du  pouvoir 
sans  bornes  et  l’univei’selle  nécessité  de  la  pénitence. 

L’incident  qui  mettait  Tliessalonique  en  feu  et  la 
Macédoine  en  rumeur  était  des  plus  frivoles  et  des 
moins  dignes  d’une  ville  chrétienne.  11  s’agissait  tout 
simplement  d’un  cocher  fameux  par  son  adresse  dans 
les  courses  de  chars,  à ce  litre  Irès-aimé  de  la  foule, 
qu’un  ordre  du  gouverneur  avait  fait  jeter  en  prison. 
Les  historiens  assurent  que  cet  ordre  était  provoqué  par 
le  plus  juste  des  motifs.  Le  gouverneur  Botheric  avait 
tout  simplement  pris  la  défense  d’un  de  ses  esclaves, 
victime  d’un  odieux  attentat  de  la  part  du  favori  de  la 
foule.  Mais  le  peuple  ne  voulut  pas  être  privé,  même  un 
jour,  de  .ses  plaisirs.  Les  habitués  du  cirque  redemandè- 
rent le  cocher  avec  passion,  et  comme  Botheric  se 
refusait  à le  remettre  sur-le-champ  en  liberté,  une 
violente  sédition  éclata,  dans  laquelle  la  force  armée 
eut  un  moment  le  dessous,  et  le  gouverneur,  qui  s’était 
mis  lui-même  à la  tête  de  ses  hommes,  reçut  un  coup 

I.  ap.  J.  C.  — U.  C.  II4‘2.  — Indict.  III.  — Valcnliniauus 
Aug.  IV,  et  Ntoiérius  coss. 
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mortel.  D’autres  magistrats  furent  assaillis  de  pierres, 
et  leurs  corps,  déchirés  en  lambeaux,  furent  traînés 
par  les  rues 

L’irritation  de  Théodose,  en  apprenant  celte  issue 
sanglante  d’un  misérable  débat,  fut  exlrêinement  vive. 
D’Alexandrie,  renommée  par  sa  turbulence  et  divisée 
de  tout  temps  en  factions  ennemies,  il  avait  tout  appris 
sons  surprise  et  tout  enduré  avec  patience.  Mais  Thessa- 
lonique,  une  ville  toute  chrétienne  et  toute  catholique, 
théâtre  de  ses  premiers  triomphes,  patrie  de  son  ami 
Ascole,  où  il  avait  séjourné  lui-môme  tant  de  fois 
avec  complaisance,  lui  manquer  de  la  sorte  pour 
une  déception  ou  un  retard  dans  scs  plaisirs!  Ne  pas 
se  donner  môme  la  peine  de  recourir  à lui  et  d’at- 
tendre qu’il  eût  fait  justice!  Verser  le  sang  d’un  magis- 
trat pour  venger  l’injure  d’un  cocher!  Le  coup  était 
cruel,  et  l’ingratitude  surtout,  qui  choquait  sa  droiture 
naturelle,  lui  causa  une  extrême  impatience.  On  avait 
déjà  vu  dans  l’alfaire  d’Antioche  que,  quand  ses  senti- 
ments de  justice  étaient  blessés  au  delà  d’une  certaine 
mesure,  son  sang-froid  habituel  l’abandonnait.  11  se 
répandit  en  plaintes  et  en  invectives.  Témoin  de  cet  étal 
d’irritation,  Ambroise,  qui  faisait  visite  au  palais  ce 
jour-là  comme  tous  les  autres,  crut  devoir  l’engager 
à se  calmer  et  à user  de  modération  dans  le  châti- 
ment qu’il  ordonnerait.  Théodose,  toujours  déférant  à 


l.  Soz.,  vUf25.  — TliéoU.»  V,  Î7. 


Digitized  by  Google 


304 


L\  PÉNITENCE  DE  THÉODOSE. 


celle  voix  révérée,  répondil  par  quelques  promesses 
vagues,  mais  sans  prendre  aucun  engagement  po^ilif‘. 

Il  est  probable  que  cette  intervention  i>rémalurée 
d’Ambroi.se  conlribua  à aigrir  plutôt  qu’à  adoucir  l’es- 
prit troublé  de  l’empereur.  11  ne  manquait  pas  de  gens 
autour  de  lui,  en  effet,  à qui  l’association  continue 
d’Ambroise  au  gouvernement  causait  un  déplaisir  mal 
déguisé.  On  se  plaignait  assez  haut  à la  cour  que  tout 
ce  qui  se  faisait  en  conseil  était  aussitôt  connu  à la 
demeure  épiscopale.  Tliéodose  lui-même  avait  quel- 
quefois témoigné  son  mécontentement  des  indiscré- 
tions qui  le  livraient  à cette  impérieuse  surveillance. 
Dans  cette  occasion,  il  ne  fut  pas  difficile  de  lui  faire 
entendre  que  l’affaire  étant  entièrement  et  exclusive- 
ment civile,  et  la  religion  n’ayant  rien  à voir  pas  plus 
dans  l’origine  du  crime  que  dans  la  qualité  des  cri- 
minels, l’évèque  n’avait  véritablement  aucune  raison 
pour  se  mêler  do  donner  un  avis.  Ce  fut,  suivant 
Théodorel,  le  maître  du  palais  Itulin,  devenu  triste- 
ment célèbre  sous  les  règnes  suivants,  qui  se  chargea 
de  développer  cet  argument,  auquel  un  souverain,  si 
pieux  fût-il , ne  pouvait  rester  tout  à fait  insensible. 
Sous  l’empire  de  ces  conseils , il  fut  convenu  entre 
Théodose  et  ses  agents  que  la  plus  grande  rigueur 
serait  déployée  à Thessalonique,  mais  que  le  plus  pro- 
fond secret  serait  gardé  à Milan,  pour  qu’Ambroise  ne 


1.  Vita  S.  Amb.  a I*aulmo  scripta^  p.  vu. 
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pût  avoir  le  moindre  soupçon  de  la  résolution  prise'. 

Le  choix  du  châtiment  ordonné  porta  la  trace  des 
influences  passionnées  et  des  traditions  cruelles  qui 
dominèrent  ce  jour-là,  par  un  funeste  hasard,  dans  les 
conseils  de  Théodose.  On  lui  représenta  que  la  cité  tout 
entière  ayant,  par  un  mouvement  spontané,  pris  part  à 
de  la  révolte,  c’était  toute  la  population,  sans  distinc- 
tion, qui  devait  être  atteinte  par  la  peine  ; et  le  premier 
théàtie  de  la  sédition  ayant  été  le  cirque  où  se  livraienl 
les  jeux  publics,  on  trouva  aussi  juste  que  piquant  de 
choisir  ce  lieu  de  réunion  pour  être  le  théàtie  du  sup- 
plice. Ordre  fut  donc  envoyé  aux  magistrats  de  rassem- 
bler la  foule  dans  le  cirque  comme  pour  une  solennité 
ordinaire,  puis  d’environner  l’arène  de  soldais.  A un 
moment  lixé,  les  soldats  eurent  ordre  de  pénétrer  dans 
renceintc  et  de  passer  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qui  leur 
tomberait  sous  la  main. 

L’affreux  guet-apens  fut  accompli,  et  dépassa  dans 
l’exécution  tout  ce  que  s’était  figuré  l’imagination  de 
Théodose,  novice  en  fait  de  violences.  A un  signal 
donné,  au  milieu  de  l’innocence  et  de  la  sécurité  d’une 
fête,  des  bourreaux  armés  se  précipitèrent  sur  une 
foule  sans  défense,  firent  main  basse  sur  les  femmes, 
les  enfants,  les  vieillards,  les  étrangers,  et,  s’enivrant 
eux-mêmes  de  sang  et  de  carnage,  en  trois  heures 

1.  Tliéod-,  \%  1 7.  — V((  S.  Amb,t  toc.  C/7.  — S.  Jip.  u : Motus 
cnim  fre  |uenlcr  es  quod  ad  me  pervenisseni  aliqua  qu«  in  consiitorio 
tuo  statuta  forent. 
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euient  jonclié  la  lerre  de  sept  mille  cadavres.  Les  Mis 
élaient  frappés  sur  le  sein  ou  dans  les  bras  de  leurs 
parents,  et  Sozoniènc  raconte  le  désespoir  d’un  mal- 
heureux père  qui,  ayant  amené  avec  lui  ses  deux  en- 
fants, obtint  à grande  peine  de  ces  furieux  tiu’un  au 
moins  serait  épargné  : mais  quand  il  fallut  faire  sou 
choix,  il  ne  put  se  décider  à prononcer  entre  des  êtres 
également  chers,  et  les  livra  tous  deux  avec  lui-même 
au  couteau'. 

Le  récit  de  ces  horreurs  éclata  dans  Milan  comme 
un  coup  de  foudre  : le  secret  avait  été  religieusement 
observé,  et  Théodose,  peut-être  pour  éviter  les  ques- 
tions indiscrètes  et  se  soustraire  au  premier  effet  de  la 
nouvelle,  avait  momentanément  quitté  la  ville.  La  sur- 
prise, la  consternation,  furent  universelles.  Après 
quatre-vingts  ans  déjà  passés  depuis  qu’une  religion 
de  miséricorde  s’était  assise  h côté  du  trône,  après 
qu’elle  avait  réussi  à tempérer  les  caprices  même  do 
ses  plus  mauvais  disciples,  comme  Constance,  et  l’hu- 
meur farouche  de  ses  adversaires  déclarés,  comme 
.Julien,  on  se  trouvait  reporté  tout  d’un  coup  en  plein 
paganisme,  aux  plus  affreux  jours  des  Néron  et  des 
Caligula.On  croyait  être  retombé  sous  le  joug  d’un  des 
monstres  qu’avait  divinisés  le  vieil  empire,  altérés  de 
sang  et  affamés  de  victimes  humaines.  La  terre  sem- 
blait SC  dérober  sous  les  pas,  et,  par  une  habitude  (jui 

1.  Riif.,  Il,  18.  — So7..,  VII,  25.  — Tliéod.,  v,  17.  — S.  .\inb., 
lip.  1.1. 
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était  devenue  un  instinct,  tous  les  regards  se  lournérenl 
involontairement  vers  Ambroise.  Qu’avait-il  su?  qu’a- 
vail-il  conseillé  dans  cette  mystérieuse  et  clfroyable 
délibération?  Klait-ce  la  peine  qu’un  ministre  de  Jésus- 
Christ  fût  le  confident  intime  du  prince,  si  de  tels  coups 
de  peifidie  et  de  cruauté  sortaient  des  conseils  où  il  était 
admis  à toute  heure  et  toujours  censé  présent?  Quand 
même  Ambroise  eût  résolu  de  se  taire,  l’opinion, 
prête  à lui  imputer  une  odieuse  solidarité  et  ù prendre 
son  silence  pour  un  aveu,  lui  aurait  fait  un  devoir  de 
s’expliquer. 

Il  lui  était  d'autant  plus  difOcile  de  rester  inactif 
dans  l’émotion  générale,  qu’à  ce  moment  même  il 
se  trouvait  environné  d’une  réunion  d’évêques  de 
Gaule,  venus  en  Italie  pour  solliciter  du  pape  Sirice  la 
condamnation  définitive  des  prélats  accusés  d’avoir 
participé  au  meurtre  des  Priscillianistes.  Avec  le  tyran 
Maxime,  en  effet,  les  sanguinaires  Espagnols,  si  sévère- 
ment dénoncés  par  Martin,  avaient^  perdu  leur  protec- 
teur. Ceux  qui  leur  avaient  prêté  un  appui  timide, 
par  crainte  plus  que  par  conviction,  les  avaient  aban- 
donnés successivement,  tandis  que  Martin  et  ses  amis 
se  montraient  empressés  d’effacer  des  annales  de  leur 
Église  le  souvenir  d’un  si  funeste  précédent.  Une  dépu- 
tation d’évêques  avait  été  prier  le  pape  de  déposer  de 
l’épiscopat,  comme  indignes,  ceux  qui  en  avaient 
souillé  de  sang  les  insignes  sacrés.  Elle  revenait  de 
I\ome,  Hère  d’avoir  obtenu  sa  demande,  et  se  reposait 
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en  passant  diez  le  grand  docteur  d’Italie,  dont  l’exem- 
ple et  l’autorité  l’avaient  appuyée  dans  celle  réclama- 
tion en  faveur  du  sacerdoce  et  do  l’Iiumanité  également 
outragés.  L’indignation  de  ces  évêques  fut  au  comble 
en  apprenant  les  faits  odieux  qui  faisaient  rumeur 
autour  d’eux,  et  .\mbioise  fut  sur-le-champ  sommé  de 
leur  en  donner  l’explication.  Paraître  complice  du  mas- 
sacre de  toute  une  population,  au  moment  où  il  venait 
de  s’associer  à une  réclamation  contre  le  meurtre  judi- 
ciaire d’un  petit  nombre  d’hommes,  eût  été  une  trop 
honteuse  inconséquence.  A tout  prix,  quelque  respect 
qu’il  eût  d’enfance  et  d’instinct  jiour  l’autorité  impé- 
riale, quelle  que  fût  son  amitié  pour  Théodose,  au 
nom  de  sa  foi  comme  de  son  honneur,  pour  sa  con- 
science d’évêque  comme  pour  sa  dignité  personnelle, 
une  protestation  éclatante  était  nécessaire  '. 

Sans  hésiter  dans  l’accomplissement  de  ce  devoir, 
Ambroise  y mit  pourtant  autant  de  mesure  que  de 
résolution.  Il  voulut  essayer  jusqu’au  bout  tout  ce  qui 
pourrait,  en  ménageant  l’orgueil  du  souverain,  faire 
agir  et  parler  sa  conscience.  Au  lieu  de  courir  au- 
devant  de  lui  à son  arrivée,  suivant  l’habitude  aflfec- 

I.  Snip.  Sév..  Hist.  erd.,  ii.  — S.  Amb.,  Ep.  i-i  : Quando  primnm 
uuditum  cstpropter  advcutum  Gallorum  cpi&coporutn  synodiis  conve- 
nerat  : ncmo  non  ingomuit,  Dtillus  mediocriter  acccpil  : non  eril  facti 
un  absolulîo  in  Amhrosii  conimtiiMoiic.  In  me  oliam  amplius  commissa 
cxaygeraretur  iovidia.  ~ La  réunion  des  évêques  de  Gaule  à Milan 
parait  avoir  eu  aussi  pour  but  la  condamnation  d’un  hérétique  obscur, 
Jovinicn,  contre  lequel  saint  Jérôme  a soutenu  quelques  polémiques 
(Baron.,  Ann.  ecc.,  ann*  31H1). 
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tueuse  qui  lui  était  familière,  il  sortit  de  la  ville  sous 
prétexte  de  prendre  l’air  des  champs  au  moment  même 
où  le  cortège  impérial  y rentrait.  Puis,  (iiiaïul  il  eut 
laissé  queh[ue  temps  Théodose  réfléchir  sur  le  sens  de 
celle  froideur  signilicalive,  il  lui  écrivit,  de  la  maison 
de  campagne  où  il  s’était  reliré,  une  lettre  destinée  à 
lui  seul,  qui  dut  lui  être  remise  en  mains  propres. 

Il  débutait  par  quelques  plaintes  amicales  sur  la 
méfiance  inaccoutumée  dont  il  avait  été  l’objet  : « Si 
je  vous  évite,  lui  disait-il,  c’est  que  vous  vous  êtes 
plaint  que  j’étais  trop  au  courant  de  ce  qui  se  faisait 
dans  votre  conseil...  El  j’aurais  craint,  si  je  restais  près 
de  vous,  de  dire  ce  que  je  ne  pourrais  ni  révéler  sans 
compromettre  des  amis,  ni  taire  sans  manquer  à la 
conscience.  Laissez-inoi  vous  le  dire  aussi.  Empereur 
auguste.  Que  vous  ayez  le  zèle  de  la  foi,  je  ne  puis  le 
nier,  et  la  crainte  de  Dieu,  je  n’en  disconviens  pas. 
Mais  vous  avez  une  impétuosité  naturelle  qui  se  tourne 
vers  la  miséricorde  si  quelqu’un  vous  fait  entendre  des 
paroles  de  douceur;  si  au  contraire  on  l’aigrit,  elle 
s’emporte,  et  vous  ne  pouvez  plus  la  contenir.  Plaise  à 
Dieu  que  si  personne  ne  la  tempère,  iiersonne  aussi  ne 
l’irrite!  J’ai  voulu  vous  livrer  à vous-même  ; c’est  à 
vous  de  vous  contenir  et  de  vaincre  par  la  force  de  la 
piété  l’élan  de  la  nature...  Voilà  pourquoi  j’ai  prétexté, 
pour  me  retirer,  une  maladie,  qui  n’était  pas  fausse, 
assurément  ; mais  vous  savez  bien  qu’en  toute  autre 
occasion  j’aurais  mieux  aimé  mourir  que  manquer 
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de  si  peu  de  jours  l’assislance  à votre  arrivée*.  » 

11  entre  alors  tout  à fait  en  matière  par  ces  graves 
paroles  : « Ce  qui  s’est  passé  à Thcssalonique  n’a 
point  d’exemple  dans  la  mémoire  des  hommes...  et  dès 
que  le  fait  a été  connu,  il  n’est  personne  qui  en  ait 
écoulé  le  récit  de  sang-froid.  Dans  la  communion 
d’Ambroise,  voire  action  n’a  trouvé  personne  pour 
l’absoudre.  » 

Le  crime  une  fois  commis  et  irréparable,  la  péni- 
tence en  est  le  seul  remède.  Ambroise,  pour  y encou- 
rager Théodose,  en  cherche  les  exemples  sur  le  trône 
d’abord,  puis  parmi  les  grands  hommes  de  l’ancienne 
loi  : David,  Job  sont  tour  à tour  appelés  par  lui  en 
témoignage.  « Ce  que  je  vous  dis,  conlinue-t-il,  n’est 
pas  pour  vous  humilier,  mais  pour  que  les  exem- 
ples de  ces  rois  vous  engagent  à enlever  ce  péché  du 
souvenir  de  voire  règne,  el  vous  ne  l’enlèverez  point 
si  vous  n’humiliez  pas  voire  âme  devant  Dieu.  Vous 
êtes  homme,  la  tenlation  est  venue  sur  vous  : surmon- 
tez-la.  Le  péché  ne  s’enlève  que  par  les  larmes  el  la 
pénilence.  Ni  un  ange  ni  un  archange  ne  le  pourraient 
effacer.  C’est  le  Seigneur  seul  qui  peut  dire:  Je  suis  avec 
vous.  Je  vous  le  conseille,  je  vous  en  prie,  je  vous  y 
exhorte,  je  vous  en  conjure.  C’est  une  trop  grande  dou- 
leur pour  moi  que  vous  qui  donniez  l’exemple  d’une 
rare  piété,  qui  faisiez  voir  sur  le  trône  le  modèle  le  plus 


1.  s.  Amb.,  Ep.  U,  1-5. 
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élevé  de  la  clémence,  qui  souvenl  ne  vouliez  pas  laisser 
périr  un  coupable  isolé,  vous  ne  paraissiez  pas  vous 
affliger  d’avoir  sacrifié  tant  d’innocents...  Je  n’ai  pour 
vous  nulle  haine,  mais  j’éprouve  une  crainte  : je  n’ose- 
rais plus  offrir  le  divin  sacrifice,  si  vous  vouliez  y 
assister;  le  sang  d’un  seul  homme  injustement  versé  me 
le  défendrait  : le  sang  de  tant  de  victimes  innocentes  le 
permet-il?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  vous  écris  ceci  de  ma 
propre  main,  pour  que  vous  le  lisiez  seul'.  » 

•\mbroise,  comme  on  le  voit,  ne  s’expliquait  ui  sur 
la  nature  de  l’expiation  qui  pourrait,  à ses  yeux,  effacer 
cette  tache  sanglante,  ni  sur  les  châtiments  spirituels 
que  l’Église  devrait  employer,  si  la  pénitence  se  faisait 
attendre,  il  voulait  laisser  à Théodose  le  mérite  d’une 
docilité  spontanée.  Cette  rései’ve  ne  fut  pas  comprise, 
ou  bien  les  conseillers  qui  environnaient  l’empereur, 
insistant  sur  leur  argument,  que  l’acte  deThessalonique 
n’avait  trait  par  aucun  point  à aucune  matière  ecclé- 
siastique, réussirent  encore  à lui  persuader  qu’il  ne 
devait  avoir  aucun  égard  aux  menaces  de  l’évêque.  Plus 
ou  moins  rassuré  par  ces  conseils  contre  les  inquiétudes 
de  sa  conscience,  l’empereur,  à la  première  occasion 
qui  s’offrit,  voulut  montrer  qu’il  nexeconnaissait  à per- 
sonne le  droit  de  le  réprimander.  Il  se  présenta  comme 

I.  Pccratam  non  tollitur  nisi  lacrymis  et  poenitentia;  ncc  angeUia 
potest  ncc  arcliangelu».  Dominus  ipso  soins  potest  dicorc;  Ego  vobis- 
cuni  siinn...  Suadeo,  rogo,  horlor,  admonco...  Postremo  scribo  manu- 
mea  quod  soins  Icgas.  — Croirail-on  que  c’est  cette  lettre  si  vive  et  si 
généreuse  que  Gibbon  qualille  do  méchante  rapaodie? 
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il’habiliidc  ol  avec  son  corlége  accoulumé  à la  porte  de 
la  grande  église.  Mais  à peine  eut-il  franchi  le  vestibule 
qu’il  trouva  devant  lui  l’évôque,  dans  ses  habits  sacer- 
dotaux, le  regard  enflammé  d’une  expression  d’indigna- 
tion altière,  et  barrant  de  son  corps  l'accès  de  la  porte 
intérieure  : « Je  vois.  Empereur,  dit  gravement  le  mi- 
nistre de  Dieu,  que  vous  ignorez  la  gravité  du  meui  tre 
que  vous  avez  fait  commettre,  et,  même  après  l’apaise- 
ment de  votre,  colère,  voire  raison  ne  mesure  encore  pas 
la  grandeur  de  votre  crime.  Peut-être  que  rétendue  de 
votre  puissance  vous  empêche  d'apercevoir  votre  faute, 
et  que  cette  liberté  de  tout  faire  (pie  vous  avez,  obscurcit 
votre  raison.  Regardez  pourtant  à votre  nature,  qui  est 
mortelle  et  qui  s’écoule  de  toutes  parts;  songez  à cette 
poussière  dont  vous  êtes  formé  et  à laquelle  vous 
retournerez,  et,  sous  l’éclat  de  volie  pourpre,  démêlez 
l’infirmité  du  corps  qu’elle  recouvre.  Vous  commandez 
à des  hommes  qui  sont  de  la  même  nature  que  vous, 
à des  compagnons  de  votre  servitude  * ; car  il  n’y  a pour 
tous  qu’un  roi  et  un  créateur.  De  quels  yeux  donc 
allez-vous  regarder  le  temple  de  ce  commun  maître? 
Comment  vos  pieds  oseront-ils  se  poser  dans  son  sanc- 
tuaire, et  vos  mains  s’élever  vers  lui,  toutes  teintes 
(pi’elles  sont  encore  du  sang  injustement  versé?  Com- 
ment recevrez-vous  dans  ces  mains  le  corps  sacré  du 
Seigneur,  et  comment  oserez-vous  porter  son  sang  à 


1.  ^0(A<Kp'j(ov  xat 
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ces  lèvres  qui,  pnr  une  pnrole  île  colère,  ont  fait 
répandre  celui  de  laul  d’iunocenls?  Retirez-vous  donc, 
pour  ne  point  ajouter  un  nouveau  criine  à ceux  qui  vous 
chargent  déjà.  Acceptez  le  lien  que  Rien  vous  impose, 
car  c’est  en  même  temps  le  remède  qui  rendra  la  santé 
à votre  âme.  Vous  avez  imité  David  dans  sa  faute, 
ajouta-t-il,  imilez-lc  dans  .son  repentir'.  » 

L'empereur,  dit  l’iiislorien  qui  rapporte  cet  éloquent 
discours,  céda  à ces  paroles:  car,  nourri  dans  les  sainis 
oracles,  il  savait  quel  est  le  devoir  des  prêtres  et  quel 
celui  des  rois.  Il  retourna  en  pleurs  dans  sou  palais*. 

Le  croirait-on  si  le  concours  des  historiens  n’était 
là  pour  l’attester?  Ce  ne  furent  pas  des  jours,  ce  furent 
des  mois,  et  jusqu’à  huit  consécutifs,  qui  s’écoulèrent 
sans  que  Théodose,  intimidé,  osât  de  nouveau  s’appro- 
cher du  sanctuaire,  et  sans  qu’.Ambroise,  comme  s’il 
eût  craint  de  se  souiller  par  le  contact  d’un  meurtrier, 
passât  le  seuil  du  palais.  Que  voulait-il  donc,  cet  inter- 
prète de  la  justice  divine,  et  à quelles  conditions  con- 
sentirait-il à recevoir  en  grâce  le  maître  du  monde’? 
Personne  ne  le  savait  : il  ne  s’expliquait  pas,  et  on 
n’osait  pas  l’interroger.  Et  que  .se  passait-il  dans  rûmc 
du  souverain  ainsi  désigné  comme  du  doigt  h l’indi- 
gnation populaire,  qui  lisait  sa  condamnation  écrite 

!,  Tlit'od.,  V,  |8.  Cet  «‘•crivain  eut  le  «icul  qtti  rapporte  ce  discours, 
mais  il  n’a  rien  d’indigne  de  S.  Ambroise.  — Soz.,  vu,  17.  — S.  Aug. 
(le  Civ.  Dei,  v,  îi(>. 

2.  Théod.,  ibii. 
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sur  tous  les  visages,  même  à travers  les  sourires 
et  les  saillis  contraints  de  ses  serviteurs,  et  qui  sentait 
le  vide  se  faire  autour  de  lui,  même  au  milieu  de 
raffluencc  d’une  cour?  Eut-il  des  velléités  de  résis- 
tance, et  l’orgueil  royal  lui  suggéra-t-il  par  moments 
la  pensée  de  briser  par  l’épée  cette  puissance  morale 
qui  enroulait  autour  de  ses  membres  un  réseau  de 
liens  invisibles?  On  serait  tenté  de  le  croire,  car  il 
semble  qu’on  surprenne  l’aveu  de  scs  incertitudes 
sur  le  parchemin  insensible  des  codes.  Ce  n’est 
pas  sans  surprise,  en  effet,  qu’on  y rencontre  deux 
lois,  l’une  du  21  juin,  l’autre  du  4 septembre 
de  celle  année,  toutes  deux  rédigées  pendant  ces  mois 
de  retraite  forcée,  et  qui  portent  l’empreinte  d’une 
méfiance  inaccoutumée  contre  la  puissance  ecclé- 
siastique. On  dirait  qu’elles  sont  écrites  d’une  main 
tremblante  de  colère.  La  première  ordonne  sèchement 
à tous  les  moines  qui  erraient  dans  les  villes  de  rega- 
gner leurs  solitudes;  la  seconde  interdit  à toute  femme 
d’étre  reçue  comme  diaconesse  dans  l’église  avant 
l’âge  de  soixante  ans,  et  une  fois  cet  âge  atteint  et 
cette  qualité  prise,  de  faire  aucun  legs  à aucun  prêtre 
ou  clerc,  même  sous  prétexte  de  charité  et  dans  l’in- 
térêt des  pauvres.  « Si  quelque  chose,  dit  la  loi,  est 
extorqué  à ce  titre  des  mourants,  et  attribué  aux 
prêtres  par  fidéi-commis  ou  toute  autre  fraude,  que 
ceux-là  soient  privés  do  tous  les  biens  dont  ils  ont 
couvé  l’espérance  [quibns  inhiaveruul  bonis).  » En 
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foiirnant  la  page,  on  trouve  ces  deux  dispositions 
expressément  révoquées  dès  l*année  suivante,  et  dans 
cette  contradiction,  qui  contraste  avec  l’esprit  de  suite 
dont  Tliéodose  était  ordinairement  doué,  il  est  permis 
peut-être  à l’historien  de  saisir  la  trace  fugitive  des 
agitations  d’un  cœur  partagé  entre  la  fierté  et  le 
repentir 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  mouvements,  s’ils  eurent 
lieu,  furent  passagers  : la  foi  resta  victorieuse,  et  le 
secret  de  ses  combats  a été  gardé  pour  la  postérité.  En 
effet,  vers  les  derniers  jours  de  l’année,  comme  appro- 
chait l’anniversaire  de  la  naissance  du  Sauveur,  le 
maître  du  palais  Rufin,  entrant  pour  son  service  dans 
la  chambre  de  l’empereur,  le  trouva  baigné  de  larmes, 
et  comme  il  laissait  percer  sur  son  visage  une  impa- 
tience dédaigneuse  : « Vous  riez,  dit  Théodose,  et 
vous  ne  sentez  pas  ma  misère,  L’Église  de  Dieu  est 
ouverte  aux  esclaves  et  aux  mendiants,  et  ils  y entrent 


I.  Cad.  Theofl.,  xvt,  t.  2,  I.  27  et  2S;  t,  3, 1.  1 et  2.  — La  plupart 
des  historiens,  étonnés  du  long  intervalle  de  temps  qui  s’écoula  entre  la 
première  entrevue  de  Théodose  et  d’Ambroise  et  la  réconciliation  de 
l’empereur,  attribuent  ce  délai  aux  règles  fixées  par  les  canons  péni- 
tentiaiix.  Mais  il  est  clair  par  ce  qui  va  suivre  que  Théodose  ne  rentra 
en  amitié  avec  Ambroise  qu’aprèssa  seconde  entrevue,  et  que  ce  ne  fut, 
par  conséquent,  qu’à  ce  moment  qu'il  sc  décida  à accepter  une  péni- 
tence canonique  et  Ambroise  à lui  en  indiquer  une.  Il  est  clair  aussi 
que,  dès  qu’Ambroise  vit  dans  Théodose,  une  disposition  àsc  conformer 
à tout  ce  qui  lui  serait  prescrit,  il  ne  lui  fit  pas  attendre  sa  réconcilia- 
tions et  ne  lui  opposa  aucune  des  règles  de  temps  fi.xées  par  les  canons 
potir  les  cas  ordinaires.  Nous  croyons  donc  que  ces  huit  mois  s’écou- 
lèrent pour  Théodosc  dans  un  état  d’incertitude  entre  sa  foi  q»ii  le 
poussait  à accepter  la  pénitence  et  son  orgueil  qui  s’y  refusait. 
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à toute  heure  pour  prier  leur  Seigneur  : mais  à moi, 
l’Église  est  fermée  et  avec  elle  les  portes  du  ciel,  car  je 
me  souviens  de  la  parole  du  Seigneur  : Tout  ce  que  vous 
lierez  sur  la  ferre  sera  lié  dans  le  ciel.  — Qu’à  cela  ne 
tienne,  dit  le  courlisan  en  souriant.  Si  vous  voulez, 
j’irai  trouver  .\mhroisc,  et  j’obtiendrai  bien  qu’il  vous 
relâche  de  ce  lien.  — Non,  dit  l’empereur,  je  le  con- 
nais : vous  ne  lui  persuaderez  rien;  jamais,  par  crainte 
de  la  puissance  impériale,  il  ne  violera  la  loi  divine. 
— Kssayons  toujours,  dit  Rutin,  vous  verrez  que  je 
réussirai.  » 

Rufin  partit,  et  l’empereur,  ne  pouvant  contenir 
son  impatience  de  connaître  le  résultat  de  cette  ambas- 
sade, se  mit  hientét  après  en  marche  pour  le  suivre. 
Mais  à peine  Ambroise  eut-il  aperçu  le  courlisan  ; 
« Que  venez-vous  faire  ici,  lui  dit-il,  et  quelle  est  celle 
insolence?  Ne  .sait-on  pas  que  c’est  vous  qui  avez 
conseillé  cet  horrible  meurtre,  et  ce  souvenir  ne  vous 
couvre-t-il  pas  de  confusion?  — L’empereur  vient  der- 
rière moi,  répliqua  Rufin  troublé;  de  grâce,  ne  le 
repoussez  pas.  — S’il  vient,  reprit  Ambroise,  je  le 
chasserai  du  vestibule  de  régli.sc,  et,  s’il  veut  changer 
son  règne  en  tyrannie,  je  m’olTrirai  bien  volontiers  â 
ses  coups,  n Rufin  revint  alors  précipitamment  sur  scs 
pas,  et  rencontrant  l’empereur  qui  s’avançait  : « Il 
n’y  a rien  h obtenir,  dit-il,  rentrez  au  palais  au  plus 
vile.  — Non,  reprit  l’empereur,  c’est  trop  souffrir  : 
j’irai  et  je  subirai  tout  ce  qu’il  voudra.  » 


Digiiized  by  Google 


LA  PÉNITESCK  DE  TUÉODOSE. 


317 


Il  avança;  mais,  arrivé  à la  limite  exiérieure  de 
réalise,  il  s’arrêla  de  lui-même,  cl,  apercevant  l’évê- 
que qui  était  dans  l’avant-cour  : « Me  voici,  dit-il, 
délivrez-moi  de  mes  péchés.  — Quelle  fureur  vous 
pousse,  dit  Ambroise  toujours  irrité,  à violer  le  .sanc- 
tuaire, et  il  fouler  aux  pieds  les  lois  divines?  — Je  ne 
veux  rien  braver,  reprit  le  prince  biimilié,  je  demande 
ma  délivrance  : ne  me  fermez  point  la  porte  que  üieu  a 
ouverte  à tous  les  repentants.  — Kt  où  est  voire  péni- 
tence ? Montrez-moi  les  remèdes  qui  ont  pansé  vos  bles- 
sures. — C’est  à vous,  évêque,  de  me  les  faire  connaî- 
tre, c’est  à moi  de  les  accepter.  » 

C’était  là  qu’Ambroise  en  voulait  venir.  Attentif, 
même  dans  ce  déploiement  hardi  de  la  puissance  sacer- 
dotale, h ne  pas  empiéter  d’une  ligue  sur  l’indépen- 
dance de  la  souveraineté  politique,  il  ne  voulait  rien 
commander  à l’empereur  que  celui-ci  ii’eùt  d’avance 
et  librement  accepté;  il  voulait  tout  tenir  de  l’obéis- 
sance spontanée  de  la  conscience,  et  ne  rien  affecter  qui 
eût  môme  l’apparence  de  l’exercice  extérieur  de  la  force. 
Quand  le  pénitent  se  fut  remis  ainsi  à sa  discrétion, 
voici  ce  que  l’évêque  conseilla  au  .souverain.  Une  loi 
dut  être  rédigée  portant  qu’aucune  sentence  entraînant  | 
la  confiscation  ou  la  mort  ne  serait  publiée  que  trente  ' 
jours  après  avoir  été  rendue.  A l’expiration  de  ce  délai, 
la  sentence  serait  présentée  de  nouveau  à l’empereur 
pour  être  révisée  s’il  y avait  lieu.  C’était  régulariser  le 
fameux  appel  de  Philippe  ivre  à Philippe  à jeun,  ou 
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plutôt  ouvrir  un  rccoprs  aux  accents  timides  cl  tardifs 
de  la  conscience  contre  les  suggestions  rudes  et  som- 
maires de  la  passion. 

Séance  tenante,  la  loi  fut  rédigée  cl  signée  et 
Ambroise,  se  rangeant  alors,  laissa  Théodosc  entrer 
dans  le  lieu  saint.  A peine  le  royal  pénitent  eut-il  franclii 
la  limite  que  se  jetant  à genoux  et  s’arrachant  les  che- 
veux, il  baigna  le  sol  de  ses  larmes,  en  répétant  ces 
paroles  de  David  : « O Dieu,  mon  âme  s’est  attachée  au 
pavé  de  votre  demeure,  llendez-moi  la  vie,  suivant 
votre  parole.  » Il  resta  ainsi  prosterné  pendant  toute  la 
première  partie  du  service  divin.  Au  moment  de 
l’offrande,  il  se  leva,  encore  tout  en  pleurs  et  pénétra 
dans  le  sanctuaire  pour  présenter  lui-même  ses  dons. 

Il  voulut  regagner  ensuite  la  place  qu’il  occupait  or- 
dinairement. C’était  un  siège  particulier  qu’il  avait  cru 
devoir  se  faire  réserver,  d’après  une  coutume  usitée  à 
Constantinople,  parmi  les  prêtres  dans  la  partie  la  plus 
élevée  du  chœur.  Il  s’y  assit  et  attendit  qu’on  lui 
apportât  la  communion.  Mais  Ambroise,  que  cette 


I.  Cad.  Theod.,  ix,t.  40,  I.  Kl.  Le  texte  de  cotto  loi  est  on  tout  con- 
forme an  n'cil  de  ThiVulorel.  Mais  la  date  et  lu  auscription  donnent 
lieu  à de  grandes  dilficultOs.  La  loi  du  code,  en  cfict,  porte  des  Indica- 
tions consulaires  qui  la  feraient  attribuer  à l’annt^c  383,  et  le  nom  de 
Gratien  figure  dans  la  suscripiion.  Il  faut  donc  admettre,  ou  que  le.s 
indications  sont  erronées,  ou  que  la  loi  de  Théodosc  n'était  que  la 
répétition  d’un  acte  antérieur  de  Graiieii,  inspiré  probablement  aussi 
par  Ambroise,  qui  était  resté  sans  exécution  et  que  l’évéquc  saisisiait 
une  occasion  de  mettre  en  vigueur.  Nous  penchons  avec  Godefroy 
l>our  la  première  supposition.  On  en  peut  voir  les  motifs  dans  la  note 
annexée  à la  loi  citée* 
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(lislinction  importée  irOrienl  avait  toujours  choqué, 
crut  le  moment  favorable  pour  la  faire  cesser.  Il  lui 
envoya  dire  par  rarchidiacro  qu’aucun  laïc  ne  devait 
rester  dans  le  sanctuaire,  et  qu’il  eût  à retourner  dans 
les  rangs  du  peuple.  « La  pourpre,  ajouta  l’envoyé, 
qui  sûrement  ne  parlait  pas  de  lui-même,  fait  les  empe- 
reurs et  non  les  prêtres.  » Tliéo<lose  s’excusa  sur  l’iiabi- 
lude  qu’il  avait  prise  à Constantinople,  mais  se  retira 
sans  résistance 

Le  triomphe  de  l’évêque  et  celui  de  l’Évangile 
étaient  complets  : complets  surtout  dans  l’esprit  des 
peuples  qui,  la  veille  muets  de  terreur,  aujourd’hui  res- 
pirant avec  le  sentiment  de  la  délivrance,  confondirent 
dans  la  même  admiration  et  le  prêtre  et  le  pénitent,  le 
courage  faisant  reculer  la  force,  et  la  conscience 
faisant  fléchir  l’orgueil.  Jamais  plus  grand  spectacle 
ne  causa  plus  profonde,  disons  hardiment  plus  légitime 
émotion;  car  le  fait  était  plus  nouveau,  plus  fécond  en 
conséquences,  que  ni  témoins  ni  acteurs  ne  l’avaient 
peut-être  soupçonné.  Ce  n’était  pas  assurément  la 
première  fois  que  l’Église  étendait  sur  les  victimes 
d’un  pouvoir  capricieux  son  ombre  protecirice;  mais 


1.  Tliéod.,  V,  18.  — Voir  la  prcmKre  partie  de  cette  liisloirc, 
t.  Il,  p.  173.  .Nous  n'avons  pas  voulu  mutiler  le  n'rit  do  Théodorel, 
((ui  place  .A  ce  moment  solennel  l’exclusion  du  chœur  imposi'c  par 
Ambroise  à Théodose.  Des  historiens  placent  co  fait  au  moment  de 
l'arrivée  de  l’empereur  à Milan,  et  il  y a quelque  difllciillé,  en  elfet. 
à penser  qu’Ambroise  eût  supporté  jusque-là  une  coutume  qu’il  trou- 
vait contraire  à la  dignité  de  l'Eglise. 
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jusque-là  elle  avait  prié  : aujourtriiui  elle  commandait^ 
elle  avait  demandé  grâce  : aujourd’hui  elle  exigeait 
réparation.  Ce  ii'était  pas  la  première  fois  non  plus 
que  des  ministres  de  Dieu  tenaient  tête  au  souverain 
du  monde.  Allianase,  Basile,  Ambroise  lui-même, 
avaient  déjà  soutenu  avec  un  héroïsme  victorieux  les 
as.sauls  de  l’omnipolence  impériale;  mais  dans  ces 
glorieuses  rencontres  c’était  toujours  pour  elle-même 
et  pour  ses  propres  droits  que  l’Église  avait  combattu  : 
elle  avait  défendu  le  dépôt  de  sa  foi  violé,  son  ministère 
conqirimé,  sa  parole  étouffée,  ses  légitimes  propriétés 
envahies,  ses  immunités  mises  à néant.  Ici  rien  de 
pareil.  Le  fait  répromé  par  Ambroise  était  un  odieux 
usage  d’un  pouvoir  légitime,  mais  non  une  usurpation 
du  droit  d’autrui.  Théodosc  avait  usé  du  glaive  avec  la 
cruauté  d’un  bourreau,  mais  il  n’avait  ni  violé  le  tabei- 
nacle  ni  porté  la  main  sur  l’encensoir  : il  était  resté 
rigoureusement  sur  son  propre  territoire,  tout  en  le 
baignant  de  .sang  humain.  C’était  là,  c’était  sur  ce 
domaine  indépendant  de  la  justice  séculière  et  de  la 
souveraineté  politique,  qu’un  simple  prêtre  faisait  son 
entrée,  le  verbe  et  le  front  hauts,  la  main  levée  pour 
pardonner  ou  pour  maudire  au  nom  de  cette  loi  morale 
qi:i  régit  tout  et  à laquelle  aucun  être  humain  ne  peut, 
pas  même  à l'abri  d’un  trône,  avoir  la  prétention 
d’échapper.  Première  ap|)urition  dans  le  monde  d’un 
droit  délicat  et  suprême  qui  git  caché  aux  confins 
oliscm  s où  les  pouvoirs  politiques  et  spirituels  se  heur- 
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tent  et  se  confondent;  qui  devait,  dans  l’enfance  de 
l’Europe  moderne,  servir  habituellement  de  frein  à la 
barbarie,  parfois  de  prétexte  à d’ambitieuses  tentatives, 
et  dont  l’Église  elle -même  a tempéré  l’exercice  à 
mesure  que  la  conscience  publique,  formée  par  ses 
soins,  a eu  moins  de  peine  à se  faire  entendre  dans  les 
conseils  des  potentats. 


VI. 


îi 
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Ferveur  de  Théodoso  après  sa  pémtance.  — Diverses  lois  ^uo  ce  senti* 
ment  lui  inspire.  ~ I*rohibition  générale  du  culte  païen.  — Cette 
mesure  no  reçoit  qu’une  exécution  incomplète,  surtout  en  Occident.  — 
^Théodoso  quitte  Milan  et  retourne  à Constantinople.  — Il  n^primo 
divers  désordres  survenus  pendant  sou  absence.  >-  Disgrâce  de  Tatieo, 
do  Proculus  et  do  Promolus.  — Démolition  des  temples  païens  en  Asie 
et  désordres  qui  on  sont  la  suite.  — Nouvelle  loi  prohibitive.  — Apaise* 
ment  du  schisme  d'Antioche.  — Consécration  de  l'église  do  Saint-Jean- 
Baptiste.  — Mort  do  saint  Grégoire  de  Nazianze.  — « Différends  qui 
s'élèvent  en  Gaule,  entre  le  jeune  empereur  Yalontinien  et  le  comte 
Arbogast,  commandant  de  ses  armées.  — L'un  et  l’autre  en  appellent 
â Théodose.  — Meurtro  du  jeune  Valentinien  et  proclamation,  par 
Arbogast,  du  rhéteur  comme  emperonr.  — Caractère  do  ce 

personnage.  — Députation  envoyée  A Constantinople.  — Théodose  ne 
reconnaît  pas  Eugène.  — Funérailles  do  Valentinien  à Milan,  et  son 
oraison  funèbre  par  Ambroise.  —*  Arbogast  fait  des  préparatifs  pour 
résister  à l'agression  de  Théodose.  — Eugène,  par  ses  consoils>  accorde 
à une  députation  du  sénat  do  Rome  la  restitution  des  biens  enlevés  aux 
temples  et  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire.  — Eugène  passe 
les  Alpes.  — Ambroise  quitte  Milan  pour  ne  pas  le  rencontrer.  — 
Lettre  qu'il  écrit  à l’usurpateur.  — 11  rencontre  A Florence  le  séna- 
teur Paulin,  qui  so  rond  A iliole,  avec  sa  femme  Thérasie,  pour  y vivre 
dans  la  retraite.  — Eugène  se  trouve  placé,  malgré  lui,  A la  tète  dqs 
païens.  — Théod  ose  so  décide  A regret  A aller  combattre  en  Occident. 

— Ardeur  do  sa  piété.  — Cérémonie  touchante  pour  le  couronnement 
de  son  fils  Hunorius.  — Son  départ.  ~ Il  rencontre  Eugène  et  Arbo- 
gast près  d'Aquilée.  — Incertitude  de  la  première  journée.  — Vision 
de  Théodose  pondant  la  nuit.  — Seconde  bataille,  dont  le  succès  est 
déterminé  par  la  défection  d'un  dos  généraux  d’Eugène  et  l'effet  d’un 
orage  qui  contrarie  l'arméo  rebelle.  — Mort  d'Eugène  et  d’ Arbogast.  ~ 
Lettre  d'Ambroiso  A Théodose.  — Clémence  du  souverain.  — > Entrée 
triomphale  dans  Milan.  ~ Il  tombe  malade,  et  mande  en  hâte  son  fils 
Honorius.  — Arrivée  de  ce  jeune  prince.  ^ Dernières  di.sp<wilions  de 
Théodose.  •-*  Son  langage  sévèro  A la  députation  du  sénat  de  Rome.  — 
Sa  mort.  — Douleur  et  consternation  universelles.  — Ambroise  ranime 
le  courage  par  une  éloquente  oraison  funèbre.  — Présence  du  jeune 
Ooih  Alaric  à cette  cérémonie.  — Erreur  d'Ambroise  et  de  Théodose 
sur  l'avenir  réservé  A l'empire,  qu’ils  croient  sauvé  par  le  christianisme. 

— Véritable  effet  du  triomphe  du  christianisme  pour  l'avenir  du  monde. 
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Régénéré  par  la  pénitence  et  sorti  comme  des  ondes 
d’un  nouveau  baptême,  Théodose  sentit  sa  foi  se  rallu- 
mer dans  son  cœur  avec  une  sorte  d’exaltation  qui 
était  nouvelle  chez  lui.  'routes  ses  paroles,  tous  ses 
actes,  n’étaient  plus  qu’un  épanchement  des  émotions 
dont  débordait  son  âme.  Un  changement  s’opérait  dans 
le  fond  de  son  être,  et  sa  politique  allait  s’en  ressentir. 
Ce  n’est  plus  désormais  cette  docilité  tranquille  qui 
marchait  à pas  comptés  dans  la  voie  tracée  par  ta  loi 
divine  : c’est  une  ferveur  inquiète  qui  a soif  d’expiation 
et  cherche  partout  des  occasions  de  réparation  et  d’é- 
preuve. On  aperçoit  déjà  la  trace  de  cette  ardeur  inac- 
coutumée dans  les  lois  assez  nombreuses  qui,  rendues 
à Milan  même,  servirent  de  première  communication 
entre  lui  et  son  peuple  à la  suite  de  ces  grandes  scènes. 
11  n’en  est  aucune  où  ne  se  manifeste  un  zèle  ardent 
qui  dédaigne  les  calculs  de  la  prudence.  A cette  inspi- 
ration d’un  christianisme  vivifié  doivent  être  rapportées 
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sans  hésitation  et  la  loi  généreuse  du  12  mars  391,  qui 
rend  la  liberté  par  un  acte  souverain  à tous  les  enfants 
que  leurs  pères,  pressés  par  la  misère,  ont  laissé  arra- 
cher de  leurs  bras  et  réduire  en  servitude,  et  celle  du 
10  juillet  de  la  même  année,  qui  autorise  1e  plus  humble 
particulier,  victime  d’un  attentat  de  la  part  des  grands 
et  des  soldats,  à se  faire  justice  lui-même  par  la  voie 
des  armes,  même  sans  attendre  l’intervention  du  juge  : 
deux  dispositions  dont  l’une,,  contraire  au  régime  légal 
de  la  propriété  romaine,  et  l’autre,  pouvant  menacer 
la  paix  publique,  devaient  rencontrer  dans  le  conseil 
plus  d’une  résistance  motivée  aux  yeux  de  la  politique 
humaine.  11  est  difficile  de  ne  pas  faire  remonter  à la 
même  source  deux  lois  pénétrées  d’une  émotion  élo- 
quente, très-rare  chez  Théodose  (législateur  calme  d’or- 
dinaire), et  qui  flétrissent  d’un  opprobre  mérité  et  con- 
damnent à de  terribles  supplices  d’infâmes  désordres, 
dont  depuis  longtemps  le  nom  romain  était  déshonoré  '. 

A.  D.  Mais  où  ce  changement  d’attitude  et,  si  l’on  ose 
s!M-302^  gjjjgj  parler,  d’inflexion  dans  la  voix,  est  surtout  visi- 

t.  Cod.  Theod.,  m,  t.  3,  1.  I ; ix,  t.  14, 1.  2;  l.  2,1.  4;  t.  7, 1.  (>  et  7. 
La  dernière  de  ces  lois,  qui  dut  être  aftichée  & Rome  au  temple  de 
Minerve,  est  dans  un  lani^agc  singulièrement  poétique  : Non  patiamur, 
est^il  dit,  urbem  Romam,  virtutum  omnium  matrem  diutius,  ciïemi- 
nati  in  viros  pudoris  rontaminationc  fœdari,  et  agreste  illud  a priscis 
conditoribus  robur,  fracta  molliter  plebe,  tenuatum  convicium  sieculis 
ve.l  conditorum  irrogarc  vel  principum. 

2.  391.  ap.  J.-C.  — U.  C.  1U4.  — Indict.  iv.  — Tatianus  et  Sym- 
machus  ross.  — 392.  ap,  J.-C.  — U.  C.  1U5.  — Indict.  v.  — Area- 
dius  Aug.  Il,  et  Rufinaa  coss. 
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ble,  c’est  dans  trois  lois  qui  se  succèdent  presque  sans 
interruption  sous  l’empire  évident  d’une  pensée  com- 
mune, et  qui  frappent  avec  une  rigueur  systématique 
les  païens,  les  apostats  et  les  hérétiques.  Jusque-là, 
nous  l’avons  vu,  Tliéodose,  portant  dans  l’emploi  de  la 
force  une  mesure  de  prudence  soigneusement  calculée, 
avait  eu  soin  de  laisser  toujours,  en  matière  religieuse, 
à ses  lois  répressives,  une  sorte  d’élasticité  vague  qui 
permettait  d’en  proportionner  l’application  aux  circon- 
stances. C’est  ainsi  que  les  édits  portés  contre  le  culte 
païen,  très-modérés  dans  la  forme,  avaient  pu  devenir 
très-rigoureux  dans  l’exécution,  tandis  que  ceux  qui 
avaient  frappé  les  hérétiques,  plus  menaçants  en  appa- 
rence, avaient  été  appliqués  sans  violence.  Ici,  la  face 
change  : nul  ambage,  nul  doute  ; un  dispositif  à la  fois 
précis  et  général,  qui  embrasse  tous  les  cas  et  n’ouvre 
point  d’échappatoire  ; une  profession  de  principes  nette 
et  catégorique.  C’est  un  code  d’unité  religieuse,  cette  fois 
régulièrement  tracé  et  s’avouant  sans  déguisement; 
c’est  la  volonté  désormais  proclamée  de  faire  de  l’É- 
vangile l’unique  loi,  non-seulement  spirituelle,  mais 
politique,  civile  et,  au  besoin,  pénale  de  l’empire. 

Ainsi  les  lois  précédentes  n’avaient  retiré  aux 
vieilles  divinités  que  l’hommage  sanglant  des  sacri- 
fices; les  temples  restaient  ouverts  à la  prière,  aux 
vœux  et  aux  offrandes  pacifiques.  Cette  fois,  c’est 
l’entrée  même  des  temples  que  la  loi  du  2|^_twier)391 
prohibe  sans  distinction;  « Que  personne,  dit  cette 
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loi,  n’aborde  le  temple;  que  personne  n’élève  ses 
regards  vers  des  simulacres  formés  par  des  mains  hu- 
maines. » Et  ceux  que  l’édit  menace  particulièrement, 
ce  sont  les  fonctionnaires  de  l’empire,  toujours  suspects 
de  regret  pour  le  passé,  et  sur  qui  la  volonté  impériale 
veut  pouvoir  compter  désormais  pour  transmettre  aux 
peuples  son  irrévocable  décision 

Même  ostentation  de  sévérité  dans  la  loi  qui  touche 
les  apostats.  A l’incapacité  de  léguer  ou  de  recevoir 
par  testament,  dont  ces  relaps  étaient  déjà  frappés 
par  des  dispositions  antérieures,  la  loi  du  9 mai  ajoute 
celle  de  paraître  en  justice  comme  témoin,  et  la  pri- 
vation de  toute  dignité,  soit  acquise,  soit  héréditaire  : 
elle  les  ensevelit  en  un  mot  dans  le  sépulcre  d’une  véri- 
table mort  civile,  et  la  rigueur  de  la  sentence  est  accrue 
encore  par  l’étrange  amertume  des  paroles.  Le  législa- 
teur regrette  de  ne  pouvoir  faire  davantage,  et  s’applau- 
dit des  souffrances  qu’il  a su  ménager  à ses  victimes  : 
« Nous  eussions  condamné  ces  malheureux  au  ban- 
nissement dans  un  lieu  désert,  dit-il,  s’il  n’était  plus 
dur  de  vivre  au  milieu  des  hommes  en  n’étant  plus 
compté  dans  leur  nombre.  » Pour  ce  genre  de  crime, 
point  de  réhabilitation  ni  de  prières  possibles.  « On  peut 
venir  en  aide,  dit  encore  la  loi,  à ceux  qui  tombent  ou 


1.  Cod.  Theod.,  xvi,  t.  10,  I.  10,  Il  ! Nemo  delubra  adeat,  nemo 

templa  pei-Iustrct,  mortali  opcrc  formata  simular.ra  nemo  suspiciat. 

La  seconde  loi  du  meme  titre  n’est  autre  chose  que  l’envoi  do  la  pre- 
mière spécialement  fait  au  préfet  d'Kpyptc. 
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à ceux  qui  errent,  mais  ceux  qui  se  sont  perdus  eux- 
mêmes  par  la  profanation  de  leur  baptême,  aucun 
recours  de  pénitence  ne  leur  est  ouvert.  « Paroles  dures 
dans  la  bouche  d’un  meurtrier  baptisé  qui,  la  veille 
encore,  implorait  avec  ardeur  la  miséricorde  ; et  ma- 
nière plus  zélée  que  touchante  de  témoigner  sa  recon- 
naissance au  Dieu  qui  pardonne'. 

La  loi  sur  les  hérétiques,  qui  porte  la  date  du 
15  mai,  n'est  ni  moins  catégorique  ni  moins  passion- 
née : H Qu’en  aucun  lieu,  dit-elle^  celte  cohorte  .‘sa- 
crilège ne  puisse  se  rassembler;  que  leur  perversité 
ne  puisse  sc  procurer  ni  réunion  publique  ni  entretien 
secret’.  » 

La  suscription  qui  ligure  en  tète  de  ces  lois  est 
aussi  digne  de  remarque  que  leur  contenu.  Le  nom 
du  jeune  Valentinien  y est  partout  associé  à celui  de 
son  beau-frère,  et  nulle  distinction  n’est  faite  dans 
la  généralité  des  termes  entre  les  deux  parties  de  l’em- 
pire. Mais,  chose  singulière  et  au  premier  moment  à 
peine  croyable,  elles  sont  adressées  tontes  soit  au 
préfet  du  prétoire  Albin,  soit  au  préfet  d’Italie,  Fla- 
vien,  et  d’autres  témoignages  du  temps  nous  fontcon- 

1.  Cod.  Theod.,  xvr,  t.  7, 1.  4,  5 : Qnos  etiam  prffccj)isscmu5  procul 
abjici  ac  loujçius  mandari,  nisi  pœna^  visum  fuîsæt  esse  mnjoris,  versari 
iulcr  liomines  et  hominum  carcre  sufTragiis...  I^psis  et  errantibus 
subvenitur  : perditis  vero  {hoc  est  sanctum  baptisma  profanantibus) 
nullo  rcmedio  pcenitentia?  succurritur. 

2.  Cml.  Theod.,  xti,  t.  5,  h 20:  Ne  in  quoquam  loco  sacrilega 
cohors  talium  hominum  colügatur  ; nulla  eorum  perversiiati  veî  pubiica 
convcnticula  vel  latiora  erroribus  sccreta  tribuantur. 
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nailrc  que  ces  deux  magislrals  claienl  eux-mônies  des 
païens  de  distinction,  élèves  et  amis,  correspondants 
habituels  de  Symmaque.  On  ne  pouvait  donc  attendre 
d’eux  un  grand  zèle  dans  l’application  de  peines  qui  les 
frappaient  cux-mêincs.  11  faut  conclure  de  cette  singu- 
larité que  Tliéodose,  en  donnant  à sa  pensée  une  forme 
tranchante  et  décisive,  obéissait  plutôt  à un  entraine- 
ment qu’à  un  dessein  calculé.  11  avait  en  vue  de  faire 
une  profession  de  principes  éclatante  plutôt  qu’un  acte 
suivi  de  conséquences  pratiques.  Effectivement,  revenu 
à peine  de  Rome,  où  il  avait  vu  et  supporté  le  culte 
païen  encore  dans  tout  l’éclat  ses  pompes,  prêt  h abdi- 
quer la  tutelle  de  l’Occident,  à laquelle  la  vingtième 
année  de  son  pupille  mettait  naturellement  un  terme, 
il  ne  pouvait  songer  à imposer  à un  souverain  sans 
expérience  l’accomplissement  immédiat  d’une  tâche 
devant  laquelle  lui-méme,  dans  sa  toute-puissance, 
avait  reculé.  Seulement  il  n’était  pas  fâché  de  com- 
promettre le  jeune  homme  sans  retour  aux  yeux  de  ses 
peuples,  et  de  l’engager  pour  toute  sa  vie  dans  une  voie 
où  Ambroise  n’aurait  plus  qu’à  le  faire  avancer,  et  où 
un  pas  rétrograde  lui  serait  impossible.  Quant  à lui- 
même,  il  ne  songeait  qu’à  retourner  en  Orient,  où 
l’oeuvre  qui  lui  était  chère,  mieux  préparée  par  les 
événements,  pouvait  être  activement  poussée  et  menée 
à fin  '. 

1.  C'est  par  la  correspondance  de  Symmaque  que  nous  connaissons 
la  qualité  païenne  de  Flavien  et  d'Albin.  Presque  tout  le  second 


Digilized  by  Google 


1 


DEBNIÊRE  I.ETTE  DI!  PAGANISME. 


331 


Il  partit  en  effet  dans  les  derniers  jours  de  juin  3»1, 
laissant  Valentinien  maître  de  son  domaine  héréditaire, 
sous  la  garde  de  deux  conseillers  : Ambroise  pour  les 
affaires  civiles  et  religieuses;  pour  le  commandement 
des  armées  le  comte  Arbogast,  seul  général  de  distinc- 
tion qui,  bien  que  d’origine  étrangère,  était  resté  fidèle 
à ses  maîtres  pendant  l’usurpation,  et  qui  avait  en  leur 
nom  achevé  la  soumission  des  Gaules.  Tranquille  de  ce 
côté,  ou  du  moins  croyant  avoir  sujet  de  l’être.  Théo- 
dose quitta  l’Occident  avec  la  ferme  intention  de  n’y 
plus  revenir. 

Sur  la  route  et  à l’arrivée,  des  soins  assez  graves 
l’attendaient  qui,  sans  le  distraire  de  son  but  principal, 
réclamèrent  pourtant  d’abord  toutes  ses  pensées.  Un 
empire  entiei'  n’avait  pu  être  abandonné  quatre  années 
de  suite  aux  mains  d’un  mineur,  sans  que  le  désordre 
y eût  pénétré  de  bien  des  côtés.  Théodose  trouva  la 
Macédoine  infestée  par  des  partis  barbares,  débris  de 
l’armée  de  Maxime,  qui  s’étaient  réfugiés  dans  des  bois 
et  dans  des  marais,  d’où  ils  sortaient  à l’improviste 
pour  piller  la  campagne  et  rançonner  les  paysans. 
Avant  de  faire  un  pas  de  plus  vers  Constantinople,  il 
entreprit  de  déloger  ces  bandes  de  leurs  retraites;  et, 
pour  pousser  la  recherche  plus  vivement,  il  battit  de 


livre  de  cette  correspondance  est  adressé  à Flavicn,  que  Symmaque 
appelle  assez  frtkiucmiiicnt  : pectoris  met  dominus.  Albin  et  Fiavien 
figurent  avec  Prétextât  parmi  les  personnages  entre  lesquels  le  païen 
Macrobe  établit  un  dialogue  supposé  dans  ses  Saturnales. 
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sa  personne  la  campagne  plusieurs  mois  durant,  sans 
autre  compagnie  qu’une  faible  escouade  de  cavalerie 
et  deux  aides  de  camp,  Timasc  et  Promotus.  Il  couchait 
dans  des  chaumières  ou  sur  la  dure,  et  dégainait  lui- 
même  toutes  les  fois  qu’il  rencontrait  des  bandes  de 
brigands  sur  son  chemin.  Dans  le  cours  de  cette  vie 
errante,  qui  dura  plusieurs  mois,  il  faillit  plus  d’une 
fois  trouver  la  mort.  Un  soir  en  particulier  qu’il  avait 
cherché  un  abri  chez  une  vieille  paysanne,  il  fut 
reconnu  par  un  espion  des  barbares  qui  s’était  glissé 
sous  le  même  toit,  et  c’était  fait  de  lui  s’il  ne  s’était 
à temps  méfie  de  la  figure  suspecte  du  personnage. 
Grâce  à ce  déploiement  d’énergie,  la  Macédoine  fut 
bientôt  sortie  de  péril,  et  Théodose  put  laisser  à Pro- 
motus le  soin  d’en  achever  la  pacification.  Mais  on  ne 
comprendrait  pas  l’ardeur  irréfléchie  qui  portait  un 
empereur  à risquer  scs  jours  pour  le  bien  d’une  seule 
province,  si  l’on  ne  songeait  que  cette  province  était 
celle-là  même  qui  avait  souffert  de  son  crime  et  dont 
les  blessures  ouvertes  par  sa  main  saignaient  encore. 
Dans  ces  bois  obscurs,  dans  ces  embuscades  où  il  enga- 
geait sa  tête,  ïhéodose  cherchait  l’achèvement  de  sa 
pénitence  et  le  prix  de  son  absolution'. 

A Constantinople,  où  il  arriva  le  9 novembre,  ce 
furent  les  intrigues  de  palais  qui  troublèrent  les  pre- 
mières joies  de  sa  bienvenue.  Le  préfet  du  prétoire, 
Tatien,  véritable  empereur  sous  le  nom  d’Arcadius, 

1.  Zos.,  IV,  4S. 
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(levait  rendre  compte  de  sa  gestion,  et  le  compte  de 
quatre  années  de  pouvoir  absolu  était,  en  tout  temps, 
difficile  à régler.  Il  y avait  eu,  pour  la  régularité  des 
affaires  courantes,  un  certain  nombre  de  proscriptions 
et  de  confiscations  à prononcer,  qu’il  fallait  justifier  et 
faire  ratifier  par  Tbéodose.  Talien  et  son  fils  Procule 
étaient  païens,  nous  l’avons  vu.  Ce  n’est  pas  une  raison 
pour  penser  avec  Zosime  qu’ils  fussent  irréprochables; 
mais  c’en  était  bien  assez  pour  que  leurs  ennemis  (et 
qui  n’en  a pas  dans  les  cours?)  se  crussent  en  mesure 
de  faire  admettre  par  Théodose  toutes  sortes  d’accusa- 
tions contre  eux.  Dès  le  premier  jour,  des  réclamations 
furent  présentées  contre  le  père  et  le  fils  au  nom  de 
parents  ou  d’épouses  qui  demandaient  le  rappel  de  leurs 
enfants  ou  de  leurs  maris,  et  an  nom  de  propriétaires 
dépouillés  de  leurs  biens.  Ces  sévérités  avaient-elles  été 
iniques  ou  méritées?  l^tait-ce  péculat,  concussion,  ou 
simple  exercice  des  droits  rigoureux  du  fisc?  Qui  pour- 
rait le  dire?  Il  est  probable  que  personne  ne  s’en  enqnit 
très-soigneusement.  Toujours  est-il  que  Tbéodose  ajouta 
foi  à ces  dénonciations.  Tatien  fut  envoyé  en  exil,  Pro- 
cule au  cachot,  et  toutes  les  mesures  de  leur  adminis- 
tration furent  cassées  par  plusieurs  édits  conçus  en 
termes  très-sévères. 

Ces  diverses  sentences  ne  furent  pas  confirmées 
par  l’opinion  publique.  Pour  la  première  fois  on  accusa 
Tbéodose,  jusque-là  pleinement  maître  chez  lui,  môme 
dans  scs  jours  de  colère,  de  s’ètre  laissé  tromper  et  con- 
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(luire  par  un  favori.  On  désigna  comme  l’insligalcur  de 
ces  mesures  de  réaction  le  Gaulois  Rufin,  le  même  qui 
avait  dicté  le  massacre  de  Thessalonique,  et  que  la 
verve  satirique  de  Claudien  devait  plus  lard  livrer  à 
l’exécration  de  la  postérité.  Rufin,  en  effet,  succéda 
à Tatien  dans  la  charge  de  préfet  du  prétoire.  A peine 
installé  dans  ce  poste,  comme  s'il  eût  voulu  faire  maison 
nette  de  toute  influence  rivale,  il  se  prit  de  querelle 
avecPromotus,  le  lieutenant  même  qui  venait  d’accom- 
pagner Tliéodose  dans  son  expédition  à travers  les  bois, 
et  le  seul  général  dont  l’empereur  eût  paru  apprécier 
le  mérite.  Proniotus,  provoqué  par  des  paroles  inju- 
rieuses, se  laissa  emporter  jusriu’à  donner  un  souftlel 
à son  agresseur.  Rufin  alors  entra  précipitamment 
dans  la  chambre  de  Théodose,  et,  lui  montrant  sa 
joue  encore  chaude,  lui  demanda  justice.  Théodose 
prit  vivement  le  parti  de  son  agent,  et  voyant  que 
les  regards  des  assistants  n’exprimaient  rien  de  bien- 
veillant pour  ce  favori  : « Je  saurai  bien  vous  le 
faire  respecter,  leur  dit-il;  si  vous  n’eu  voulez 
pas  pour  ministre,  je  vous  le  donnerai  pour  empe- 
reur. » Promolus  fut  renvoyé  à l’année,  où  peu  de  jours 
après  il  périssait  dans  une  embuscade.  Presque  en 
même  temps,  Procule  finissait  ses  jours  en  prison  en 
vertu  d’un  ordre  impérial,  que  Théodose,  pré!endit-on, 
s’était  laissé  arracher,  et  avait  voulu  au  dernier  mo- 
ment, mais  trop  tard,  révoquer.  Dans  toutes  ces  scènes 
douloureuses,  chacun  crut  voir  que  Théodose  avait 
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plutôt  laissé  faire  que  commandé  lui-meme,  et  cette 
faiblesse  inaccoutumée  surprit  péniblement.  Quelque 
lassitude  commençait-elle  à courber  cette  tète  puissante, 
ou  bien,  tout  entier  à la  ferveur  pieuse  qui  remplissait 
son  àme,  détournait-il  ses  regards  avec  découragement 
et  dégoût  du  speclacle  de  la  politique  humaine  ^ ? 

Après  les  intrigues  et  les  révoltes,  d’autres  objets 
appelèrent  aussi  son  intervention,  où  on  retrouva 
mieux  sa  prudence  et  sa  fermeté  ordinaires.  Des 
abus  graves  s’étaient  glissés  dans  l’administration 
des  provinces  : il  mit  la  main  courageusement  à 
l’œuvre  pour  les  réparer.  Les  magistrats  donnaient 
presque  par  tout  l’Orient  le  spectacle  d’une  trop 
grande  facilité  à se  laisser  aborder  par  des  solliciteurs 
de  tous  genres,  et  l’autorité  de  la  justice  en  souffrait. 
L’empereur  leur  défendit  de  donner  aucune  audience 
particulière.  Dans  les  campagnes,  les  paysans,  pres- 
surés à la  fois  par  les  agents  du  fisc  qui  venaient  rece- 
voir les  impôts  en  argent,  et  par  les  gens  de  guerre  qui 
exigeaient  des  prestations  en  nature  sous  forme  de 
nourriture  ou  de  logement,  avaient  imaginé  de  neutra- 
liser ces  deux  tyrannies  l’une  par  l’autre.  Ils  gagnaient 
à prix  d’argent  les  soldats,  qui  se  chargeaient  de  les 


1.  Zos.,  IV,  50-52.  — Cod.  Theod.,  xii,  t.  1,  1.  431  ; Constat  enim 
merito  submovendum  quidqiiid  a Tatiano  probatur  adjcctum.  Ibid,  ix, 
t.  38,1.  9.  — Claud.,  In  Ruf.,  I,  i,  245,  250.  — Chron.  Alex,,  an.  393. 
Ces  derniers  textes  conOrment  le  récit  de  Zosime  nu  sujet  de  la  disgrâce 
peu  méritée  de  Talion,  et  prêtent  à cet  écrivain  une  autorité  â aquellc 
il  n'a  pas  droit  ordinairement  quand  il  parle  mal  de  Théoduse. 
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défendre  contre  les  exigences  des  agents  des  contribu- 
tions. Des  officiers  assez  élevés  en  grade  con.sentaient  à 
ce  genre  de  trafic,  cl  chaque  village  acquérait  ainsi  un 
protecteur  attitré,  qui  défiait  l'adnainislration  centrale 
et  formait  dans  les  campagnes  à peu  près  la  contre- 
partie des  défenseurs  nouvellement  donnés  aux  cités. 
C’était  effectivement  le  môme  besoin  de  protection  qui 
se  faisait  jour,  mais,  cette  fois,  par  une  expression  irré- 
gulière et  violente.  A la  vérité,  l’administration  retrou- 
vait son  avantage  lorsque  le  paysan  venait  apporter  ses 
denrées  à la  ville  pour  les  vendre,  et  elle  prenait  sa 
revanche  par  des  corvées  qu’elle  imposait  suivant  ses 
caprices,  et  pas  toujours  exclusivement  dans  l’intérêt 
public.  Le  marchand  rustique  était  obligé  de  prêter  ses 
mulets,  ses  chameaux  ou  ses  charrettes  au  transport 
des  matériaux  ou  des  décombres  que  le  magistrat 
urbain  trouvait  bon  de  faire  convoyer  par  ce  procédé 
économique.  Les  défenseurs  des  cités  eux-mêmes,  ces 
magistrats  créés  dans  un  intérêt  d’humanité,  étaient 
accusés  de  ne  pas  toujours  s’abstenir  de  ces  sortes  de 
violences. 

Tous  ces  désordres  furent  vivement  représentés  à 
Théodose  par  l’orateur  Libanius,  qui  en  fit  le  sujet  de 
plus  de  cinq  discours,  ornés  de  toutes  les  fleurs  de  sa 
rhétorique  accoutumée,  et  qu’il  vint  prononcer  lui- 
même  à Constantinople.  L’empereur  l’écouta  de  bonne 
grâce  et  mit  ordre  aux  maux  signalés  par  quelques 
lois  favorables  aux  propriétaires  malheureux,  et  d’au- 
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très  mesures  d’huniRiiité  dont  les  vestiges  se  trouvent  à 
cette  date  dans  les  codes  *. 

Mais  ces  soins  une  fois  pris  et  ces  diverses  questions 
d’ordre  public  une  fois  réglées,  il  avait  pourtant  hâte 
d’en  venir  à la  grande  affaire,  à celle  qui  lui  tenait  véri- 
tahleincnt  au  cœur  : la  destruction  détinitive  du  paga- 
nisme et  la  consommation  de  runité  religieuse.  Asseoir 
riLglise  il  côté  du  trône,  surmonter  le  diadème  de  la 
croix,  c’était  désormais  l’unique  vœu  de  sa  conscience 
repentante,  et,  pour  l’aider  à l’accom^ilir,  il  ne  trou- 
vait personne  en  Orient  as.scz  zélé,  pas  même  les 
évêques  de  sa  cour.  Leur  obéissance  empressée,  trop  sou- 
vent complimenteuse,  à la  mode  orientale,  mais  pure- 
ment passive,  ne  lui  suffisait  pas.  11  regrettait  le  lan- 
gage franc  et  les  conseils  impérieux  d’Ambroise.  Ainsi, 
à sa  première  entrée  dans  l’église  de  Constantinople, 
l’évêque  Nectaire  l’ayant  invité  à reprendre  la  place 
d’honneur  qui  lui  était  réservée  dans  le  chœur  : 
« Non,  dit-il  brusquement,  et  avec  un  soupir  mal 
étouffé  que  lui  arrachait  une  pénible  association  de 


f.  Libauius,  Diiscours  puhUt^s  par  Gotlefroi  dans  IVditioii  de  ndske, 
Or.  xi.vii-u.  — Coil.  Theod.,  i,  t.  2,  î.  2 cl  3.  Removeaiitur  patro^ 
cinia  qua*  favorcm  rcis  imperlicudo  maturari  scclera  feceruiit;  xi, 
t.  2i,  L 3.  Celte  loi  contre  les  protecteurs  des  villages  est  d’Arcadius, 
mais  elle  fuit  allusion  à des  peines  antérieurement  portées  contre  eux 
(voir  la  note  do  Godefroi).  — C'oU.  Just.,  xi,  t.  47,  1.  lü;  t.  *>8,  1. 
t.  67,  1.  5.  l.a  seconde  de  ces  lois  est  assez  curieuse  ; elle  accorde  aux 
colons  lo  droit  de  cultiver  pour  leur  compte  les  champs  abandonnés 
par  lours  propriétaires,  sauf  ik  coux^i,  s’ils  se  présentent  dans  un 
espace  de  deux  années,  à rentrer  en  possession  en  tenant  compte  de 
impenses  faites. 

VI.  a 
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souvenirs;  j’ai  appris  à Milan  à comprendre  le  peu 
qu’est  un  empereur  dans  une  église,  et  la  différence  qu’il 
y a de  lui  à un  évêque.  Mais  personne  ici  ne  me  dit  la 
vérité.  D’évêque  je  n’en  connais  qu’un,  c’est  Ambroise 
Aussi,  sous  l’empire  de  cetlc  impulsion  venue  de 
haut,  le  zèle  se  ranima  et  les  habilanis  de  toute  l’Asie 
s’aperçurent  du  relour  de  l’empereur  en  voyant 
reprendre  de  toutes  parts,  avec  une  activité  nouvelle, 
l’œuvre  momentanément  interromime  de  la  démolition 
des  temples.  Ce  qui  venait  de  sc  passer  en  Égypte, 
après  la  chute  du  Sérapéion,  fut  donné  et  accepté  par- 
tout pour  modèle.  Au  moindre  prétexte,  et  il  n’en 
manqua  nulle  part,  les  sanctuaires  encore  debout 
furent  condamnés  à périr;  le  préfet  d’Orient,  accom- 
pagné de  deux  tribuns  et  de  soldats,  fit  une  nouvelle 
tournée  dans  toute  la  province  pour  veiller  Uii-mêmc  à 
l’exécution  de  scs  décisions.  Kn  général,  la  résistance 
du  parti  vaincu  et  découragé  fut  celte  fois  à peine  sen- 
sible. En  quelques  lieux  cependant  des  scènes  de 
désordre  éclatèrent.  A Apamée , par  exemple,  la 
seconde  ville  de  la  Syrie  après  .Antioche,  la  destruction 
du  grand  temple  fut  un  véritable  drame,  qui  tint  plu- 
sieurs jours  toute  la  ville  on  suspens  et  finit  par  un 
dénoûmenl  tragique.  L’édifice  était  construit  do  pierres 
de  taille  si  solides,  si  fortement  cimentées  avec  du  fer 
et  du  plomb,  que  les  ouvriers  ordinaires  et  les 


1.  TMod.,  V,  18.  — Soz.,  vu, ‘25. 
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soldais  appelëa  à leur  aide  d(^clarèrent  qu’ils  ne  pou- 
vaient venir  à bout  de  le  démolir.  Un  ouvrier  de  la 
ville  se  présenla  alors  et  proposa  d’essayer  un  système 
particulier  de  combustion  pour  triompher  de  la  résis- 
tance des  matériaux.  L’offre  fut  accueillie  avec  une 
incrédulité  générale,  sauf  par'  l’évéque  Marcel,  saint 
et  zélé  personnage,  qui,  se  croyant  engagé  dans  une 
lutte  contre  le  démon,  ne  pouvait  consentir  que  le 
Christ  eût  le  dessous.  Sur  sa  demande,  on  laissa  l’arti- 
san essayer  de  son  procédé.  Il  environna  d’un  bûcher 
de  bois  d’olivier  trois  des  colonnes  qui  soutenaient  le 
corps  principal  du  bâtiment,  et  s’efforça  d’y  mettre  le 
feu.  Pendant  qu’il  faisait  ses  préparatifs,  l’évéque,  en 
prières,  conjurait  le  Tout-Puissant  de  ne  pas  tarder  à 
faire  voir  sa  force  cl  la  faiblesse  de  ses  adversaires.  Le 
feu  fut  très-long  à s’allumer,  et  à travers  les  tourbillons 
d’une  fumée  noire  qui  s’élevait,  les  assistants  crurent 
plusieurs  fois  voir  s’agiter  des  démons  qui  éteignaient 
la  flamme  toutes  les  fois  qu’elle  commençait  à pren- 
dre. Enfin  pourtant  l’incendie  se  déclara  ; bientôt  la 
colonne  s’ébranla,  et  le  faite  qu’elle  soutenait,  privé 
d’un  de  ses  appuis,  s’abîma  avec  un  fracas  épouvan- 
table au  milieu  des  cris  de  surprise,  de  terreur  et  de 
joie  de  toute  l’assistance.  Mais  l’irritation  des  païens  fut 
au  comble,  et,  pour  empocher  qu’ils  ne  se  portassent  à 
des  représailles,  il  fallut  faire  garder  plusieurs  jours  de 
suite  les  églises  chrétiennes,  tant  par  des  postes  de 
soldats  que  par  des  paysans  choisis  dans  les  montagnes 
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voisines,  qui  se  placèrent  volontairement  en  sentinelle. 
Ces  inquiétudes  nélaienl  pas  exagérées.  En  effet,  peu 
de  jours  après,  l’évêque  se  rendant  dans  une  autre 
partie  de  son  diocèse  pour  assister  à une  exécution  du 
même  genre,  un  parti  de  païens  se  mit  en  embuscade 
pour  l’attendre.  11  fut  arrêté,  dépouillé,  et  laissé  mort 
sur  la  [ilace  '. 

CAît  altentut  répandit  dans  la  contrée  une  sorte  de 
stupeur.  Le  saint,  élevé  tard  à l’épiscopat,  laissait  des 
fils  qui  voulaient  venger  son  injure.  Les  évêques  de  la 
province,  réunis  en  concile  pour  désigner  le  succes- 
seur, craignirent  sans  doute  d’irriter  trop  vivement 
les  passions,  et  engagèrent  les  jeunes  gens  à s’ab- 
stenir de  toute  poursuite.  « La  couronne  du  martyre, 
dirent-ils,  assurée  à votre  vénérable  père,  suffit  à 
votre  consolation  et  à son  honneur.  Il  faut  rendre 
grAces  à Dieu,  et  non  nourrir  des  pensées  de  res- 
sentiment. » Peut-être  fut-ce  par  crainte  de  susciter 
ailleurs  de  pareilles  scènes  de  violence,  que  l’exé- 
cution ordonnée  par  Théodose  fut  en  certains  lieux 
laissée  imparfaite.  Sozomènccite  en  particulier,  comme 
ayant  survécu  à la  destruction  générale,  les  temples 
de  Pétra  et  d’.Vréople,  en  Arabie,  et  celui  de  Gaza,  en 
Palestine*. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  succès  fut  assez  grand  et  assez 
général  pour  que  Théodose  pùt  le  célébrer  dans  la  loi 

1.  Tliéod.,  V,  21.  — Soz.,  VII,  15. 

2.  Soz.,  VII,  15. 
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suivante,  dont  les  termes  exaltés  rcsscmlilent  plus  à 
un  chant  de  trioinplie  qu’à  une  loi  pénale. 

« Que  nul  homme,  dit  celte  loi  du  8 novemhre  392, 
à quelque  ordre  ou  classe  qu’il  appartienne,  de  quel- 
que dignité  qu’il  soit  l'evêtu,  qu’il  soit  ou  ne  soit  pas 
un  puissance  et  en  honneur,  que  le  sort  l’ait  fait  naiire 
dans  une  condition  et  une  fortune  élevées  ou  humbles, 
en  quelque  lieu  ou  ville  que  ce  soit,  n’olfre  aux  simu- 
lacres inanimés  même  un  simple  sacrilice  [rcl  inson- 
Icm  rictiumm).  Que  personne  non  plus,  même  dans 
un  oratoire  sacré,  n’olTre  à aucun  lare  ni  pénale  aucun 
genre  d’hommage  : ni  luminaire,  ni  encens,  ni  guirlan- 
des. Que  si  quelqu’un  ose  immoler  une  victime  en  sacri- 
fice, et  consulter  ses  entrailles  vivantes,  qu’il  soit  tenu 
pour  coupable  de  crime  de  lêse-majesté,  qu’il  soit  loisible 
à chacun  de  le  dénoncer,  et  qu’il  soit  frappé  de  la  imine 
qu’un  tel  crime  encourt,  quand  même  il  n’aurait  cher- 
ché dans  son  enquête  rien  qui  fût  contraire  ou  même 
relatif  au  salut  du  prince'.  Car  il  suffit  pour  le  |)oids 
de  l’accusation  * qu’on  ait  tenté  de  violer  les  lois  de  la 
nature  elle-même,  de  pénétrer  ce  qu’il  est  défendu  de 
savoir,  de  révéler  ce  qui  doit  rester  caché,  de  tenter 
ce  qui  est  interdit,  de  s’enquérir  de  la  destinée  d’un 
autre  et  de  faire  concevoir  l’espérance  de  sa  mort’. 


1.  Etiam  si  niliii  contra  salutem  principis  aut  de  salute  qnæsierit. 

2.  Ad  criminis  molcm. 

3.  Finem  quiercre  saiutis  aliéna'  aut  spem  alieoi  interitus  polli* 
ceri. 
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Que  si  quelqu’un,  craignanl  soit  le  ridicule  soit  le  péril 
(lu  culte  public,  se  crée  lui-même  quelque  image  de 
ce  genre,  mortelle  et  destinée  à périr,  et  l'Iionore 
soit  en  enlaçant  alentour  le  feuillage  d'une  vigne, 
soit  en  réicvant  sur  un  tertre  de  terre,  comme  l’in- 
jure faite  à la  religion  est  égale,  bien  que  l'hommage 
soit  plus  humble,  (pi’il  n’en  soit  pas  moins,  pour  cette 
offense,  considéré  comme  coupable  et  privé  de  la 
demeui'e  ou  des  possessions  où  il  sera  constant  qu’il  a 
rendu  obéissance  à la  superstition  des  gentils '.Car  tout 
lieu  où  il  sera  avéré  que  s’est  élevée  la  fumée  de  l’en- 
cens (si  ce  lieu  est  en  la  possession  de  ceux  (jui  ont  fait 
brûler  cet  encens),  sera  réuni  à notre  fisc.  Que  si  c’est 
dans  le  champ  d’autrni  et  à l’insu  du  maitre  (pi’un  tel 
genre  d’hommage  a été  rendu,  le  coupable  sera  puni 
d’une  amende  de  vingt-cinq  livres  d’or,  et  la  mémo 
peine  sera  étendue  à tous  ceux  qui  auront  connivé  à 
son  crime.  Nous  recommandons  ces  défenses  à tout 
défenseur  et  curiale,  de  telle  sorte  que  les  crimes 
dénoncés  soient  par  eux  sur-le-champ  punis.  Si,  cédant 
soit  à quelque  complaisance,  soit  à la  négligence,  ils 
cachent  le  méfait  ou  le  laissent  impuni,  ils  seront 
soumis  à un  arrêt  judiciaire,  et  les  juges  eux-mêmes. 


!.  (iette  phrase  est  très-obscurc*.  et  très-probablement  dénatur<'c: 
Si  qnis  mortali  opéré  facta  et  ævum  passura  simulacra  imposito  turc 
vencrabitur,  ac  ridicule  exempto  metucus  subitoque  ipse  simulavcrit 
vel  redimita  vitls  arbore,  vcl  erecta  eiïossis  ara  cespitibus  vatias  ima- 
gines, humiliore  licct  muncris  pra^mio,  tamen  plena  religionis  injuria, 
bonorarc  temptaverit. 
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s’ils  relardenl  encore  la  vengeance  des  lois,  seront 
frappés  d’iine  amende  de  vingt-cinq  livres  d’or '.La 
peine  sera  commune  à tous  leurs  agents.  » 

L’excès  même  de  ces  peines,  véritablement  draco- 
niennes , et  le  ton  cmidiatique  sur  lequel  elles  sont 
proclamées,  atlestenl  assez  que  le  législateur  ne  redoute 
plus  les  résistances  qu’il  avait  ménagées  si  longtemps. 
Effedivemenl  l’iiistoire,  qui  a conservé  le  te.xte  de  ces 
terribles  menaces,  n’en  signale  dans  le  cours  du  même 
règne  aucune  application. 

De  la  part  des  hérétiques  qui  avaient  si  fort  troublé 
les  premiers  instants  de  son  règne,  Tbéodose  ne  ren- 
contra pas  pins  de  difficultés.  Ils  se  dérobaient  presque 
à ses  regards  : on  les  cliercbait,  on  ne  les  trouvait 
pas.  Cette  division  fatale  et  presque  séculaire  qui 
avait  ensanglanté  et  épuisé  l’Orient,  semblait  disparue 
et  rentrée  sous  terre.  En  interdisant  sous  des  peines 
sévères  toute  ordination  nouvelle,  faite  dans  les  rangs 
des  hérétiques , Théodose  put  se  flatter  que  les  restes 
en  allaient  mourir  d’inanition  '. 

Le  schisme  seul  d’Antioche  subsistait  encore,  plus 
difficile  à déraciner,  malgré  la  frivolité  de  ses  motifs, 
parce  qu’il  s’appuyait  sur  la  rivalité  toujours  subsis- 
tante de  l’Orient  et  de  l’Occident.  Paulin  n’était  plus; 
mais  il  était  mort  en  défiant  les  anathèmes  de  Constan- 
tinople, et  avant  de  quitter  la  vie  il  avait  transmis  à un 

1.  Cad.  Thewl.,  \vi,  t.  10, 1.  12. 

2.  Cad.  Thecnl.,  *n,  t.  5,  I.  21. 
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prêtre  de  son  clioix , nommé  Évagre,  sa  dignité,  ses 
prétentions,  et  aussi  la  faveur  dont  il  avait  toujours 
joui  auprès  de  Rome  et  des  évêques  d’Italie.  Ambroise 
partageait  cette  prévention  commune  à tous  ses  com- 
patriotes, et  il  en  avait  fait  part  à Tliéodose,  iiui  reve- 
nait fort  indécis,  ne  sachant  trop  quelle  conduite 
tenir  entre  le  respect  qu’il  éprouvait  pour  tout  ce  qui 
venait  d’un  tel  conseiller,  et  les  égards  qu’il  devait  aux 
décisions  d’un  concile  qu’il  avait  réuni  lui-même.  D’une 
part,  en  effet,  il  était  prêt  dans  son  zèle  nouveau  à obéir 
à toutes  les  inspirations  du  confident  de  sa  pénitence  ; 
de  l’autre  il  respectait,  dans  te  rival  de  Paulin,  le  véné- 
rable interces-seur  qui  avait  épargné  à Antioclie  le  sort 
de  Thessalonique,  et  à lui-même  un  meurtre  de  plus.  Il 
déploya  pendant  près  de  dix-buit  mois  un  soin  touchant 
et  persévéïant  pour  amener  les  deux  pai'tis  à un 
accommodement  honorable.  Flavien  fut  mandé  a la 
cour,  et  Tliéodose,  embrassant  presque  ses  pieds,  le 
pria  de  se  rendre  à Rome  pour  expliquer  ses  droits  au 
souverain  pontife.  Flavien  s’excusa  poliment,  demanda 
du  temps,  et  ne  s’exécuta  pas.  Ambroise  alors,  à qui 
Théodose  rendait  régulièrement  compte  de  ses  embar- 
ras, imagina  pour  lui  venir  en  aide  un  expédient  plus 
conciliantencore,  mais  qui  n’eut  pas  un  meilleur  succès. 
Les  Occidentaux  se  réunirent  d’eux-mêmes  en  concile 
à Capoue,  et,  évitant  de  se  prononcer  sur  le  fond  du 
débat,  déléguèrent  la  décision  au  patriarche  d’Alexan- 
drie, Théophile,  que  sa  situation  et  les  traditions 
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cl’Atlianase  avaienl  mainlenii  dans  une  sorle  de  iieulra- 
lilé  entre  les  deux  partis.  Tliéodose  consentit  encore  à 
transmettre  lui-même  celle  proposition  à l'iavien,  (|u’il 
fit  venir  une  seconde  fois  auprès  de  lui,  et  qu’il  assiégea 
de  nouvelles  instances.  Mais  il  le  trouva  aussi  intrai- 
table que  jamais.  « Prenez  tout  de  suite  mon  évéclié, 
Kmpereur,  disait  P'iavien,  et  donnez-le  à tpii  bon  vous 
semble  ; mais  je  ne  soumettrai  au  jugement  de  mes 
égaux  ni  mon  honneur,  ni  ma  foi'.n  L’affaire  n’avançait 
pas,  et  l’impatience  commençait  à gagner  l’Occident; 
les  lettres  d'Ambroise  devenaient  pressantes  et  sévères 
pour  Flavien  ; « Kvagre,  écrivait-il,  n’a  rien  à deman- 
der ; Flavien  a queb|ue  chose  à ci'aindre  : voilà  poiir- 
(pioi  il  refuse  d’être  jugé.  Veut-il  donc  se  mettre  seul 
en  dehors  de  l’F.glise,  de  la  communion  de  Home  cl  du 
commerce  de  ses  frères?  » L’embarras  de  l’empereur 
était  cruel,  quand  un  coup  qui  lui  parut  venir  du  ciel 
l’en  tira  subitement.  F.vagre  mourut  sans  avoir  eu  le 
temps  de  désigner  son  successeur.  La  liadilion  épisco- 
pale des  dissidents  fut  ainsi  interrompue  après  plus  de 
cinquante  ans  de  durée,  et,  bien  que  leur  soumission 
ne  fût  ni  immédiate  ni  complète,  le  schisme,  désormais 
privé  de  direction  comme  d’avenir,  cessa  d'être  un 
scandale  et  un  danger  pour  l’Kglise*. 

1.  Th(^)cï.,  V,  23. — Soz.,  vil,  15.  — Soc,  v,  15.  — S.  Amb., 
Ep.  i.vi,  p.  10(Mi:  Non  ha!K*tquod  urgoal  Eviigrius,  babel  quod  metiiat 
Flarianus  : idcoquo  refiigii  examen...  Solus  exlex  Flavianus...  Solus 
exsors  sarerdoudis  coiisoriH.  — Le  schisme  dura  5 petit  brait  h An- 
tioche après  la  mort  d’Kvagre,  et  ce  fut  saint  Jean  Chr}so8lomc, 
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Rion  ne  troubla  plus  alors  la  joie  Je  Tliéodose  : 
tout  allait  à souliail,  et  son  cœur  débordait  d’allégresse. 
Il  donna  librement  cours  à ce  sentiment  dans  une 
brillante  cérémonie  à laquelle  tout  Constantinople  fut 
appelé  à prendre  part.  C'était  la  consécration  d’une 
église  pleine  de  magnificence,  élevée  en  l’honneur  de 
saint  Jean-Baptiste  dans  le  faubourg  d'Hebdonion,  aux 
portes  do  la  ville  impériale.  Cn  sanctuaire  avait  été 
préparé  pour  y recevoir  la  tête  même  de  Jean-Baplisle, 
relique  dont  l’aullienticité  était  pins  que  douteuse,  mais 
qui  venait  de  faire  l’objet  de  beaucoup  de  conversations 
populaires  et  même  d’un  petit  Iriomplie  remporte  sur 
l’hérésie.  On  racontait  que  ce  chef  précieux,  miracu- 
leusement sauvé  par  le  zèle  de  quelques  chrétiens 
au  moment  où  la  tombe  du  saint  était  violée  par  les 
satellites  de  Julien,  avait  été  remis  à l’empereur  Valons, 
qui  en  avait  fait  don  à des  gens  de  sa  suite.  Depuis 
lors,  la  relique  était  restée  dans  un  domaine  voisin 
de  Chalcédoine,  confiée  à I.a  garde  d’un  prêtre  cl  d’une 
vierge  appartenant  l’un  et  l’autre  à l’erreur  des  semi- 
•\riens.  Quand  Théodose  la  fit  redemander,  ces  déposi- 
taires, d’un  commun  avis,  refusèrent  de  s’en  dessaisir  : 
« Qu’on  vienne  la  prendre,  dirent-ils  : on  veria  que 
celui  qui  y louchera  s’en  repentira,  et  la  sainte  relique 
elle-même  refusera  de  quitter  les  mains  pieuses  ijui  la 
gardent.  » Le  bruit  se  répandit,  en  effet,  que  l’écrin 

élevé  A la  dignité  d'évéque  de  Constuiuinoplc,  qui  oiiéra  la  réconcilia- 
tion défliiitivo  entre  Flavien  et  la  partie  dissidente  de  son  troupeau. 
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OÙ  les  restes  sacrés  étaient  renfermés,  fidié  dans  le  sol, 
n’en  pouvait  être  détaché  par  aucune  force  humaine. 
Théodose,  inquiet  de  l’elTet  que  produisait  ce  prétendu 
prodige,  crut  devoir  se  rendre  sur  les  lieux  lui-même; 
et,  étendant  sur  le  coffret  un  coin  de  sa  rohe  de  pour- 
pre, il  l’enleva  d’une  main  ferme  et  l’emporta  sans  la 
moindre  peine  sous  son  bras.  C’était  donc  sa  conquête 
qu’il  venait  déposer  lui-mênie  dans  l’église,  à la  grande 
joie  des  fidèles  et  à la  confusion  du  petit  nombre  d’héré- 
tiques obscurs  qui  pouvaient  encore  sc  cacher  dans  la 
foule.  Ce  qui  compléta  le  triomphe  fut  l’abjuration 
publique  du  prêtre  semi-arien  qui  avait  d’abord  résisté 
au  désir  do  l’empereur,  et  qui  crut  devoir  suivre,  dit-il, 
sa  relique  chérie  partout  où  elle  se  laissait  conduire. 
On  espéra  même  un  instant  que  la  vierge  en  ferait 
autant,  et  Théodose  s’employa  personnellement  à l’y 
décider;  mais  elle  tint  bon  et  resta  dans  son  petit 
domaine,  gouvernant  avec  sagesse  d’autres  filles  vouées 
comme  elle  à tous  les  devoirs  d’une  piété  égarée,  mais 
sincère  ‘. 

L’enthousiasme  pieux  de  Théodose  était  partagé  de 
toutes  parts  autour  de  lui,  et  chacun  célébrait  avec 
effusion  le  jour  enfin  venu  où  l’Église  et  l’empire  sem- 
blaient s’unir  à jamais  par  un  étroit  embrassement. 
« Le  veau  d’or  est  en  poudre,  s’écriait  un  orateur  con- 
temporain, les  Israélites  l’ont  avalé.  Ces  mystères  du 

I.  Soz.,  VII,  21. 
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paganiMiie,  qui  p.Trais.^aienl  avoir  l’éclat  cl  la  solidité  de 
l'or,  on  a vu  enfin  qu’ils  n’étaient  que  poussière;  ils 
se  sont  écoulés  l omtne  l’eau,  et  ceux  qui  les  ado- 
raient  et  y plaçaient  leur  confiance  les  ont  brisés  eux- 
inênies  et  comme  avalés,  jusqu’à  les  faire  disparaître 
dans  la  conre.ssion  d’un  seul  Dieu  et  du  nom  de  .lésus- 
Clirist  » 

Ainsi  parlait  le  frère  de  llasile,  Grégoire,  le  saint 
et  disert  évèipie  de  Nysse,  seul  survivant  de  toute  une 
famille  de  génies  chrétiens.  >lais  pour  prêter  de  dignes 
accents  h la  vivacité  du  senliment  public,  ce  n’était  pas 
assez  de  son  ingénieuse  faconde.  L’éloquence  d’un  autre 
Grégoire,  son  maître  et  son  prédécesseur  dans  la  foi,  se 
fût  seule  élevée  à la  hauteur  d’un  si  grand  sujet.  Mal- 
heureusement celle-là  avait  cessé  de  se  faire  entendre. 
L’incomparable  orateur  de  Nazianze,  le  champion  in- 
trépide de  la  Trinité,  le  doux  et  triste  archevêque  de 
Constantinople,  n’élait  plus  là  pour  applaudir  au 
triomphe  de  la  foi  dont  il  n’avait  connu  que  les  épreu- 
ves. Ce  soleil  s’était  couché  dans  les  nuages,  et  l’éclat 
inattendu  du  malin  ne  le  réveillait  plus.  Grégoire  ve- 
nait de  finir  ses  jours  dans  la  terre  d’Arianze,  voisine 
de  sa  ville  natale,  petit  domaine  qui  appartenait  à sa 
famille,  où  il  avait  un  jardin,  une  fontaine  versant  la 
fraîcheur  avec  ses  eaux,  et  quehpies  arbres  qui  lui  prê- 
taient leur  ombre’.  Mais  là  même,  le  repos  l’avait  fui. 

1.  s.  Grrg.  Xyss.  0pp.  t.  i,  p.  231,  de  VU.  }fos, 

2.  S.  Grég.  Nai.,  Carm.  de  vil.  sua,  v.  i't'  p.  015. 
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Parmi  les  âmes  que  Dieu  cliéril , il  en  est  à qui  Dieu 
accorde  dès  ici-bas  un  avant-goût  de  la  paix  suprême; 
il  en  est  d’autres  à qui  il  refuse  non  le  secours,  mais 
le  sentiment  de  sa  grâce,  et  qu’il  laisse  se  débattre  jus- 
qu’à leur  dernière  heure  contre  les  défaillances  et  les 
obscurités  de  la  nature.  Grégoire  était  de  ce  nombre. 
Rendu  à la  liberté  et  à la  solitude  (ju’il  avait  rêvées, 
rien  ne  l’empêchait  plus  de  partager  entre  la  prière  et 
la  poésie  les  loisirs  de  scs  derniers  jours  et  tes  veilles 
de  ses  dernières  nuits.  Mais  ni  les  élans  de  sa  foi,  ni  les 
jeux  brillants  etpurs  de  son  imagination,  ne  réussissaient 
soit  à lui  faire  oublier  les  amertumes  de  sa  vie,  soit  à 
calmer  les  anxiétés  scrupuleuses  de  sa  conscience.  Tour 
à tour  il  jetait  sur  la  corruption  du  siècle  des  regards 
pleins  d’une  irritation  mélancolique,  ou  il  les  plongeait 
avec  effroi  dans  les  abîmes  de  l’éternité;  et  chacun 
de  ces  sentiments,  en  s’échappant  de  son  âme,  était 
coulé  dans  le  moule  d’une  versification  savante  : 
« Pleure,  s’écriait-il,  pleure,  pécheur;  c’est  là  ton  seul 
allégement.  Il  faut  quitter  les  festins  et  les  gracieuses 
compagnies  de  la  jeunesse,  la  gloire  de  l’éloquence, 
l’orgueil  du  rang,  les  demeures  au  faite  élevé,  les 
plaisirs,  les  richesses,  la  lumière  du  jour  et  les  astres 
brillants,  couronne  de  la  terre;  il  faut  tout  quitter.  La 
tête  enveloppée  de  bandelettes,  cadavre  glacé,  je  serai 
là,  étendu  sur  un  lit,  donnant  à la  douleur  la  conso- 
lation de  pleurer,  emportant  quelques  éloges  et  quel- 
ques regrets  qui  ne  dureront  pas  longtemps,  et  ensuite 
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une  pierre  funèbre  el  le  travail  éternel  de  la  destruc- 
tion. Mais  ce  n’est  pas  là  ce  dont  s’inquiète  mon  âme; 
je  ne  tremble  que  devant  la  justice  de  Dieu.  Oâ  fuir, 
malheureux,  où  fuir  ma  propre  perversité?  Me  cache- 
rai-je dans  les  abîmes  de  la  terre,  ou  dans  les  nues? 
Que  n’est-il  quelque  part,  pour  m’y  réfugier,  un  lieu 
impénétrable  an  vice,  comme  il  en  est,  dit-on,  à l’abri 
des  bêtes  féroces  et  des  contagions  ! Un  homme,  en 
prenant  la  route  de  terre,  évite  les  tenipèles;  le  bou- 
clier repousse  la  lance  ; le  toit  d’une  maison  défend 
contre  la  froidure;  mais  le  vice  nous  environne  : il  est 
partout  avec  nous,  hôte  inévitable,  lïlic  est  monté  aux 
deux  sur  un  char  de  feu.  Moïse  a survécu  aux  ordres 
d’un  tyran  meurtrier,  Daniel  a échappé  aux  lions,  les 
jeunes  boinmes  à la  fournaise;  mais  comment  échap- 
per au  vice  ? Sauve-moi  dans  tes  bras,  ô Christ,  o mon 
roi  ' ! 1)  C'est  dans  ces  tristesses,  dont  fut  assiégé  même 
son  lit  de  mort,  qu’avait  fini,  en  391,  à la  veille  du 
triomple  complet  de  la  Trinité,  le  dernier  des  illustres 
champions  qui  avaient  lutté  pour  elle  à côté  d’Atha- 
nase  *. 

A la  vérité,  s’il  eût  vécu,  il  eût  bientôt  trouvé, 
même  dans  le  cours  des  affaires  publiques,  de  quoi 
nourrir  la  mélancolie  de  son  génie.  Au  milieu  de  la 


1.  S.  Gn'g.,  Carmen  lugubre  pro  anima  suo,  t.  il,  p.  9t0,  tmduc- 
tion  do  M.  Villemain. 

2.  T«a  dulo  de  la  mort  de  Grégoire  est  placée  par  scs  biographes 
soit  en  389,  soit  en  39  1. 
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prospùrilû  générale,  un  point  noir  sc  montrait  déjà  et 
grandissait  à riiorizon.  Depuis  quelque  temps,  Théo- 
dose  recevait  de  Valentinien  des  lettres  qui  commen- 
çaient à l’inquiéter,  parce  que  le  jeune  souverain  s’y 
plaignait  en  termes  peu  ménagés  de  l’un  des  gardiens 
qu’on  lui  avait  laissés.  Chose  singulière,  et  qu’on  n’eàt 
point  attendu  d’un  si  jeune  homme,  ce  n’était  pas 
d’Ainhruise  ni  de  la  tutelle  sacerdotale  qu’il  se  plai- 
gnait. 11  ne  s’irritait  ni  du  zèle  ni  de  la  rigueur  que  ce 
directeur  difficile  exigeait  de  lui  dans  toutes  les  pra- 
tiques religieuses;  au  contraire , en  cette  matière  il 
allait  de  lui-même  au-devant  des  moindres  indications.  , 

Chaste,  sobre , austère,  il  était  toujours  le  premier  à 
retrancher  quelque  chose  à ses  divertissements,  et  à fuir 
même  l’ombre  d’un  plaisir  coupable.  Il  avait  eu  un 
instant  le  goût  des  jeux  du  cirque,  mais,  sur  l’obser-  ' 
vatioii  qui  lui  fut  faite  que  ce  passe-temps  était  bien 
sanguinaire  pour  un  ebrétien,  il  fit  détruire  en  un  seul 
jour  toute  la  ménagerie  destinée  au  combat.  Les  jours 
de  jeûne,  il  lui  arrivait  de  donner  à dîner  à ses 
courtisans  sans  prendre  lui-même  part  au  repas.  Une  1 

fois  il  étonna  tout  le  monde  en  faisant  chercher  à ' 

Rome  une  comédienne  fameuse  par  ses  attraits.  On 
croyait  qu’il  la  destinait  à ses  plaisirs  et  que  son  austé- 
rité allait  faiblir.  Avec  quelle  surprise  n’apprit-on 
pas  qu’il  n’avait  eu  d’autre  but  que  de  la  faire  enfer- 
mer  pour  empêcher  qu’elle  ne  corrompît  la  jeunesse  de 
sa  cour  ! Mais,  en  échange  de  tant  de  plaisirs  sacrifiés. 
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il  domaiulait  à exercer  eu  réalité  le  pouvoir  dont  il 
avait  le  litre,  et  il  faut  ajouter  qu’il  justifiait  cette  pré- 
tention par  .son  assiduité  au  ti  avail , l’attention  con- 
stante et  le  bon  esprit  qu’il  portait  dans  les  délibéra- 
tions du  conseil,  ses  senliinenls  d’hunianité  et  son 
amour  [lour  ses  peuples,  le  soin  qu’il  mettait  à faire 
prévaloir  la  justice  et  môme  la  clémence  sur  toutes  les 
calomnies  intéressées  des  délateurs.  Ce  respect  pour 
l’équité  était  si  pui.ssant  chez  lui  qu’aucune  infiiience, 
môme  la  plus  chère,  n’était  capable  de  l’y  faire  man- 
quer. .\insi,  bien  ([u’il  aimât  tendrement  ses  sœurs, 
il  se  refusa  obstinément  à juger  dans  un  procès  oi'l elles 
étaient  parties  et  que  cette  abstention  marquée  leur  fit 
perdre  ' . 

Or,  dans  ce  désir  si  naturel  de  faire  usage  d’un 
pouvoir  qui  lui  appartenait  et  dont  il  était  digne,  il  ren- 
contrait un  obstacle  qui,  en  dépit  de  son  humilité 
chrétienne,  lui  causait  une  vive  irritation.  C’était  l’es- 
prit de  prépolencc  du  général  Arbogast,  que  Théodose 
lui  avait  imposé  comme  son  précepteur  militaire. 
Celui-ci,  homme  d’un  mérite  et  jusque-là  d’une  fidélité 
éprouvés,  gardait  de  son  origine  barbare  une  rudesse 
de  manières  et  d’humeur  qui  en  faisait  un  ministre  et 
surtout  un  mailre  peu  commode.  Investi  par  Théodose 
lui-môme  du  commandement  des  armées,  il  avait  su 
.s’y  faire  bien  voir  et  gagner  le  cœur  des  soldats.  Il 


I.  s.  Amb.,  (/«  OA.  Valent.,  15,  17,  et  passim.,  p.  ll/Setsuiv. 
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s’élail,  (lès  lors,  aisiîment  persuadé  que,  maître  delà 
léalité  du  pouvoir,  il  régnerait  effectivement  sous  le 
nom  de  Valentinien.  Il  ne  prit  pas  d’abord  au  sérieux 
les  velléités  que  son  pupille  lui  témoigna  de  se  mêler 
d’affaires.  C’était  là,  pensa-t-il,  une  fantaisie  passagère 
qui  ne  tiendrait  pas  devant  le  dégoût  du  travail  et  les 
distractions  du  jeune  âge.  Quand  enfin  il  fut  constaté 
«pie  l’intention  était  véritable  et,  qui  plus  est,  justifiée 
par  une  capacité  réelle,  à tout  prix  il  résolut  d’y  mettre 
«)rdre  et  de  ne  pas  se  laisser  enlever  la  toute-puis- 
sance dont  il  avait  pris  la  douce  habitude. 

A partir  de  ce  moment,  en  effet,  Arbogast  parut 
n’avoir  plus  d’autre  pensée  (pie  de  contrecarrer  osten- 
siblement Valentinien  en  toutes  choses.  Il  suffisait  que 
le  jeune  homme  lui  exprimât  un  désir  pour  que  l’ordre 
«‘onlraire  fût  à l’instant  donné,  et  l’habitude  était  si 
bien  prise  par  toute  la  cour  d’obéir  au  général  plulijl 
«pi’au  souverain,  que  personne  n’eût  osé  exécuter  un 
commandement  direct  de  Valentinien  sans  l’avoir 
auparavant  fait  approuver  par  Arbogast.  Arbogast  eut 
soin  d’ailleurs  d’entourer  son  élève  de  ses  créatures, 
qui  furent  en  réalité  pour  le  jeune  prince  autant 
d’espions  et  de  geôliers.  Encore,  à Milan,  Valentinien 
trouvait-il  quelque  défense  contre  celte  tyrannie,  ou 
«lu  moins  quelque  consolation  chez  Ambroise  et  d’autres 
vieux  amis  de  sa  famille,  ainsi  que  dans  l’amitié  de  ses 
«leux  sœurs,  avec  qui  il  vivait  dans  la  plus  tendre 
intimité.  Mais  la  servitude  devint  tout  à fait  intob*- 
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rable  pendant  un  voyage  qu’il  dut  faire  en  Gaule  pour 
prendre  possession  de  cette  province,  la  plus  belle 
de  son  empire.  Là,  inconnu,  dépaysé,  et  n’osant  s’ouvrir 
à personne,  le  pauvre  empereur  se  vit  véritablement 
tenu  comme  en  prison.  A Vienne,  où  il  séjourna,  per- 
sonne ne  le  visitait  dans  son  palais,  dont  il  ne  pouvait 
sortir  lui-même  sans  être  surveillé.  Son  impatience 
devint  extrême.  A plusieurs  reprises  il  écrivit  en 
cacbetle  à Tliéodosc;  mais  Théodose,  distrait  et  éloigné, 
jugeait  mal  la  situation  et  ne  se  pressait  pas  de 
répondre;  et  pendant  ce  temps  Arbogast  se  servait  de 
son  nom  et  du  mandat  qu’il  tenait  du  grand  empereur 
pour  bien  établir  qu’il  ne  pouvait  être  destitué  ni  même 
désobéi  en  Occident  par  personne'. 

Une  circonstance  importante  vint  pourtant  relever 
un  moment  le  courage  de  Valentinien,  en  lui  permet- 
tant de  faire,  avec  l’assentiment  général,  un  acte  d’iu- 
dépendance  qn’Arbogast  dut  subir.  Pour  la  quatrième 
fois,  avec  une  persévérance  digne  d’une  meilleure 
cause,  les  sénateurs  païens  de  Rome  vinrent  renouve- 
1er  leurs  instances  pour  le  rétablissement  de  l’autel  de 
la  Victoire.  Ce  jour-là  encore,  ils  espéraient  se  faire 
écouter  à la  faveur  d’un  conflit  de  pouvoir  et  des  fai- 
blesses d’un  interrègne.  En  allant  chercher  Valenti- 
nien jusqu’au  fond  des  Gaules,  ils  comptaient  profiter 

1.  S.  Amb.,  df  Obit.  I fl/..-  — Zos.,  iv,  53.  — ^oc.,  v,  *25.  — Soz., 
\n,  ‘2*2.  — P.  Oros.,  vu,  35.  — Sulpice  Alexandre,  dtt?  par  Grégoire  de 
Tours. 
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de  sa  jeunesse,  de  son  inexpérience,  de  l’éloignement 
d’Ambroise  et  de  Théodose.  Arbogasl  leur  avait-il 
sous  main  promis  de  les  aider?  La  supposition  (qu’au- 
cun texte  précis  n’appuie)  n’est  pas  invraisemblable  ; 
car,  qu’il  fût  païen  ou  chrétien , Arbogast  assurément 
n'était  pas  dévot.  Il  devait,  comme  beaucoup  de  cour- 
tisans, avoir  conçu  de  l’humeur  contre  le  ton  de  piété 
régnant  à la  cour,  qui  assurait  à l’évêque  de  Milan  un 
crédit  rival  du  sien,  et,  en  éloignant  le  jeune  souverain 
des  plaisirs,  le  rendait  plus  disposé  à se  tourner  du  côté 
des  affaires.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  députés  du  sénat 
furent  introduits,  et  si  soudainement  que  Valentinien 
se  trouva  tout  à fait  pris  par  surprise  : « .le  n’avais  pas 
même  eu  le  temps  de  lui  en  écrire,  nous  dit  Ambroise 
lui-même,  nous  révélant  par  ce  trait  seul  quelles  étaient 
la  régularité  et  la  fréquence  de  ses  correspondances 
avec  le  jeune  prince.  Mais  sur  un  point  qui  touchait  à 
sa  conscience,  Valentinien  n’avait  pas  besoin  de  prendre 
le  temps  de  la  réflexion.  11  ne  laissa  pas  même  achever 
les  députés  et  les  congédia  sans  les  écouler.  Arbogasl, 
qui  sentit  bien  qu’il  serait  perdu  auprès  de  Théodose 
s’il  paraissait  porter  le  moindre  intérêt  à la  demande, 
dut  se  résigner  à laisser  faire  ce  jour-là  sous  ses  yeux  un 
véritable  acte  de  souveraineté  '. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  auquel  l’opinion 
générale  applaudit,  Valentinien  prit  le  parti  de  tenter  un 

I.  s.  Amb.,  Ep.  i.Tii,  p.  1011  : Lc^alio  nihil  cxtorquerc  potuit, 

et  eerto  aberam,  nec  aliipiid  imic  ad  eiim  scripseram. 
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effort  pour  rompre  tout  à fait  ses  lisières.  Un  jour  donc, 
dit  Zosime,  qu’il  figurait  dans  un  consistoire  public, 
assis  sur  son  trône,  on  vit  Arbogast  s’approcher  de  lui 
pour  jouer  sa  comédie  habituelle  en  venant  recevoir 
publiquement  des  ordres  qu’il  avait  par  avance  dic- 
tés lui-méme.  Mais  quand  le  ministre  tout-puissant 
jeta  les  yeux  sur  le  papier  qui  lui  était  tendu,  un 
éclair  de  surprise  et  de  colère  passa  sur  son  visage. 
Au  lieu  de  l’ordre  insignifiant  qu’il  attendait,  il  venait 
de  lire  un  brevet  en  forme  qui  le  révoquait  de  son 
poste  de  commandant  des  troupes.  Il  paya  d’audace,  et, 
regardant  l’empereur  en  face  : « Ce  n’est  pas  de  vous 
que  je  tiens  mon  pouvoir,  dit-il;  ce  n’est  pas  vous 
qui  pouvez  me  le  retirer.  » Et  il  déchira  le  papier  en 
mille  morceaux.  Personne  ne  bougea,  et  le  jeune 
homme  jftta  en  vain  les  yeux  autour  de  lui  pour  cher- 
cher un  auxiliaire;  le  nom  de  Théodose  intimidait  tout 
le  monde. 

Cet  abandon  général  causa  à Valentinien  un  véritable 
égarement  de  désespoir  et  de  colère.  11  se  précipita 
violemment  sur  le  garde  qui  était  à ses  côtés,  pour  lui 
enlever  son  glaive.  Le  soldat  résista  et  refusa  de  livrer 
son  arme,  Arbogast  s’avançant  alors  et  saisissant  le 
bras  de  l’empereur  : « Que  voulez-vous?  dit-il  : vou~ 
lez-vous  donc  me  tuer?  — Non,  répondit  l’empereur: 
c’est  moi  qui  dois  périr.  Puisque  je  suis  empereur 
sans  pouvoir  coniinander,  il  vaut  mieux  cesser  à la  fois 
de  régner  et  de  vivre.  » Üos  courtisans  se  jetèrent  entre 
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eu\  et  opérèrent  à force  de  prières  un  semblant  de  rac- 
cominodeinent,  puis  l’assemblée  se  dispersa  au  milieu 
de  l’émotion  générale'. 

Le  défi  était  jeté,  et  l’hostilité  désormais  pubirque 
et  irréconciliable.  Chacun,  comme  on  peut  le  penser, 
s’em(iressa  d’écrire  à Théodose  un  récit  de  la  scène 
fait  à sa  manière,  et  en  attendant  la  réponse  une  trêve 
sinistre  régna  entre  les  deux  adversaires.  Ce  temps 
ne  fut  pas  perdu  pour  Arbogast.  11  restait  en  apparence 
maitre  du  terrain,  mais  en  y réfléchissant  il  trouva 
que  sa  situation  était  plus  dangereuse  qu’elle  n’avait 
l’air.  Une  fois  en  effet  que  le  masque  était  levé  et 
qu’il  fallait  choisir  entre  le  souverain  et  le  ministre, 
il  était  fort  à craindre  que  Théodose  ne  prit  à cœur  de 
soutenir  la  dignité  du  rang  suprême  dans  la  personne 
du  frère  de  sa  femme.  L’idée  vint  alors  à l’audacieux 
barbare  de  prévenir  une  décision  qui  pouvait  le  ruinei’ 
à jamais,  et  des  projets  de  meurtre  commencèrent  à 
rouler  dans  son  esprit.  Incapable  de  sonder  et  même  de 
concevoir  une  telle  profondeur  de  perfidie,  Yalenti-  I 
nieu  se  sentait  cependant  très-mal  à l’aise  entre  les 
mains  d’un  homme  offensé,  auquel  obéissait  jusqu’au 
moindre  des  gardes  qui  veillaient  à son  chevet.  Il  ne 
songeait  jilus  qu’à  s’écha|ipcr,  et  en  attendant  il  refusait 
^sténiatiquemenl  de  signer  aucune  des  nominations 
ou  destitutions  qu’Aibogast  lui  présentait.  La  Gaule 

I.  Zos.,  IV,  5i.  — PîiiloM.,  XI,  1. 
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surtout,  OÙ  il  se  sentait  sans  défense,  lui  devenait 
odieuse  : à tout  prix  il  voulait  partir  et  retourner  en 
Italie,  auprès  d’Ambroise.  Un  instant  il  crut  avoir 
trouvé  un  excellent  prétexte  de  départ.  Les  barbares 
attaquaient  Tlllyrie.  11  annonça  l’intention  de  franchir 
les  Alpes  pour  aller  h leur  rencontre.  Les  ordres  furent 
donnés,  les  journées  de  voyage  distribuées,  les  loge- 
ments préparés  sur  la  route,  et  tout  l’appareil  impérial 
envoyé  en  avant.  Arbogast  n’eut  garde  de  s’opposer 
ouvertement  à un  dessein  si  généreux  ; mais  il  fit  naître 
retard  sur  retard,  et  comme  en  définitive  les  troupes 
dépendaient  de  lui,  il  n’y  eut  pas  moyen  de  bouger 
sans  son  consentement. 

Poussé  à bout  par  ces  délais,  et  de  plus  en  plus 
inquiet,  Valentinien  voulut  au  moins  avoir  un  ami 
auprès  de  lui.  Sous  prétexte  qu’avant  d’aller  en  guerre 
il  fallait  mettre  ordre  à sa  conscience,  il  demanda  à 
recevoir  le  baptême,  et  pria  son  ami  Ambroise  de  venir 
lui-même  administrer  le  sacrement.  Ambroise  hésita 
d’abord  à quitter  son  poste  et  à paraître  usurper,  pour 
une  mission  de  confiance  et  d’honneur,  les  préroga- 
tives de  ses  confrères  de  Gaule.  « Qu’avez-vous  besoin 
de  moi?  fit-il  répondre  à la  première  demande.  Vous 
ne  manquez  pas  d’évêques  en  Gaule.  » Nouvelle  lettre 
et  nouvelle  instance.  « Venez  au  plus  vite,  » écrivait 
l’empereur.  » Et  pour  s’assurer  que  la  lettre  serait 
remise,  il  la  confia  à un  messager  de  sa  garde  per- 
sonnelle, qu’il  choisit  lui-même  parmi  les  Silentiaires, 
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et  qui  eut  ordre  de  ne  laisser  la  missive  qu’en  mains 
propres.  Prévoyant  cependant  le  cas  où,  malgré  celte 
précaution,  elle  tomberait  entre  les  mains  de  son  sur- 
veillant, il  avait  ajouté  ces  paroles  : « Venez,  vous  me 
senirez  de  garant  de  ma  bonne  foi  auprès  du  comte, 
qui  veut  toujours  douter  de  mon  amitié  pour  lui*.  » 

A peine  la  lettre  était-elle  partie  qu’il  aurait  déjà 
voulu  en  avoir  la  réponse.  Son  impatience  croissait 
d’iieure  en  heure.  Le  soir  en  se  couchant,  le  malin  en 
s’éveillant,  sa  première  comme  sa  dernière  question 
était  toujours  : « Le  Silentiaire  est-il  revenu?  » Mais 
quelqu’un  était  encore  plus  pressé  que  lui,  et  avait 
juré  (lu’Ambroise  n’arriverait  pas  à temps.  Le  treizième 
jour  après  le  départ  de  la  lettre,  comme  le  jeune 
homme  faisait  seul  sa  proAienade  sur  les  bords  du 
llhône,  les  gens  de  sa  suite  s’étant  éloignés  pour  aller 
prendre  leur  repas,  des  assassins  inconnus  se  préci- 
pitèrent sur  lui,  l’étranglèrent  de  leurs  mains,  sus- 
pendirent son  cadavre  à des  arbres  voisins,  et  dispa- 
rurent. Des  soldats  qui  montaient  la  garde  à quelques 
pas  de  là  entendirent  ses  cris,  mais  arrivèrent  trop 
tard,  peut-être  parce  qu’ils  ne  coururent  pas  assez  vite. 
Ils  prétendirent  avoir  distingué  ces  mots  : « Ah  ! mes 
pauvres  sœurs!  » Ainsi  finit  brusquement  cette  pure, 

1.  s.  Amb.,  (le  Obit.  Val.,  p.  1180  et  suiv.,  55,  22,  24,  25,  20; 
Securus  veniæ,  tlum  dies  subduco,  adventus  lui  iter  lego,  ecee  re- 
scripmm  accipio  ut  sino  mora  pergendum  putarem , eo  quod  vadem 
fidei  luse  liaberc  me  apud  comitem  tuum  vcllcs. 


360  DERNIÈRE  LITTE  DU  PAGANISME. 

nolile  et  triste  existence.  Valentinien  venait  d’accomplir 
ses  vingt  ans,  dont  il  avait  nominalement  régné  plus  de 
.ieize.  Kègne  dérisoire  et  misérable  enfance  traînée  entre 
les  intrigues  des  cours  et  les  périls  des  camps,  sans 
avoir  connu  ni  un  éclair  de  joie,  ni  un  jour  de  paix  '. 

L’horrible  nouvelle  se  répandit  aussitôt,  mais  sans 
bruit,  sans  trouble,  sans  aucun  de  ces  spectacles  d’émo- 
tion publique  ou  militaire  dont  ce  genre  d’événemeni, 
si  fréquent  dans  l’empire,  était  généralement  accom- 
pagné. .\rbogasl  restant  maître  le  lendemain  comme  la 
veille,  rien  ne  fut  changé  à l’ordre  extérieur.  Il  fut 
établi  que  le  jeune  prince  s’élait  tué  lui-méme  dans  un 
accès  de  folie  pareil,  dirent  les  amis  d’ArbogasI,  à celui 
dont  il  avait  donné  le  spectacle  au  dernier  consistoire 
public.  Celle  version  olficielle  fut  répétée  par  tout  le 
monde  sans  être  crue  par  personne.  Au  fond  le  regret 
était  général,  bien  que  contenu.  Tant  de  jeunesse,  tant 
de  vertus  naissantes,  de  si  heureuses  espérances  tran- 
chées par  un  si  sombre  attentat  ! Le  meurtrier,  qu’au- 
cune bouche  ne  nommait,  se  sentait  désigné  par  tous 
les  regards.  Pour  en  finir  plus  vite  avec  une  situation 

I.  P.  Oros.,  VII,  3.*>.  — PhiloM.,  loc,  cit.  — Soc.,  v,  25.  — Soz., 
VII,  22.  — Kuf.,  Il,  51.  — S.  Aiiil).,  de  Obit.  Val.^  50.  Nous  a\ons  suivi 
jH)ur  les  diîiails  le  rtScil  de  Zosinic  et  celui  de  Philostorgc,  qui  panais- 
Bcul  les  plus  vraisemblables.  Il  est  certain  que  le  nJcit  qui  imputa  la 
mort  dtt  jeune  liommc  à un  suicide  fut  rCpaudu  en  Gaule  par  les  soins 
d’Arbogast,  et  trouva  loin  du  théâtre  du  crime  assez  de  créance  pour 
que  quelques  écrivains,  tels  que  Uuhn  et  même  saint  .Augustin  dans 
un  passage  de  la  Cité  de  Dieu  (v,  20\  le  mcmionncui  comme  u'Ouint 
pas  absolument  dénué  do  vraisciublauce. 
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dont  il  sentait  l’embarras,  A rbogasl  décida  que  le  corps 
serait  transporté  sans  délai  à Milan,  afin  d’y  recevoir 
les  honneurs  funèbres. 

Le  corlége  partit  et,  à mesure  qu’il  s’éloignait  du 
lieu  du  crime,  la  douleur  publique  se  donnait  sur  son 
passage  plus  librement  carrière.  Les  populations  accou- 
raient en  foule,  le  visage  baigné  de  larmes.  L’émotion 
fut  surloul  portée  au  comble  aux  approches  de  Milan. 
Là,  on  attendait  le  prince  lui-même  qu’Ambroise,  parti 
peu  de  jours  auparavant,  avait  promis  de  ramener  à la 
tête  de  son  armée.  Au  lieu  de  ce  relour,  dont  on  s’était 
proposé  de  faire  un  triomphe,  on  vit  rentrer  l’évèque 
éperdu,  qu’un  messager  avait  arrêté  à temps  au 
moment  où  il  franchissait  les  Alpes,  et  qui,  véritable- 
ment abîmé  dans  la  douleur,  ne  voulait  plus  montrer 
son  visage  en  public.  Puis  arriva  le  funèbre  convoi  lui- 
même  ; les  deux  jeunes  princesses,  objets  de  la  ten- 
dresse et  des  dernières  pensées  de  l’illustre  mort,  se 
précipitèrent  à sa  rencontre,  les  cheveux  épars,  et 
poussant  des  clameurs  lugubres  qui  arrachaient  des 
larmes  de  tous  les  yeux.  Elles  se  jetèrent  en  sanglotant 
sur  cette  dépouille  chérie,  et  ne  voulurent  plus  la 
quitter.  Elles  s’établirent  auprès  du  cercueil,  dans  une 
chapelle  où  ces  tristes  restes  furent  déposés  en  atten- 
dant le  retour  d’un  courrier  qui  fut  envoyé  à Théodose 
pour  le  prier  de  régler  lui-même  le  cérémonial  des 
funérailles  '. 

I.  S.  Alub.,  de  Obit.  Val.,  pas$im;  Kp.  uif,  p.  1002. 
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Qu’allait  penser,  en  effet,  qu'allait  ordonner  Théo- 
dose? C'était  la  question  qui  naissait  dans  l’esprit  de 
tous,  en  Italie  aussi  bien  qu’en  Gaule.  Arbogast,  on  le 
devine,  ne  fut  pas  le  dernier  à se  la  poser.  Pour  rester 
rigoureusement  dans  le  rôle  qu’il  avait  joué,  il  aurait 
dû  se  borner  à notifier  lui-môrae  la  vacance  du  trône 
à Constantinople,  puis  attendre  les  ordres  en  mainte- 
nant ta  fidélité  des  troupes  et  la  tranquillité  publique. 
Mais  il  connaissait  trop  bien  Théodose  pour  imaginer 
tjii’il  fût  possible  de  se  jouer  de  lui  par  une  comédie 
dont  les  moins  habiles  n’étaient  pas  du|>es.  Il  sentit  que 
le  dé  était  jeté,  et  que  l’audace  était  désormais  sa  seule 
ressource.  Hn  prenant  les  devants  et  en  affranchissant 
hautement  l’Occident  de  toute  subordination,  il  y avait 
une  chance  pour  que  la  modération  de  sentiments  natu- 
relle à Théodose,  la  fatigue  de  l’ûge,  la  crainte  d’un 
long  déplacement  et  d’une  expédition  pénible,  fissent 
consentir  l’empereur  de  l’Orient  à un  nouveau  partage 
de  la  puissance  suprême. 

La  résolution  fut  donc  sur-le-champ  prise  par 
Arbogast  de  donner  lui-même  un  successeur  à Valen- 
tinien et  un  maitre  à l’Occident.  Restait  à savoir  qui 
pourrait  être  ce  nouvel  élu.  Se  couronner  soi-même 
eût  bien  été  le  parti  le  plus  simple  et  le  plus  séduisant  ; 
mais,  d’une  part,  c’était  achever  de  se  trahir  en  recueil- 
lant ostensiblement  les  fruits  de  son  crime;  et,  de 
l’antre,  l’origine  étrangère  d’Arbogast  et  jusqu’à  son 
nom,  si  peu  romain  d’apparence,  semblaient  lui  inter- 
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••  dire  le  rang  suprême.  L’empire  consentait  bien  à être 
défendu,  mais  n’était  pas  résigné  à être  possédé  par  un 
l)arbare.  Force  lui  fut  donc  de  se  contenter  de  régner 
sous  le  nom  d’un  autre.  Seulement  il  fallait  choisir  ce 
prête-nom  avec  assez  de  soin  pour  que,  une  fois  cou- 
ronné, il  ne  conçût  pas,  comme  Valentinien,  la  fantaisie 
d'être  pris  au  sérieux.  On  ne  pouvait  chercher  un  sujet 
trop  souple,  d’un  caractère  trop  faible,  d’un  esprit  trop 
nul,  un  homme  trop  incapable,  en  un  mot,  de  penser, 
de  vouloir,  et  de  régner  par  lui-même  ‘. 

Arbogast  crut  avoir  trouvé  toutes  ces  qualités 
réunies  dans  un  personnage  auquel,  en  effet,  sans  ces 
considérations  d’un  ordre  tout  particulier,  personne 
n’aurait  jamais  songé  pour  en  faire  un  empereur.  C’était 
un  homme  de  lettres,  un  professeur  qui  avait  passé  sa 
jeunesse  à enseigner  la  grammaire  et  la  rhétorique,  et, 
moyennant  sa  belle  écriture  et  son  habileté  à touriiei' 
des  phrases,  était  parvenu  à un  poste  assez  élevé  dans 
les  bureaux  du  palais.  11  occupait  un  de  ces  emplois 
supérieurs  que  la  notice  impériale  appelle  Mayistri 
.scriniorum,  gardes  des  sacs  ou  cartons  où  étaient  ren- 
fermés les  papiers  relatifs  aux  grandes  directions  admi- 
nistratives. Simple,  commis,  malgré  son  titre  et  ses 
appointements  élevés,  rien  ne  montre  qu’il  eût  jamais 
exercé  aucun  commandement  pour  son  compte,  encore 
moins  qu’il  eût  jamais  porté  l’épée.  Mais  c’était  un 

I.  Pliilost.,  M, ‘i. — P.  Oros.,  VII,  ar».  — Zos.,  iv,  5J.  — Soc., 
V,  25. 
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avantage  aux  yeux  d’Arbogasl,  plus  sûr  par  là  que  le 
commaiiJemeut  de  la  force  arm^e,  le  véritable  ressort 
du  pouvoir,  ne  lui  serait  pas  disputé.  A ce  mérite 
négatif,  Eugène  en  joignait  un  autre  du  même  ordre  : 
il  n’était  précisément  ni  païen  ni  cliréticn.  De  nais- 
sance, il  parait  bien  qu’il  appartenait  à la  religion  nou- 
velle, mais  son  rôle  de  rhéteur  l'avait  rapproché  des 
païens,  encore  maîtres  de  presque  toutes  les  écoles 
d’éloquence,  et  il  avait  pour  les  anciennes  divinités  de 
l’empire  au  moins  le  culte  poétique  dont  la  plupart  des 
lettrés  faisaient  profession.  C’était  un  chrétien  à peu 
près  comme  le  poète  .Au.sone,  qui  dans  ses  poèmes  et 
dans  ses  discours  rend  hommage  à Jupiter  et  à Vénus 
et  se  pennet  à peine,  une  fois  en  passant,  de  pro- 
noncer le  nom  du  Christ.  Ami  intime  de  Symmaque, 
qui  lui  écrivait  sur  le  ton  de  la  plus  intime  familiarité, 
mais  eu  relations  polies  avec  Ambroise  qu’il  avait  sou- 
vent rencontré  à la  cour,  un  tel  homme  était  justement 
ce  qu’il  fallait  pour  toutes  les  éventualités.  Si  le  grand 
empereur  consentait  û le  reconnaître  pour  collègue, 
rien  ne  l’empèelierait  de  bien  vivre  avec  les  évêques 
et  le  parti  dominant.  Mais  si  Théodose  refusait  de 
l’admettre  au  partage,  et  si  une  lutte  devenait  néces- 
saire, Eugène  pourrait  aisément  trouver,  pour  se  sou- 
tenir, des  forces  dans  la  sympathie  de  l’opposition 
païenne.  Eugène  fut  donc  couronné,  sinon  avec  l’en- 
thousiasme, du  moins  avec  rassenlimeut  de  l’armée  de 
Gaule.  Lui-même  se  laissa  faire  sans  beaucoup  d’em- 
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in  essemeiit,  ne  voulant  pas,  dit  Zosinie,  se  refuser  à la 
(ortune.  Des  devins  qui  lui  prédirent  une  facile  vic- 
toire achevèrent  de  le  décider.  « Et  voilà,  disait  jdus 
tard  le  poète  Claudien,  comment  un  exilé  de  Germanie 
nous  donna  son  serviteur  pour  maître  » 

Arbogast  caractérisa  tout  de  suite  la  situation 
mixte  dans  laipielle  il  voulait  maintenir  sa  créature, 
par  le  choix  des  députés  qui  durent  aller  porter  à 
Théodose  la  nouvelle  de  la  promotion  et  en  demander 
la  reconnaissance.  Ce  furent,  d’une  part,  un  Athénien, 
païen  comme  l’était  encore  la  majoiüé  de  scs  compa- 
triotes, et  de  l’autre  plusieurs  évêques  gaulois.  La 
Gaule,  on  le  sait,  en  produisait  de  toutes  sortes,  et  dans 
le  nombre  plusieurs  qui  aimaient  avant  tout  à vivre  à 
la  cour,  sans  se  montrer  trop  difficiles  sur  les  (pialités 
du  souverain.  En  passant  par  Milan,  l’un  des  députés 
eut  ordre  de  renicltre  à Ambroise  une  lettre  d’Eugène, 
qui,  traitant  révèi|iie  de  puissance  à puissance,  lui  no- 
tifiait son  avènement  -.  ‘ 


1.  Claud.,  lie  Cons.  quart,  lion.,  v.  <i: 

Hanc  sibi  Gcrœatius  laitmlum  iU*lej<crat  exui. 

•1.  Pliilost.  — Zoü.  — Sor.  — l>.  Oros.,  loc.  cil.  — Sjiiim.,  /;>. 
I,  3,  <HI.  — S.  Amb.,  Ep.  uvii,  11,  l'i,  |>.  I0I'2.  Dans  ccue  lettro,  sur 
laquelle  nous  aurons  à revenir,  Ambroise  dit  expressiuncm  qu’il  a 
été  en  rapport  avec  Eugène  pendant  que  celui-ci  était  simple  par- 
ticulier, et  lui  parle  comme  à un  chrétien.  Philostorgfc  s'est  donc 
trompé  en  aflirmant  que  cet  usurpateur  était  paicn  de  naissance, 
mais  on  verra  par  la  suite  que  cette  erreur  était  excusable,  Eugène 
s'étant  conduit  absolument  comme  s’il  uppaitenait  aux  ennemis  du 
christianisme.  — litif.,  11,  31.  ^ 
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La  députation  lit  diligence , et  arriva  à Constanti- 
nople dans  les  derniers  jours  de  392,  presque  en 
même  temps  que  la  nouvelle  du  crime  et  que  le 
courrier  parti  de  Milan.  Elle  trouva  le  palais  impérial 
plongé  dans  la  stupeur.  L’impératrice  (ialla,  tendre- 
ment attachée  à son  frère,  faisait  retentir  ses  aiiparte- 
meiiLs  de  ses  cris,  et,  comme  elle  était  dans  un  état  de 
grossesse  assez  avancée,  la  surprise  et  le  désespoir  lui 
causèrent  un  saisissement  dont  elle  ne  se  remit  pas. 
Tliéodose  lui-même,  pénétré  d'indignation,  et  se  repro- 
chant sans  doute  de  n’avoir  pas  tenu  assez  décompté  des 
plaintes  de  son  malheureux  heau-frère,  n’étail  guère  en 
humeur  d’écouter  les  propositions  d’un  usurpateur  qui 
tenait  son  pouvoir  d’un  traître.  Il  n’était  pourtant  pas 
possible  de  refuser  audience  à des  évêques,  ni  même 
prudent  de  se  constituer  en  hostilité  avec  le  général  qui 
avait  dans  sa  main  toutes  les  armées  d’Occident,  avant 
d’avoir  eu  le  temps  de  se  mettre  soi-même  en  état  de 
défense.  Il  consentit  donc  à recevoir  les  ambassadeurs  : 
mais  il  leur  fit  peu  de  questions  et  encore  moins  de  ré- 
ponses , écouta  de  sang-froid  le  récit  qu’ils  lui  présen- 
tèrent des  événements,  ne  contredit  pas  les  protestations 
qu’ils  étaient  chargés  de  lui  faire  de  l’innocence  d’Ar- 
hogast,  et  les  congédia  sans  avoir  prononcé  une  parole 
dont  le  nouveau  tyran  pût  ni  s’offenser  directement,  ni 
se  prévaloir  pour  se  vanter  d’être  reconnu.  11  répondit 
en  même  temps  à Ambroise  de  faire  procéder  sans  délai 
aux  funérailles  avec  toute  la  splendeur  royale.  Il  indi- 
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quail  en  particulier,  comme  pouvant  servir  à recevoir 
la  dépouille  mortelle,  une  vaste  urne  de  porphyre  du 
plus  beau  grain  qui  existait  à Milan,  et  où  autrefois  déjà 
avaient  été  déposées  les  cendres  de  Maximilien  Her- 
cule, le  collègue  de  Dioclétien 

La  cérémonie  eut  lieu,  et  ce  fut  pour  Ambroise 
la  première  occasion  de  sortir  de  la  retraite  qu’il 
n’avait  pas  quittée  depuis  la  fatale  nouvelle,  et  où  il 
s'enfermait  autant  peut-être  par  prudence  que  par  le 
penchant  de  sa  douleur.  Sa  situation,  en  effet,  était  des 
plus  délicates.  Son  affection  pour  la  royale  victime,  son 
horreur  pour  ses  assassins,  sa  répugnance  pour  le  ré- 
gime nouveau,  n’étaient  un  mystère  pour  personne,  et 
sur  tous  ces  points  il  était  en  sympathie  avec  tous  les 
honnêtes  gens  d’Italie.  Mais  parmi  ces  honnêtes  gens 
aucun  nesongeaii  à faire  la  moindre  résistance.  Du  mo- 
ment où  les  légions  de  Gaule  avaient  prononcé,  et  jus- 
qu’à ce  que  d’autres  légions  amenées  par  Théodose 
eussent  détruit  par  la  force  ce  que  la  force  venait  de 
faire , Eugène  paraissait  à tout  le  monde  un  souverain 
plus  désagréable  peut-être,  mais  tout  aussi  légitime 
qu’un  autre.  Ainsi  le  voulait  la  constitution  que  les 
siècles  avaient  donnée  à l’empire,  et  Ambroise,  qui  se 
faisait  peut-être  du  droit  politique  une  idée  plus  élevée, 
ne  pouvait  songer  à la  faire  partager  à ses  contempo- 


1.  Zos.  — I\uf.,  loc.  cil.  — S.  Ami).,  Ep.  un. 

2 aa.'l  ap.  J.-C.  — U.  C.  1 1 U>.  — Indlct.  vi.  — Tlicadosius  Aug. 
III  et  Almiulaiitius.  rasa. 
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raiiis,  encore  moins  à prendre  lui-même  rinilialivc 
d’aucune  résistance.  L’obéissance  passive  aux  plus 
mauvais  maîtres  [cliam  dyscoUs^  avait  dit  saint  Paul), 
en  tout  ce  qui  n’oU’ensait  pas  directement  la  foi,  était 
la  tradition  de  toute  l’église  chrétienne,  et  Ambroise 
eût  causé  autant  de  scandale  <jne  de  surprise  en  s’en 
écartant.  Son  dessein  était  donc  de  paraître  le  moins 
possible,  pour  n’avoir  aucun  acte  de  soumission  à faire 
ou  à refuser  au  nouveau  souverain,  et  pour  laisser  à 
Théodose  le  temps  d’arriver.  L’excès  de  sa  douleur  ex- 
pliquait assez  bien  cette  attitude  et  lui  servait  de  pré- 
texte pour  ne  faire  aucune  réponse  directe  à la  lettre 
qn’lv.igène  lui  avait  adressée. 

11  n’hésita  pourtant  pas  à se  montrer,  et  même  à 
prendre  la  parole  devant  toute  la  ville  le  jour  où  le 
dernier  hommage  dut  être  rendu  à son  élève  chéi  i.  11 
prononça  dans  la  grande  église  de  Milan  l’oraison  fu- 
nèbre de  Valentinien.  Son  discours,  plein  d’une  émotion 
sincère,  portait  aussi  l’empreinte  de  l’habileté  la  plus 
consommée.  En  même  temps  (|ue  toutes  ses  expressions 
étaient  de  nature  à entretenir  la  \ivacité  de  la  douleur 
et  même  de  l’indignation  générales,  pas  une  cependant 
ne  désignait  directement  comme  les  auteurs  du  malheur 
public  ceux  auxquels  tout  le  monde  pensait.  11  laissait 
régner  sur  sa  pensée  un  nuage  Iransparent  qui  ne  la 
dissimulait  à aucun  regard.  11  imputait  la  mort  de 
Valentinien  au  projet  formé  par  le  jeune  empereur 
de  venir  en  aide  à l’Italie  menacée.  Mais  comment 
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un  dessein  si  généreux  avail-il  hàlé  sa  (in?  Qui  donc 
lui  en  avait  fait  un  crime?  C’est  ce  qn’il  n’indiquait 
pas,  laissant  chacun  répondre  pour  lui  à la  question  : 
« Valentinien  enlin  arrive  parmi  nous,  s’écriail-t-il , 
mais  non  pas  tel  que  nous  l’attendions.  11  a voulu 
pourtant  remplir  sa  promesse,  même  au  prix  de  sa 
vie.  Quand  il  a entendu  dire  que  les  Alpes  qui  dé- 
fendent l’Italie  étaient  en\ allies  par  un  ennemi  har- 
hare,  il  a mieux  aimé  se  mettre  en  danger  lui-même 
en  quittant  la  Ganle,  que  de  ne  pas  partager  nos  pé- 
rils. Voilà  le  crime  d’un  emiicreur  : c’est  d’avoir 
voulu  venir  au  secours  de  l’empire'.  >>  Puis  tout  de 
suite,  écartant  lui-même  l’idée  qu’il  avait  fait  naitre, 
il  parlait  avec  ménagement  d’Aibogast  et  regrettait 
de  n’être  pas  arrivé  à temps  en  Gaule  pour  apaiser  les 
différends  qui  pouvaient  exister  entre  le  souverain  et 
son  ministre  : « Excellent  jeune  homme,  disait-il, 
plût  h Dieu  que  je  t’eusse  trouvé  vivant!  Je  ne  me  pro- 
mets rien  ni  de  ma  vertu  ni  de  mon  génie  ; mais  quel 
soin  j’aurais  apporté  à rétablir  entre  toi  et  le  comte 
ton  ministre  la  concorde  et  la  conliance!  .\vcc  quelle 
ardeur  je  me  serais  porté  garant  pour  toi...  El  si  je 
n’avais  pas  réussi  à convaincre  le  comte,  je  serais  resté 
auprès  de  loi...  Ah!  s’écriait-il,  se  reportant  avec  tris- 
tesse vers  les  souvenirs  de  scs  précédents  voyages,  en- 
trepris pour  le  service  de  celui  qu’il  pleurait  aujour- 


I.  s.  U'jil.  Wil.,  -1.  p.  1171. 
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d’hui , «lu’il  vaut  mieux  pour  des  évêques  d’ôfre 
persécutés  qu’aimés  par  un  empereur!  et  que  j’étais 
plus  heureux  quand  Maxime  menaçait  ma  vie  que  quand 
je  pleure  sur  ta  mort  ‘ ! » 

Il  trouvait  ensuite  l’art  d’éveiller  dans  l’âme  de  ses 
auditeurs  une  étincelle  d’attachement  dynastique,  sen- 
timent très-étranger  aux  Romains  de  l’empire,  mais  qui 
pouvait  pourtant  exister  dans  quelques  âmes  pour  une 
famille  régnant  déjà  depuis  trente  ans  avec  honneur. 
Il  passait  en  revue  tous  les  membres  de  celte  race  qui 
avaient  mérité,  soit  la  reconnaissance,  soit  la  com- 
passion publique.  C’étaient  d’abord  les  pauvres  jeunes 
tilles  qui  étaient  là  devant  lui,  autour  du  cercueil, 
pâles,  maigries,  changées,  à peine  reconnaissables,  pour 
avoir  veillé  auprès  du  cadavre  plusieurs  mois  durant 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  ; « Saintes  âmes,  leur 
disait -il,  conservez  précieusement  l’héritage  de  la 
gloire  fraternelle.  Les  caresses  de  votre  frère  ornaient 
mieux  votre  visage  que  les  pierres  les  plus  précieuses; 
vos  mains  étaient  mieux  parées  par  les  baisers  de  sa 
bouche  royale  que  par  de  brillants  anneaux;  votre 
présence  était  toute  sa  consolation;  il  ne  désirait  point 
d’autre  compagnie  que  vous,  et  différait  de  chercher 
une  épouse,  parce  que  votre  affection  lui  suffisait. 
Que  ce  regret  n’affecte  pas  trop  vos  âmes,  que  la  gloire 
de  votre  frère  vous  soutienne  plus  que  la  douleur  de  sa 

I.  s.  If  Obil.  Vol., il,  p.  IISI,  IIR2;  39,  p.  IIS.'):  Feliciu'i 
l'pi'Copos  ptrsequunuir  impçratorfs  qiiani  diliamit. 
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perte  ne  vous  abat.  .le  le  sais,  les  larmes  elles-mêmes 
sont  une  nourriture  et  soulagent  l’âme;  les  pleurs 
rafraîchissent  la  poitrine  et  soulèvent  le  poids  du  cha- 
grin. Mais  fjuelle  que  soit  l’horreur  du  spectacle 
que  vous  avez  sous  les  yeux,  Marie  aussi  a vu  la  souf- 
france de  son  fils  unique,  et  elle  était  debout  au  pied  de 
la  croix.  .le  lis  dans  rÉcrilure  qu’elle  était  debout, 
non  qu’elle  ait  pleuré  » 

Puis  il  rappelait  la  mémoire  du  premier  Valenti- 
nien, qui  avait  su,  sous  le  règne  de  l’.Vpostat,  mépriser 
les  honneurs  du  tribunal  militaire  par  amour  pour  la 
foi  divine;  enfin  celle  de  son  fils  aîné,  fJralien,  pareil 
au  jeune  héros  qu’il  pleurait  en  vertus,  on  candeur, 
en  jeunesse,  pareil  aussi  pour  la  sinistre  et  mystérieuse 
promptitude  de  sa  mort.  Le  caractère  de  chacun  de  ces 
princes,  avec  sa  nuance  particulière,  était  man|ué  par 
une  touche  aussi  fine  que  juste.  S’adressant  à Pieu  par 
une  apostrophe  directe  : « Rendez,  disait  l’orateur,  ren- 
dez, Seigneur,  au  père  son  enfant,  au  frère  son  frère; 
il  leur  a été  semblable  à l’un  et  à l’autre;  il  a imité  le 
courage  île  run,  le  dévouement  de  l’autre  et  sa  fer- 
meté à refuser  aux  temples  le  rétablissement  de  leurs 
privilèges.  Ce  qui  avait  manqué  à son  père,  il  a su  l’a- 
jouter; ce  que  son  frère  a établi,  il  a su  le  maintenir.  '> 

I.  s.  Ami).,  iU  Obil,  Val.,  .TS,  39,  p.  lISi,  IIS.3  : Duruai  quidem 
fmius  videtis,  sed  stabal  et  saiicU  Mai  ia  juxta  crurcm  ftlii,  et  spectabat 
vii-go  sui  uiiiïOiiitipassioncm.Slantem  lllam  Icgo,  flcnlcm  non  lego.  — 
Hp.  i.i  : ne  vem , cnm  sine  fletu  magno  ac  sine  dolore  gravi  miiiquam 
■>int,  qnoticsciiniqne  yo  accedunt,  exsangues  revertuninr. 
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Un  ne  pouvait  mieux  distinguer,  même  nu  milieu  d'un 
enirainemeul  de  sen.sibililé  oratoire,  la  différence  qui 
avait  séparé  la  politique  du  chef  de  la  race,  froidement 
impartial  entre  les  cultes,  de  celle  de  scs  deux  enfanis, 
soumis  run  et  l’autre  sans  réserve  et  dévoués  avec 
passion  à l'Église. 

.\iissi  c’était  sur  le  portrait  de  ces  deux  adolescents, 
ses  enfants  dans  la  foi , ses  élèves  dans  la  politique, 
qu’Ambroise  concentrait  en  finissant  tout  l’éclat  de  ses 
jilus  louchantes  couleurs.  Leur  renconire  au  pied  du 
Ironc  de  Dieu  est  peinte  avec  des  expressions  tirées  du 
Cantii|ue  des  cantiques,  celte  élégie  où  l’amour  mysti- 
que emprunte  souvent  les  traits  brûlants  de  ramoiir 
profane.  \ l’exemple  du  prophète  royal,  l’orateur  ne 
craint  pas  <le  décrire  même  la  beauté  physique  du  prince 
qu’il  pleure:  « Oh!  Valentinien,  s’écrie- t-i I , mon  bel 
adolescent  au  visage  candide  et  rosé,  portant  sur  ses 
traits  l’image  du  Christ  ‘.  » Puis  de  la  beauté  du  corps 
il  passe  à celle  de  l’àiue,  ipi’il  se  représente  arrivant 
aux  portes  du  ciel  : « Quelle  est  celle-ci'?  s’écrie-t-il 
(citant  ici  les  termes  mêmes  du  texte  sacré),  qui 
regarde  d’en  haut  comme  l’aurore,  belle  comme  la 
lune,  étincelante  comme  le  soleil?  Oui,  âme  chérie, 
c’est  toi  que  je  crois  voir  toute  brillante,  et  je  crois 
l’entendre  dire  : O mon  père,  voici  l’aurore  ; j’ai  tra- 
■V  versé  la  nuit  qui  régnait  sur  la  terre;  le  jour  céleste 

I.  Valentiniailu»  mous,  juveiiis  meus  et  caïuUdus  et  ruiieus,  l*abeus 
in  se  im  'gim  in  Clirinti. 
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s’est  levé  pour  moi Oui,  lu  es  belle  comme  lu  lune, 

cnr  auparavant  lu  brillais  comme  dans  l’ombre  de  ton 
corps,  illuminant  les  ténèbres  de  celte  terre;  mais 
maintenant  lu  as  emprunté  tous  les  feux  du  soleil  de  la 
justice,  et  lu  as  tout  l’éclat  du  grand  jour.  Je  crois  te 
voir  sortir  de  ce  corps  ténébreux  et  laissant  loin  de  toi, 
comme  l’aigle  dans  son  vol  rapide , toutes  les  choses 
de  la  terre. 

<1  .\u-devanl  décollé  âme  qui  monte,  je  vois  accou- 
rir son  frère  Gralien,  qui  l’embrasse  et  qui  lui  dit  : Viens, 
frère,  allons  dans  les  champs,  reposons-nous  à l’abri 
des  châleaux;  demain,  à l’aurore,  nous  parcourrons 
les  vignes....  Allons  dans  les  champs  où  le  travail 
n’est  point  stérile,  où  sourit  une  abondante  moisson  de 
?ràce.  Ce  que  tu  as  semé  sur  la  terre,  ici  tu  le  mois- 
sonneras; ce  que  lu  as  répandu,  tu  le  recueilleras 

Ueposons-nous  à l’abri  des  châteaux,  c’est-à-dire 
des  lieux  fortifiés  et  défendus  contre  les  incursions  des 
bêtes  féroces  de  la  terre...  .Vprès  avoir  embrassé  son 
frère,  elle  renlraine  vers  sa  propre  demeure...  Et  les 
anges  et  les  autres  âmes  bienheureuses,  les  voyant  pas- 
ser, demandent  à ceux  qui  les  accompagnent  ; Quelle 
est  cette  âme  qui  s’élève  toute  candide  vers  nous,  por- 
tée par  un  appui  fraternel  ? » 

<1  O frères  chéris,  heureux  serez-vous  l’un  et  l’autre 
si  nos  prières  ont  quelque  force!  Aucun  jour  ne  se 
passera  pour  moi  sans  que  votre  nom  soit  prononcé; 
aucune  de  mes  oraisons  ne  vous  laissera  sans  hom- 
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mage;  aucune  de  mes  nuits  ne  s’écoulera  sans  que  quel- 
que prière  s’élève  en  votre  faveur;  vous  serez  présents 
à tous  mes  sacrifices...  0 Graticn  et  Valentinien,  éga- 
lement beaux  tous  deux  et  également  chers,  que  votre 
vie  a été  bornée  par  d’étroites  limites!  que  le  terme  de 
vos  jours  a été  rapproché!  que  vos  sépulcres  sont  voi- 
sins l’un  de  l’autre!  Votre  vie  s’est  écoulée  plus  vite 
(jne  les  flots  tourmentés  du  Rhône.  O Gratien  et  Valen- 
tinien, qu’il  m’est  doux  de  m’arrêter  sur  votre  nom  et 
de  me  reposer  dans  votre  souvenir!  O Gratien  et  Va- 
lentinien ! inséparables  dans  la  vie,  vous  ne  serez  point 
séparés  dans  la  mort  ; la  tombe  ne  désunira  point  ceux 
qu’unissait  l’alTection...  l'ius  simples  tous  deux  que  la 
colombe,  plus  légers  que  les  aigles,  plus  doux  que  les 
agneaux,  plus  innocents  que  le  jeune  veau  qui  telle  sa 
mère!  Je  pleure  sur  toi,  Gratien,  dont  l’amitié  m’était 
si  douce...  Je  pleure  sur  loi,  Valentinien,  dont  l’affec- 
tion m’était  si  précieuse.  Ton  amour  s’élail  reposé  sur 
moi  : c’est  moi  que  tu  invoquais  pour  t’arracher  à les 
périls  ; tu  ne  m’aimais  pas  seulement  comme  un  père, 
tu  m’attendais  comme  un  libérateur.  Tu  disais  : Arrive- 
t-il?  Croyez-vous  que  je  vais  voir  mon  père?  Touchante 
confiance,  mais  mal  justifiée!  vaine  espérance,  si  elle 
n’eût  été  fondée  que  sur  un  homme.  Mais  dans  le  prêtre, 
c’était  le  Seigneur  que  tu  attendais...  Seigneur,  puis- 
que personne  ne  peut  rien  souhaiter  de  mieux  à autrui 
que  ce  qu’il  désire  pour  lui-même,  daignez  ne  pas  me 
séparer  dans  la  mort  de  ceux  qui  m'ont  été  si  chers  en 
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celle  vie...  Seigneur,  je  vous  demande  que  là  où  je 
serai  ils  soienl  aussi,  et  que  je  vive  avec  eux  dans  l’e- 
lernilc,  puisque  je  n’ai  pu  ici-bas  jouir  plus  longtemps 
de  leur  tendresse.  Je  vous  en  prie,  û Dieu  loul-puissanl, 
appelez  promplemenl  à vous  ces  chers  adolescents, 
pour  compenser  par  une  précoce  béalilude  la  fin  pré- 
maturée de  leur  vie  lerreslre '.  » 

Tant  d’éloquence  et  tant  d’émotion  consacrées  à 
célébrer  les  morts  ne  faisaient  pas,  on  lu  pense  bien, 
exactement  le  compte  des  vivants.  Eugène  et  Arbogast 
ne  pouvaient  s’attendre  que  de  pareilles  scènes  leurpré- 
parassent  à .Milan  une  entrée  bien  triomphale.  Ils  com- 
prirent aisément  qu’avec  une  telle  attitude  prise  par 
le  grand  évêque  d’Occident,  et  la  réserve  menaçante 
dans  laquelle  s’êtait  renfermé  Théodosc,  il  n’y  avait  à 
attendre  des  chrétiens  qu’une  soumission  malveillante 
qui  ferait  défaut  dans  l’épreuve.  Le  parti  d’Arbogast 
fut  pris  dès  lors  de  chercher  des  auxiliaires  là  où  Théo- 
dose n’en  pouvait  trouver,  chez  les  païens  et  chez  les 
barbares. 

I.  S.  Ainb.,  (le  06i7.  Vol  , bi,  80,  passim.  Ce*  discours  si  remar- 
quablc  par  le  mouvement  oratoire  et  si  curieux  comme  document  histo- 
rique, n'est  pas  moins  importunt  au  point  de  vue  tlu^olt^que.  On  lu 
trouve  nulle  part,  dans  les  docuiiiei  ts  des  premiers  iigcs  de  l’Èglisc, 
les  dogmes  du  purgatoire  et  l'efticacilé  de  la  prière  pour  les  morts  plus 
nottement  aftlrmés  que  dans  ce  dernier  paragraplie.  Dans  les  pré- 
cédents, que  nous  n avons  pas  pu  traduire  }>our  ne  pas  multiplier  les 
citation.s.Porateur  n'étahlit  pas  avec  moins  de  netteté,  à pro|)Osdu  dé.'^ir 
témoigné  pir  Yalentiiiieu  do  roccvoirlo  b,ïp:^me,  la  nécessité  de  ce  sa- 
crement le  s.tliii  et  la  possibilit  * d’y  suppbHîr,  en  cas  d imnossi- 
bilité,  |>ar  le  désir  fincère  de  le  re'e»oir. 
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Ai  bogasl  mit  beaucoup  d’art  dans  les  moyens  qu’il 
employa  pour  se  ménager  ce  double  appui.  Grâce  à son 
origine,  il  avait  encore  beaucoup  de  parents  de  l’autre 
côté  du  Rhin.  Rien  ne  lui  eût  été  si  aisé  que  de  se  ser- 
vir de  ses  relations  pour  opérer  à pri.\  d’urgent  des 
levées  de  troupes  parmi  les  tribus  franques  ou  germai- 
nes, et  incorporer  ensuite  ces  recrues  dans  les  légions. 
Mais  c’eût  été  imiter  exactement  la  conduite  du  tyran 
Maxime,  qui  avait  si  mal  fini,  et  dont  il  semblait  tou- 
jours garder  l’exemple  devant  les  yeux  pour  se  préser- 
ver du  même  sort.  C’eût  été,  de  plus,  faire  justement 
murmurer  la  fierté  romaine  et  suggérer  un  contraste 
pénible  entre  Valentinien,  mourant  au  moment  où  il 
allait  combattre  tes  ennemis  de  l’empire,  et  son  succes- 
seur, leur  ouvrant  lui-même  les  portes.  Arbogast  n’a- 
vait garde  de  laisser  à Ambroise  un  tel  argument.  Il 
trouva  plus  habile  de  commencer  lui-même  par  une 
expédition  d’outre-Rhiu,  où  il  se  procura  sur  (pielques 
tribus  clioi.sies  un  facile  triomphe.  Pendant  l'iiiver  de 
3112  il  393, il  (loussaune  pointe  à quelques  lieues  au  delà 
de  Cologne,  dans  le  territoire  occupé  par  les  Bructères 
et  les  Comaves.  Puis,  quand  il  eut  amené  assez  aisé- 
ment les  barhares,  surpris  jmr  cet  acte  d'agression,  à 
demander  des  conditions  de  paix,  il  fit  arriver  en  pompe 
Kugèue  lui-même  sur  le  Rhin,  et  là  un  traité  fut  con- 
clu, dont  l'une  des  conditions  fut  la  formation  de  plu- 
sieurs corps  de  troupes  auxiliaires.  Les  barbares  ren- 
trèrent ainsi  dans  les  cadres  de  l’armée  lomaine,  à 
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l’élal  de  vaincus  plulôl  que  d’alliés.  Avec  son  armée 
renforcée  de  la  sorle,  el  d’ailleurs  soigneusemenl  en- 
Irelenue  dans  la  discipline,  Arbogasl  se  prépara  à 
passer  les  Alpes  pour  altendre  Tliéodose  ou  faire  taire 
Ambroise 

Mais  là  même,  en  pleine  fiermanie,  le  fantôme 
d’Ambroise  le  poursuivait.  Un  soir,  en  clTet,  pendant 
que  les  pourparlers  avec  les  barbares  avaient  lieu , il 
dinait  familièrement  en  compagnie  du  roitelet  d’une 
des  tribus,  et  s’entretenait  avec  lui  dans  celte  langue 
germaine  qu’il  avait  parlée  lui-même  dans  son  enfance. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  d’entendre  le  petit  roi  lui 
faire  cette  question  ; « Connaissez-vous  l’évêque  Am- 
broi>e?  — Oui,  répondit  Arbogast,  un  peu  surpris  de 
l’interrogation.  » Kt  il  ajouta  prudemment  : « Je  le 
connais  en  effet , el  il  m’honore  de  son  amitié.  — Ab  ! 
reprit  le  barbare,  voilà  donc  ponn|uoi  vous  êtes  invin- 
cible : c’est  que  vous  êtes  l’ami  d’un  homme  à qui  Dieu 
ne  refuse  rien,  (|iii  peut  dire  nu  soleil  : Arrête-toi,  et  le 
soleil  s’arrête.  » Surpris  de  constatei'  ainsj,  pa'  une 
révélation  naive,  l’étendue  de  la  renommée  de  son 
adversaire,  Arbogasl  n’en  conçut  que  mieux  la  néces- 
sité de  se  délivrer  d’un  tel  homme,  el  le  danger  de  l’at- 
laqucr  en  face 


1.  (ir  'g.iirc  d«  Tour»,  llisl.  Franc.,  u,  *J,  ritaiit  le  cliroiiiqucur 
Sulpice  AliAandre.  — l'aiil  Oros.,  \ii,  35.  — S.  .Vnil)  , i il,  a l'aiil. 
sa-  lit.,  :I0;  Ol>p.,  t.  Il;  .TpjlPNl/.,  p.  MM. 

■J.  S.  Aiiili.,  I l/,  a l‘aul.  scrijil  , 30;  idi  o vincis,  ceiin  s,  qii'a  ali 
illo  ï'io  dil.g'  r:.s  qui  sol;  dirit  ; Sta,  iT  siat. 
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Aussi,  lorsque,  de  relour  en  Gaule,  Arbogast  el 
son  empereur  retrouvèrent  le  préfet  du  prétoire  Flavieu 
qui  les  allendail  avec  les  hommages  du  sénat,  les  rela- 
tions les  plus  amicales  s’établirent  sur-le-champ  entre 
ce  magistrat.  Tune  des  tètes  du  parti  païen,  et  ta  nou- 
velle Cour.  On  entra  tout  de  suite  en  contidence.  Fla- 
vien  avait  en  poche  l’éternelle  demande  du  sénat  : le 
rétablissement  de  l’autel  de  la  Victoire  et  la  restitution 
des  biens  enlevés  aux  temples.  ArgobasI,  d’un  carac- 
tère expéditif,  ouvrit  l’avis  de  faire  droit  sur-le-champ 
à rime  et  à l’autre  pétition.  Mais  Eugène,  qui  dans  les 
aflaires  politiijues  était  un  peu  plus  consulté  que  dans 
le  commandement  des  armées,' parce  qu’il  avait  une 
certaine  triture  de  l’administration,  fit  quelques  difficul- 
tés. La  démarche  lui  semblait  trop  ouvertement  hostile 
aux  clirétiens.  Tout  rhéteur  et  dévoué  aux  lettres 
‘païennes  qu’il  était,  il  ne  se  sentait  que  médiocrement 
tenté  de  copier  le  rôle  de  Julien,  qui  n’avait  pas  bien 
tourné  à l’original.  On  négocia  plusieurs  jours,  et  enfin 

on  tomba  d’accord  de  l’accommodement  suivant.  Les 

« 

revenus,  les  temples,  furent  restitués,  non  pasè  la  per- 
sonne collective  du  sacerdoce  païen , mais  bien  aux 
députés  qui  avaient  apporté  la  demande,  en  leur  nom 
propre  et  personnel,  sauf  à eux  à en  faire,  s’ils  le  ju- 
geaient bon,  donation  à leur  culte.  Quant  à l’autel  de 
la  Victoire,  on  n’en  parla  pas,  mais  il  fut  bien  entendu 
que,  de  retour  à Rome,  les  sénateurs  païens  dispose- 
raient leur  salle  de  séances  comme  ils  l’entendraient. 
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Moyeiiiuint  ces  sublilités , Eugène  se  persuada  qu’il 
pourrail  contenter  l’un  des  partis  sans  irriter  l’autre,  et 
se  faire  de  l’autre  côté  des  Alpes,  sinon  également  bien 
voir,  au  moins  tolérer  des  deux  côtés.  11  se  mit  en 
route  pour  Tltalie 

Mais  l'équivoque  ne  convenait  ni  à la  conscience, 
ni  au  caractère,  ni  même  à la  politique  d’Ambroise. 
Il  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  la  dissiper.  Tant 
([u’il  n’avait  eu  contre  Eugène  que  des  griefs  tirés  de 
son  usurpation  sanguinaire,  il  lui  avait  bien  fallu  user 
de  ménagements  et  même,  malgré  ses  lépugnances, 
entretenir  avec  le  palais  impérial  quelques  relations 
officielles  pour  l’expédition  des  alTaires  courantes  -. 
Mais  le  jour  où  il  fut  en  possession  d’un  grief  qui  le 
touchait,  non  plus  dans  ses  alTections  légitimes,  mais 
dans  sa  conscience  de  clirélien,  il  se  sentit  libre  d’en- 
trer ouvertement  en  résistance,  et  il  usa  tout  de  suite 
de  sa  liberté.  A l’annonce  de  l’arrivée  d’Eugène,  il 
quitta  publiquement  Milan,  cl,  pour  bien  faire  com- 
prendre le  motif  qu’il  voulait  donner  à son  dépai  t,  il 

1.  s.  Ami).,  Vit.  a Paul,  script.,  20;  Ep.  i.vii,  0^  C'est  par  lacom- 
paiaison  de  ces  deux  textes  que  l’on  peut  déterminer  les  rôles  qui 
appartiennetit  à Arbogast  et  h Eugène  dans  cette  petite  négociation. 
Le  biograplic  de  S.  Ambroise  dit  ncltcinent  qu'Arbogast  se  joignit  h 
Flavien  pour  demander  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire. 
S.  Ambroise,  dans  sa  lettre  à Eugène  dont  nous  allons  rendre  compte 
tout  à l'heure,  expose  et  réfute  la  subtilité  à laquelle  Eugtinc  eut 
recours  pour  satisfaire  les  païens  en  ménageant  les  chrétiens. 

2.  Les  relations  ofBcielles  qui  existaient  nécessairement  entre 
l'évOché  de  Milan  et  les  bureaux  du  palais  pour  la  régularité  du  service, 
et  qu'Ambroise  n’avait  pas  cru  devoir  interrompre,  sont  indiquées  par 
lui  en  CCS  mots  : Ubi  causa  emersit  offlcii  moi...  scripsi  et  rogavi. 
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laissa  à l’adresse  du  nouvel  empereur  une  lettre  où  il 
lui  accordait  toute  la  déférence  qui  convient  à un  sujet, 
à la  condition  de  se  retrancher  immédiatement  dans  la 
dignité  outragée  de  l’évêque.  Elle  portait  cette  suscrip- 
lion  : Ambroise,  évêque,  au  très-clément  empereur 
Eugène.  « Xe  cherchez  point,  disait-il,  d’autre  cause 
à mon  départ  que  la  crainte  de  Dieu,  en  vue  de  la- 
quelle j'ai  coutume  de  diriger,  aillant  que  je  le  peux, 
tous  mes  actes,  comme  de  rechercher  lu  faveur  du 
t'.hrist  plutôt  que  celle  d’aucun  homme,  .le  ne  fais 
injure  à pei-sonne  quand  je  préfère  Dieu  5 tout  le 
monde,  et  voilà  pourquoi  je  ne  crains  juis  de  dire  mon 
sentiment  même  à vous  autres,  empereurs.  Ce  que  je 
n’ai  pas  cru  devoir  taire  à vos  prédécesseurs,  à vous 
non  plus  je  n’en  ferai  pas  mystère.  » Il  rai>pelail 
ensuite  tous  les  précédents  relalifs  à la  suppression  de 
l’autel  de  la  vicloire.  Ênuméranl  toutes  les  démarches 
faites  inutilement  par  le  sénat  de  Home  auprès  de 
•îralien  et  de  son  frère,  et,  comparant  cette  conduite 
avec  celle  qui  venait  d’être  tenue,  il  n’avait  pas  de 
lieinc  à faire  justice  de  la  puérilité  subtile  par  laquelle 
Eugène  avait  cru  rnotlre  d’accord  sa  foi  nominale  avec 
riutérèt  de  sou  ambition.  « La  puissance  impériale 
est  grande,  disail-il,  mais  considérez  pourtant.  Empe- 
reur, combien  plus  grand  est  ce  Dieu  qui  voit  le  fond 
des  cœurs,  qui  interroge  l’intérieur  des  consciences, 
qui  voit  toutes  choses  avant  même  qu’elles  se  fassent, 
qui  discerne  tous  les  mouvements  qui  se  passent  dans 
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Votre  poitrine.  Vous  ne  voulez  pas  qu’on  vous  trompe, 
et  vous  croyez  pouvoir  cachera  Dieu  quelque  chose! 
Si  vous  n’aviez  fait  qu’une  simple  libéralité  avec  le 
bien  des  temples,  qui  songerait  à vous  le  reproche!  ? 
Ce  ne  sont  pas  vos  générosités  dont  nous  nous  occu- 
pons, et  nous  n’envions  pas  les  biens  faits  à autrui. 
Mais  personne  ne  regardera  à ce  que  vous  avez  fait, 
tous  à ce  que  vous  avez  voulu  faire.  Ce  que  feront  les 
gens  à qui  vous  avez  donné  ces  biens,  c’est  vous  en 
réalité  qui  l’aurez  fait...  Du  reste,  ajoutait-il  en  termi- 
nant, il  y a longtemps  que  je  prévoyais  tout  ceci,  et 
voilà  pourquoi  au  commencement  même  de  votre  règne 
je  n’ai  pas  répondu  à votre  lettre*.  » 

Le  déj)art  d’Ambroise  fit  grand  bruit  : partout  les 
populations  se  pressaient  sur  son  passage  pour  voir 
l’élu  de  Dieu,  r|ui  avait  été  si  longtemps  le  favori  de 
l’empereur  et  sur  ([ui  se  concentraient  tant  de  rayons 
de  gloire  humaine  et  divine.  L’opinion  qu’aucune  borne 
n’existait  à sa  puissance  était  généralement  répandue  : 
partout  où  il  devait  venir,  on  attendait,  partout  où  il 
avait  passé,  on  racontait  des  merveilles.  C’étaient  par- 
tout des  malades  guéris,  des  morts  ressuscités,  des 


l.  s.  Ainb.,  Ep.  i.Mi,  p.  IOi‘2:  Et  si  inipcratoris  potestas  magna 
s;t,  Uuii*-n  considéra,  impcrutor,  quantus  sit  Dons  ; corda  omnium 
\idct,  coiiscientiam  interiorem  interrogat,  no\it  omnia  anteqnam  fiant, 
no\it  intima  pcctoris  lui.  Ipsi  falli  non  patimiui,  et  Dco  vultis  cclaro 
quidquam!...  Dauci  æstimabunt  quid  feceris,  omnes  quid  volueris; 
quidcjuid  üli  fecorint,  tuiiin  erit...  Idco  ctiam  in  primordiis  imperii 
tni  sci  il>enti  non  re^criosi,  quia  istud  pranidol>am  futurum. 
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relifines  de  martyrs  qui  sortaient  du  sol  et  secouaient 
la  pierre  de  leurs  tombeaux.  Bologne,  Florence,  se 
disputaient  sa  présence*. 

A Florence,  il  fit  rencontre  d’un  voyageur  de  dis- 
tinction qui  put  lui  donner  quelques  renseignements 
sur  la  marche  des  affaires  en  Gaule.  C’était  un  de  ses 
parents  et  anciens  amis,  le  sénateur  Paulin,  apparte- 
nant à l'illustre  famille  des  Paul,  mais  issu  d’une  bran- 
che depuis  longtemps  établie  à Bordeaux.  L’histoire  de 
la  vie  de  Paulin  offrait  avec  celle  d’Ambroise  lui-même 
de  touchantes  analogies.  Comme  Ambroise,  il  avait 
quitté  dans  la  pleine  maturité  de  l’âge,  les  dignités 
(lu  siècle  pour  embrasser  le  service  du  Christ.  Riche, 
noble,  homme  du  monde  accompli,  Paulin  relevait 
l’éclat  de  sa  situation  héréditaire  par  des  talents  litté- 
raires d’un  ordre  élevé.  11  était  te  disciple  chéri  du 
rhéteur  Ausone  et  disputait  à son  maitre  la  palme  de 
la  poésie  et  de  rélocpicnce;  dans  les  écoles  les  plus 
renommées  de’ Gaule  on  récitait  avec  admiration  ses 
déclamations  et  ses  vers.  Un  riche  mariage  contracté 
avec  une  fille  de  race  aussi  illustre  que  lui,  la  belle 
Thérasie,  avait  mis  le  comble  à ces  avantages  de 
toutes  sortes,  dont  l’heureux  couple  jouissait  avec  une 
modestie  et  une  bienveillance  qui  leur  gagnaient  tous 
les  cœurs.  La  seule  chose  qui  manquât  à leur  bonheur 
leur  fut  accordée  après  une  longue  attente.  Thérasie, 

I.  s.  Amb.,  VU.  a Vaut,  script.,  -Jl,  30;  Eahort.  ad  cinj.;  Àppeiiil., 

Opp.,  t.  II. 
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longtemps  stérile,  eut  un  fils  dont  la  naissance  fut 
saluée  par  toute  une  famille  dans  la  joie.  Mais  cette 
félicité  ne  fut  (lu’iin  éclair.  Huit  jours  après  l’enfant 
avait  cessé  de  vivre. 

La  douleur  que  conçurent  les  parents  fut  telle  que, 
dès  cet  instant,  toutes  tes  jouissances  du  monde  cessè- 
rent d’avoir  un  prix  à leurs  yeux.  l’ar  une  résolution 
commune  qu’ils  mirent  le  même  jour  à exécution, 
Paulin  et  Tliérasie  prirent  le  parti  de  ne  plus  vivre  que 
pour  le  ciel.  Ils  jurèrent  de  transformer  leur  union  en 
une  communauté  toute  spirituelle  de  pensées  et  de 
prières;  puis,  vendant  successivement  tons  leurs  Inens 
pour  en  distribuer  le  montant  aux  pauvres,  quittant 
leur  demeure  et  leur  patrie,  ils  clierclièrenl  un  lieu 
éloigné  pour  s’y  dérober  au  bruit  du  monde,  surtout  à 
celui  que  ne  pouvait  manquer  de  faire  leur  retraite. 
Vainement  leurs  amis,  leurs  parents,  tous  ceux  qui  cliar- 
maicnt  leur  société  ou  qui  vivaient  à l’ombre  de  leur 
grandeui',  les  conjurèrent-ils  de  renoncer  à un  projet 
qui  les  faisait  passer  pour  insensés  aux  yeux  du  monde. 
Vainement  Ausone  employa-t-il,  pour  ramener  Paulin 
au  culte  des  lettres,  toutes  les  ressources  de  sa  poésie; 
vainement  lui  adressa-t-il,  coup  sur  coup,  plusieurs 
épitres  en  vers  que  nous  avons  encore  et  ipie  l'amitié 
a pénétrées  d’un  souffle  touchant  et  naturel.  Paulin 
fut  invincible  : il  repoussa,  à'  son  tour,  les  instances 
d’Ausone  dans  une  épitre  versifiée  sur  le  même 
rbyllime  et  toute  pleine  d’une  ferveur  pieuse.  Puis, 
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iiprès  quelque  temps  passé  en  Espagne,  uù  il  reeul 
le  caractère  tle  la  prêtrise,  il  se  décida  à aller  fixer  ses 
jours  dans  la  petite  ville  de  .Noies,  en  Campanie,  lieu 
célèbre  par  le  siqiplice  d’un  saint  confesseur  sous  l’in- 
vocation duquel  on  l’avait  placé  dès  son  enfance.  Il  se 
rendait  dans  cetic  retraite  accompagné  de  la  femme 
i|ui  était  devenue  sa  sœur,  suivi  et  devancé  par  l’admi- 
ration pul)li(iue,  qui  publiait  partout  ses  sacrifices, 
lorsiiu’il  rencontra,  à Florence,  le  cortège  non  moins 
trioiuplial  (|ui  accompagnait  .\iidjroisc  dans  sa  fuite. 

La  renconirc  des  saints  personnages  fixa  un  instant 
toute  l’attention  publique.  Ils  ne  s’étaient  pas  revus 
depuis  (lue,  dans  tout  le  feu  de  la  jeunesse,  ils  couraient 
la  carrière  des  hautes  dignités  politiques.  Ils  se  retrou- 
vaient apiï's  plus  de  vingt  années,  ayant  renoncé  l’uu 
et  l’autre  .à  l’éclat  du  monde,  mais  l’un  et  l’autre  aussi, 
parvenus  parce  renoncement  même,  au  plus  haut  degré 
lie  la  popularité  et  île  la  gloire.  Ils  s’embrassèrent  avec 
émotion,  s’enli’etiurent  uu  instant  des  malheurs  publics 
et  des  1‘preuves  de  la  foi.  Puis  Paulin  poursuivit  sa  route 
vers  Home,  il  ne  fit  que  tiaverser  la  capitale  du  monde, 
au  milieu  d’une  multitude  émue,  qui  se  pressait  pour 
voir  les  illustres  pénitents.  L’enthousiasme  fut  tel,  sur 
leur  passage,  que  le  pape  Sil  ice,  accoutumé  à être  seul 
honoré  de  la  sorte  à Home,  en  connut  un  peu  d’humeur, 
et  Paulin,  pour  le  calmer,  fut  obligé  de  quitter  la  ville 
sans  délai.  .\ri  ivé  à .Noies,  il  eut  bientôt  mis  fin  à des 
ovations  qui  lui  pesaient,  en  s’enfonçant  dans  une  soli- 
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luile  OÙ  lu  rmioiiimée  üuvail  plus  d’une  fuis  encore 
venir  le  chercher  *. 

Pendunl  que  luus  les  huininuges  populaires  suivaient 
ainsi  les  pas  de  deux  chrétiens  qui  se  rendaient  l’un 
dans  l’exil,  l’autre  au  désert,  Eugène,  désigné  comme 
le  violateur  de  lui  divine,  s’avançait  vers  Milan,  au  mi- 
lieu du  silence  d’une  foule  indignée.  On  s’écartait  sur 
son  passage;  à l’église,  un  faisait  le  vide  autour  de 
lui,  et  les  prêtres  refusaient  d’accepter  ses  présents. 
Il  ne  recevait  que  les  hommages  comproinettants  de 
quelques  païens.  Ceux-ci,  en  revanche,  exaltés  par  un 
retour  de  faveur  inattendu , compensaient  leur  petit 
nombre  par  le  mouvement  qu’ils  se  donnaient,  et, 
leurs  |irotestalions  bruyantes  servaient  puis.samment 
les  vues  d’.\mhroi$e  en  achevant  de  faire  prendre 
à la  lutte  qui  allait  s’engager  le  caractère  d’un  combat 
suprême  et  final  entre  le  vieux  culte  et  le  nouveau. 
Non-seulement  l’autel  de  la  Victoire  était  rétabli  à 
Rome,  mais  les  tem|Tles  se  rouvraient  partout  : c’était  à 
qui  scruterait  les  entrailles  des  victimes,  afin  d’y  cher- 
cher des  piésages  heureux  pour  le  nouveau  règne. 
Flavien,  à son  retour  à Rome,  avait  donné  l’exemple, 
et,  comme  il  passait  pour  très-habile  dans  la  science 
des  aruspices,  ses  prédictions  favorables  circulaient 
rapidement  de  bouche  en  bouche.  Dans  les  légions,  les 
insignes  païens  reparaissaient  : on  surmontait  les 

1.  Atison.  Ep.  W et  snlv.  — Vie  de  ^^aint  Paulin,  en  t^te  de  ao' 
œu^Te»,  — S.  Puul,  Poêmala,  — S.  Amb.  Fp.  i.mii,  p.  1013, 

M.  f‘i 
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• leiidards  de  l’image  d’ilercule.  L’ordre  ayant  été 
donné  de  forlifler  les  passages  des  Alpes  Juliennes, 
ceux  qui  construisirent  les  nouveaux  foi  ts  ne  ciurcnt 
pas  pouNoii  mieux  faire  leur  cour  qu'en  consacrant 
une  statue  d’or  représentant  Jupiter  armé  de  sa  fou- 
dre, dont  ils  ornèrent  ensuite  le  rempart  principal. 
Témoin  étonné  de  celte  réaction,  qu’il  avait  dé- 
cliaiuée  sans  le  vouloir,  peu  confiant  dans  la  puis- 
sance de  ces  divinités  classiques,  qu'il  n’avait  jamais 
célébrées  qu’en  vers,  le  pauvre  Eugène  se  laissait  faire, 
sans  trop  comprendre  où  on  le  conduisait.  Quant  à 
Aibogast,  plus  résolu  et  jilus  irascible  de  son  naturel, 
l’opposition  sourde  qu'il  sentait  gronder  autour  de  lui 
l’exaspérait.  Il  en  accusait  baulement  Ambroise  et  ses 
luétres.  Il  se  livrait  tout  haut  à des  exécrations  de 
colère  : « Je  ferai  une  écurie  de  leur  église,  « 
disait-il  à Tlavien,  dont  il  était  devenu  inséparable,  « et 
ijuant  à leurs  clercs,  ils  iront  apprendre  leur  devoir 
dans  les  armées  *.  » 

D’un  autre  côté,  l’attitude  que  prenait  Tliéodose  à 
Constantinople  n’était  pas  moins  faite  pour  donner  à la 
crise  que  chacun  sentait  venir  l’aspect  d’une  lutte 
ouvertement  religieuse  ; et  pour  entrer  ainsi  dans  la 
pensée  d’Ambroise,  Théodose  n’avait  nul  besoin  de  se 
concerter  avec  lui.  La  force  d’une  même  situation  et 
d’une  même  conviction  les  amenait  au  même  point,  et 

1.  S.  Amb.,  à Panl.  scripl.,  p.  Mit.  — Huf.,  ii,  33.  — 
Soi.,  Vil,  22.  — Théod.,  2t.  — S.  Aup.,  de  Civil.  f)ei,  v,  20. 
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ils  s’entendaient  de  loin  sans  ovoir  besoin  de  commii- 
ni(iiier.  An  fond  rintérêt  de  la  religion  était  nécessaire 
à Ttiéodose  pour  le  décider  à se  mettre  en  mouvement. 
11  est  fort  à croire,  en  elTet,  que  si  le  devoir  de  venir  en 
aide  à la  foi  en  péril  n’efll  soutenu  son  courage,  ni 
le  soin  de  son  ambition,  ni  même  le  désir  de  venger 
son  parent,  n’eussent  été  des  mobiles  assez  aclifs  pour 
le  décider  b braver  les  fatigues  et  les  ennuis  d’une  expé- 
dition nouvelle.  Il  n’avait  jamais  eu  de  goût  à gouver- 
ner l’Occident,  et  son  bon  sens,  d’accord  avec  la  modé- 
ration de  ses  désirs,  l’avait  toujours  averti  que  le  poids 
de  l’empire  entier  accablait  les  épaules  d’un  seul 
bomme.  Il  était  revenu  en  Orient  quatre  ans  aupara- 
vant, décidé  à n’en  plus  sortir,  aspirant  à jouir  sans 
trouble  do  la  soumission  de  ces  belles  provinces,  où  les 
esprits  étaient  faits  à lui  obéir,  et  sinon  du  bonheur 
domestique  tel  qu’il  l’avait  goûté  autrefois  auprès  de  la 
compagne  de  sa  jeunesse,  du  moins  de  la  paix  que  pro- 
mettaient à ses  derniers  jours  les  douces  vertus  de  sa 
nouvelle  épouse,  dalla.  Pour  la  seconde  fois,  toutes  ses 
espérances  étaient  brisées.  Galla,  mortellement  atteinte 
par  le  coup  doidoureux  qui  avait  troublé  sa  grossesse, 
expirait  dès  les  premiers  jours  de  393  dans  une  couche 
douloureuse.  Accablé  par  cette  nouvelle  épreuve,  et 
déjà  sur  le  déclin  de  l’âge,  Théodose  voyait  devant 
lui,  au  lieu  du  repos  qu’il  s’était  promis,  une  guerre 
à conduire,  une  conquête  à faire,  un  empire  à paci- 
lier.  Le  découragement  se  fût  aisément  glissé  dans 
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SUD  âme,  si  lu  voix  impérieuse  Je  la  conscience  n’eût 
parlé  plus  haut,  Sa  propre  injure  n’eût  pas  sufli  : il  lui 
fallait,  pour  l’émouvoir,  la  gloire  du  Christ  à ven- 
ger ' . 

Ktait-ce  même  bien  un  devoir  de  courir  au-devant 
(le  celte  lutte?  Ne  suflisait-il  pas  de  la  laisser  venir  et 
de  l’atlcndre?  C’est  sur  quoi  il  éprouva  le  besoin  d’être 
éclairé,  et,  pour  obtenir  dtïs  lumières,  il  envoya  con- 
sulter Je  même  oracle  qui  l’avait  di;jâ  une  fois  bien 
guidé  dans  l'expéditinn  contre  Maxime.  Il  dépêcha 
l’eunuque  Entrope  (si  tristement  célèbre  depuis)  vers 
les  déserts  de  Tlié'baîde,  pour  y chercher  le  solitaire 
Jean  de  Lycople  et  lui  poser  celle  question  : « Faut-il 
commencer  la  guerre  ou  attendre  l’attaque  d’Eugène?  » 
L’eunuque  avait  même  ordre  d’amener  le  moine  à la 
cour,  si  c’était  possible.  Théodose  désirant  suivre  en 
tout  ses  conseils.  Mais  Jean  refusa  obstinément  de  se 
laisser  arracher  à sa  solituile.  Il  se  borna  à faire  savoir, 
en  termes  sévères  et  tristes,  qu’il  répondait  de  l’issue  de 
l’expédition,  mais  non  du  sang  qu'elle  pourrait  coûter. 
Dieu  ne  devant  pas  donner  si  facilement  la  victoire  à 
son  serviteur  dans  cette  expédition  que  dans  la  précé- 
dente. Il  laissa  entendre  que  Théodose,  quittant  l’Orient, 
pourrait  bien  ne  pas  y revenir,  mais  qu’en  ce  cas  Dieu 
protégerait  ses  enfants  et  leur  assurerait  l’empire  *. 

1.  Zos.,  IV,  5ô,  57. 

2.  S02.,  VII,  2->.  — Ruf.,  Il,  32.  — Tlitod.,  v,  2t.  — Clïudica 
parle  de  relie  mjsaioii  et  la  reproche  à Eutrojie  dan»  le  premier 
ivre  de  aoti  pnürae  contre  ce  favori,  v.  312  et  »uiv. 
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Décidé  plus  qu’encouragé  par  celte  prédiction  mé- 
lancolique, l’empereur  s’apprêta  à la  lutte  comme  le 
chrétien  se  dispose  pour  la  suprême  lutte  de  la  vie.  Il 
se  prépara  à la  guerre,  dit  un  historien  presque  con- 
temporain, en  cherchant  le  secours,  non  pas  tant  des 
armes  et  des  traits  que  des  jeûnes  et  des  prières , se 

« « 

croyant  bien  moins  défendu  par  la  vigilance  de  ses  sen-  • 

tinelles  que  par  les  veilles  de  ses  nuits  passées  en  orai-  ’ 

son,  visitant  avec  les  prêtres  et  le  peuple  tous  les  lieux  j 

(le  dévotion,  s’agenouillant  sur  un  cilice  devant  les  i 

tombeaux  des  martyrs  et  des  apôtres,  et  demandant  à 
l’intercession  des  saints  le  seul  appui  qui  ne  trompe 
pas.  Ce  redoublement  de  piété,  qui  achevait  de  donner 
à l’expédition  entreprise  le  caractère  d’une  guerre 
sainte,  avait  tellement  frappé  les  populations  qu’on 
‘n’hésitait  pas  à prêter  à Théodose  les  actes  de  dévotion 
les  plus  singuliers.  Le  bruit  se  répandit,  et  quelques 
écrivains  mal  informés  l’ont  reproduit,  qu’il  s’était 
même  déguisé  en  paysan  pour  aller  visiter,  à l’insu  de 
sa  cour,  les  saints  lieux  de  Jérusalem  ‘. 

L’effet  de  ces  dispositions  morales  se  trahit,  comme 
d’ordinaire,  dans  ses  actes  législatifs;  mais  c’est  par  un 
accroissement,  plus  marqué  peut-être  que  dans  les  pré- 
cédents, de  douceur  et  d’humanité.  Véritable  récom- 


I.  Ruf.,  U,  3a:  Igitur  pra'paratur  ad  bellum  non  tam  armorum 
telorumque  quuni  jejuniorum  orationunique  subsidiis;  non  tam  exru* 
biarum  vigiliis  quani  ob«5orrntionmn  pernortatione  manitu<  rirrnmi- 
bat,  etc.  — Bar.,  ,4nw.  evct.,  ann.  31)3. 
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pense  de  la  giâce,  et  signe  certain  de  Toeuvre  de  Dieu 
dans  une  âme  : à l’excès  de  zèle  un  peu  âpre  qui  avait 
suivi  chez  Théodose  les  secousses  de  sa  pénitence,  suc- 
cède avec  le  progrès  de  la  pieté  et  le  déclin  de  Page  je  ne 
sais  quoi  de  plus  calme  dans  la  ferveur,  et,  dans  le  même 
dévouement  à la  vérité  divine,  une  compassion  plus 
indulgente  et  plus  tendre  pour  les  faiblesses  ou  les 
misères  humaines.  Les  lois  de  cette  année  393,  pendant 
laquelle  la  pensée  de  la  lutte  prochaine  ne  le  quitta  pas, 
n’ont  plus,  à l’exception  d’une  seule,  trait  à la  répres- 
sion de  l’erreur.  Presque  toutes  ont  pour  but  le  sou- 

» 

lagement  des  maux  des  populations.  Ce  sont  des 


mesures  prises  pour  contenir  les  exactions  des  soldats 
qui,  surtout  à la  veille  d’une  grande  expédition  mili- 
taire, abusaient  du  droit  de  se  faire  nourrir  et  loger 
pour  ruiner  le  pauvre  paysan.  C’est  la  restilulion  ordon-  * 
née  de  l’argent  et  des  propriétés  confisqués  par  la 
rigueur  exagérée  des  magistrats.  Chose  singulière, 
une  guerre  dont  tout  le  monde  parle,  au  lieu  de  s’an- 
noncer par  le  sinistre  préliminaire  de  taxes  et  de  tri- 
buts extraordinaires  qui  d’habitude  signalent  ce  genre 
d’événements,  est,  au  contraire,  précédée  de  dégrève- 
ments, de  remises  d’impôts,  d’augmentation  dans  les 
jüstrihutions  de  blé  et  de  vivres  faites  aux  indigents  des 
grandes  villes.  La  sévérité  du  législateur  ne  se  réveille 
qu’un  instant  pour  contenir  les  excès  scandaleux  du 
luxe  des  comédiennes,  mais  elle  s’adoucit  l’instant 
d’après  en  faveur  des  juifs,  pour  protéger,  même  contre 


I 

' I>ERMÈRE  LUTTK  DU  PAGANISME.  391 

l 

la  ferveur  des  rlirétiens,  les  derniers  asiles  qui  restaient 
au  culte  des  compatriotes  du  Christ*. 

Mais  nidle  part  le  chrétien  ne  parle  d’un  ton  plus 
pénétré  que  dans  la  loi  du  9 aofit  de  celte  année,  par 
laquelle  toutes  les  offenses  dirigées  contre  le  souverain 
seul  sont  déclarées  d’avance  exemples  de  peines,  et  une 
sorte  d’invitation  est  adressée  à tous  les  magistrats  de 
lui  faire  connaitre  le  mal  qu’on  dit  de  lui,  pour  qu’il 
juge  si  ces  reproches  méritent  quelque  attention.  Ou 
dirait  vraiment  qu’il  prépare  en  public  sa  confession 
dernière,  et  qu’il  invite  tous  ses  sujets  à l’aider  pour  In 
présenter  humble  et  complète  devant  Dieu. 

<1  Si  quelqu’un,  dit  la  loi,  ne  connaissant  pas  In 
modestie  et  oubliant  la  pudeur,  a cru  pouvoir  attaquer 
notre  nom  par  des  paroles  malicieu.ses  et  vives,  et  que, 
dans  un  esprit  de  turbulence  et  d’ambition,  il  décrie 
notre  règne,  nous  ne  voulons  point  qu’un  tel  homme  n 

soit  soumis  <à  la  peine  ordinaire  des  lois,  ni  qu’on  lui 
fasse  subir  rien  de  dur  ou  de  rigoureux  : car  s’il  a parlé 
par  légèreté,  il  faut  le  dédaigner;  si  c’est  par  égare- 
ment, il  est  à plaindre;  si  c’est  par  malice,  nous  lui 
pardonuous...  Nous  ordonnons  donc  qu’avant  d’enta- 
mer aucune  recherche,  il  en  soit  fait  rapport  à notre 
sagesse,  afin  que  nous  jugions  de  la  valeur  des  paroles 
d’après  les  personnes,  et  décidions  s’il  faut  poursuivre 

1.  Cuil.  ThéoJ.,  I,  I.  9,  I.  t.  i.  I.  19;  I.  9,1.  S;  1.  S, 

1.  t;  IX,  t.  Sî,  t.  1-2  et  19;  \v,  t.  ",  1.  Il;  xvi,  t.  S,  9.  — Col.  Juil..  i, 

1.9, 1.: 
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A.  1). 
:t‘.U  ». 


OU  laisser  passer.  » Pour  un  successeur  de  Néron  et  de 
Domilien , c’élait  une  manière  bien  nouvelle  de  faire 
appel  .1  la  délation  et  de  protéger  la  majesté  du  tréne 
. Le  temps  s’écoulait  cependant,  trop  vile  au  gré  de 
' Théodose,  qui  ne  se  sentait  point  pressti  de  partir,  et 
sous  l’empire  de  celte  répuïnance  secrète  prolongeait 
ses  préparatifs  peut-être  plus  que  de  raison.  Enfin*  vers 
le  printemps  de  394,  tout  étant  prêt,  et  aucun  motif, 
aucun  prétexte  même  de  retard  ne  subsistant  plus,  il 
fallut  bien  songer  à se  mettre  en  roule.  Avant  de  quitter 
sa  capitale,  Tbéodose  voulut  prendre  congé  d’elle  clans 
une  dernière  et  éclatante  cérémonie.  Il  conféra  la  di- 
gnité d’.^uguste  à son  second  fils  Honorius,  le  même  qui 
l’avait  accompagné  à Rome,  et  qui  venait  è peine  d’a- 
chever sa  dixième  année.  En  mettant  ainsi  ses  deux 
héritiers  sur  un  pied  d'égalité,  le  dessein  du  père  était 
évidemment  de  faire  entre  eux,  de  son  vivant  même, 
la  répartition  des  deux  moitiés  de  l’empire,  toujours 
destinées,  dans  sa  pensée,  à rester  séparées.  Il  traçait 
d’avance  la  ligne  de  partage  de  la  couronne  dont  il 
sentait  son  front  surchargé.  La  solennité  fut  touchante  : 
on  regardait  avec  une  admiration  émue  ce  père  illustre 
allant  risquer  sa  vie  et  sa  fortune  pour  l’honneur  du 
Christ  et  de  Rome,  serrant  contre  son  cœur,  dans  un 

1.  Cod,  Thewt.^  ix,  t.  i,  i.  M/iira.  Voir  la  note  de  Godefroy  qui  fixe 
•’ette  loi  d'une  manière  irréfutable  à la  date  à laquelle  nous  la  ra]>por* 
tons. 

*2.  lilU.  Hp.  J.-(^  — G.  C.  Mi7.  — Indict.,  vir.  .\rc.idius  m et 
Honorius  n .Aug.  ross. 
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embrassement  qui  pouvait  être  le  dernier,  des  enfants 
deux  fois  privés  de  mère,  dont  la  figure  innocente  ne 
trahissait  point  encore  les  vices  que  devait  développer 
plus  tard  chez  eux  la  malsaine  éducation  du  trône. 
L’impression  de  cette  scène  resta  si  vive  que,  quelques 
années  encore  après,  le  poêle  Claudien  consacrait  à la 
célébrer  la  molle  facilitp  et  l’harmoiiie  inonotop^e  sa 
muse.  Mais  la  réalité  fut  sans  doute  [dus  saisissante  que 
tous  les  ornements  factices  dont  le  poêle  rhéteur  se  plut 
à la  parer.  Peut-être  que  le  soleil  ne  s’arrangea  pas 
(comme  Claudien  se  plaît  à le  raconter)  pour  percer  le 
nuage  et  briller  juste  au  moment  où  l’acclamation  des 
soldats  salua  le  nouvel  Auguste.  Très-certainement 
Théodose  ne  prononça  pas  le  centon  de'morale  rebattue 
et  tout  imprégnée  de  polythéisme  que  Claudien  met 
dans  sa  bouche.  Il  ne  parla  pas  à son  fils  de  la  double 
nature  enfermée  dans  le  corps  de  l’homme  lorsque  Pi  o- 
méthée  mêla  pour  le  former  les  éléments  de  la  terre  à 
ceux  du  ciel;  il  ne  lui  dit  point  que  la  clémence  égale 
les  hommes  aux  dieux,  et  ne  lui  recommanda  pas  la 
modération  dans  les  désirs  par  rexem[)le  de  Phœbus, 
qui  ne  s’écarte  jamais  d’une  voie  moyenne  tracée  d’a- 
vance dans  le  ciel,  et  de  Neptune  qui  respecte  ses  rives. 
Rien  n’indique  non  plus  quTIonorius,  qui  ne  monti  a à 
aucune  époque  de  sa  vie  une  grande  ardeur  pour  les 
combats,  ait  interrompu  cette  harangue  pour  demander 
à partir  en  guerre  avec  son  père,  et  que  celui-ci,  mo- 
dérant cette  généreuse  impatience,  l’ait  engagé  à aller 
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ûludier  encore  l’amoiir  de  la  liberté  et  de  la  patrie  à 
l’école  de  Bnitns,  d’FIoratius  Codés  et  de  Camille. 
Aucun  des  personnages  présents  à cette  scène  ne  prit 
ces  poses  dramatiques  et  ne  tint  ce  langage  de  théâtre. 
Mais  si  dans  ce  suprême  adieu  Ttiéodose,  levant  les 
yeux  vers  le  ciel'étenditsesmains  sur  les  jeunes  fronis 
où  il  venait  de  déposer  un  dernier  baiser,  puis  traça 
au-dessus  de  leur  tète  le  signe  protecteur  de  la  croii, 
ces  gestes  suffirent,  mieux  que  n’aurait  fait  aucune  pa- 
role, pour  communiquer  .à  l’assislancc  toute  l’émotion 
de  son  cœur  patriotique  et  paternel  '. 

La  journée  se  termina  par  la  consécration  d’une 
statue  équestre  colossale  de  Théodose,  coulée  en  argent 
et  posée  sur  une  colonne  torse,  autour  de  laquelle  s’en- 
roulaient des  bas-reliefs  représentant  les  principales 
victoires  du  règne.  Enfin,  les  fêtes  finies  vers  les  pre- 
miers jours  de  maj,  le  départ  eut  lieu.  Les  troupes 
étaient  nombreuses,  en  bon  ordre,  mieux  ralliées  même 
et  mieux  exercées  que  lors  de  la  première  expédition. 
Théodose  sachant  qu’il  avait  affaire  dans  Arbogast  à 
un  ennemi  qu’il  ne  fallait  pas  mépriser.  Timase  et  , 
Slilicon , le  mari  d’une  nièce  de  l’empereur  (c’est  la 
piemière  fois  que  ce  nom,  plus  lard  fameux,  est  pro- 
noncé), commandaient  les  troupes  romaines;  les  bar- 
bares auxiliaires  (aucune  armée  romaine  ne  pouvait 


1.  Clandicn,  <lê Quart,  cons.  Honor.,  v.  ‘200-ÎWX),  pa55mi.  — Sot;.,  vii, 
— Philos>t.,  XI,  2.  Voir  la  note  de  Tillemont,  Thèodose,  i.xw,  sur 
date  cxocie  de  cette  promotion. 
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désormais  s'en  passer)  étaient  confiés  au  Golli  Gainas 
et  à rAriuénien  Racure,  tous  deux  fidèles  chrétiens. 
Sous  leurs  ordres,  dit  un  historien,  servait  un  petit 
chef  de  tribus,  encore  tout  jeune,  et  qui  apprenait  le 
chemin  de  l’Occident.  Son  nom , que  personne  ne  re- 
marquai!, était  Alaric.  L’armée  qui  allait  venger  Rome 
emmenait  avec  elle  son  conquérant  futur.  On  avait 
vainement  attendu  quelques  légions  d’Afrique.  Le  pré- 
fet Gildon,  Maure  de  naissance,  et  frère  de  Firmus 
(celui  dont  Valentinien  avait  puni  la  révolte),  profilait 
de  son  éloignement  pour  se  mainlenir  dans  une  neutra- 
lité prudente.  L’Orient  restait  confié  au  préfet  du  pré- 
toire Rufin,  chargé  aussi  de  veiller  sur  les  enfants  cou- 
ronnés*. 

Théodose  sortit  de  sa  capitale  par  le  faubourg 
Ilebdomon  où  il  s’arrêta,  pour  présenter  ses  dévotions 
à saint  Jean-Raptisle , dans  l’église  qu’il  avait  fait 
construire.  Il  était  à Andrinople  le  15  de  juin,  et  y fit 
un  peu  de  séjour.  Il  eut  même  le  temps  d’y  rédiger 
plusieurs  lois  qui  atleslaient  que  la  préoccupation  de 
son  esprit  n’avait  pas  encore  quitté  Constantinople,  la 
ville  par  excellence  des  plaisirs  et  des  sectes;  car  la 
première  défendait  aux  comédiens  d’exposer  dans  les 
lieux  publics  leurs  images  et  aux  actrices  de  paraître 

1.  CUron.  Al«x.  — Zos  , v,  57.  — Soc.,  vu,  10.  — P.  Oi'os., 
VII,  33.  — Ruf.,  f,  !0,  — Zosime  affirme  qu’HonoriuR  accompagna 
son  pî‘rc,  mais  cette  assoriion,  contredite  par  les  antres  historiens, 
n*a  auctinc  vraîsemhlance. 
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jamais  en  public  avec  le  costiiine  de  vierge,  enlin  aux 
uns  comme  aux  autres  d'enseigner  aux  enfants  chré- 
tiens les  principes  funestes  de  leur  art.  La  seconde  adou- 
cissait un  peu  les  peines  imposées  aux  hérétiques  de  la 
confession  d'Eunome;  tout  en  leur  interdisant  toujours 
d’ordonner  des  prêtres  et  de  consacrer  des  évêque>, 
elle  leur  rendait  le  droit  de  tester  et  les  principaux 
droits  civils  : qu’ils  jouissent  au  moins  du  droit  com- 
mun, disait  le  législateur  dans  un  inouvenieiit  géné- 
reux, tel  qu’en  produit  souvent  chez  les  nobles  Ames 
l’émotion  des  grandes  circonstances  de  la  de.stinée 
D’.\ndrinople  il  se  dirigea  rapidement  vers  le  nord 
à travers  la  Mœsie  et  la  Dacie  inférieure.  Ce  n’était  pas 
le  chemin  qu’il  avait  suivi  pour  aller  clien  ber  .Maxime; 
il  avait  alors  au  contraire  traversé  la  .Macédoine  et 
abordé  la  Pannonie,  en  remontant  le  cours  inférieur 
de  la  Save.  Mais  cette  fois,  comme  la  précédente,  sa 
marelle  fut  rapide,  secrète,  et,  comme  il  s’élail  fait  assez 
longtemps  attendre  pour  que  l’on  commençât  à douter 
de  sa  venue,  il  trouva  les  passages  des  .\lpes,  bien  que 
fortifiés  avec  soin,  dégarnis  d’hommes  et  mal  défendus. 
Il  les  emporia  d'assaut  sans  difficulté,  à la  grande  sur- 
prise d’Eugène,  qui  se  croyait  en  sûreté  dans  la  ville 
d’Aquilée,  où  il  était  venu  suivre  les  opérations  mili- 
taires. L’usurpateur  vit  avec  terreur  revenir  vers  lui 
les  garnisons  fugitives  et  privées  de  leur  chef,  le  préfet 

I.  Coii.  Thrtiil,,  w,  t.  7,  I.  12;  vvi,  t.  •’i,  |.  21,  2.V.  — Chron.  ann. 
ï'.ll,  p.  CIIII. 
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Flavien,  qui  ne  re;inrul  plus.  L’opinion  fui  vivement 
fiappée  de  ce  premier  désastre.  Ainsi  ces  forteresses 
que  Jupiter  protégeait  de  son  bras  armé  de  la  foudre 
cédaient  au  premier  effort,  et  le  magistrat  qui  avait 
obtenu  le  rétablissement  d’un  autel  pour  la  Victoire  ne 
réussissait  pas  à la  fixer,  môme  un  jour,  sous  ses  dra- 
peaux '. 

Mais  ce  n’était  là  pourtant  qu’un  commencement, 
et  le  gros  des  troupes  d’Eugène  restait  en  bon  ordre 
sous  le  commandement  d’Arbogast,  couvrant,  à plu- 
sieurs lieues  à l’entour  d’Aquilée,  toutes  les  plaines  de 
la  Vénétie.  Du  point  culminant  dont  il  s’élail  emparé, 
Tbéodose  apercevait  leurs  lentes  dans  la  plaine,  et  pou- 
vait compter  les  escadrons  de  leur  cavalerie.  Il  se  con- 
vainquit sans  peine  que  l’armée  de  son  adversaire  était 
beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sienne.  ArbogasI,  en 
effet,  instruit  par  l’exemple  de  Maxime,  qui  s’était  perdu 
pour  avoir  divisé  ses  forces,  avait  concentré  les  siennes 
sur  ce  point  unique,  pensant,  non  sans  raison,  que 
Tbéodose  ne  pouvait  s’avancer  vers  l'Italie  sans  com- 
mencer par  s’assurer  la  possession  de  la  ville  forte 
d’Aquilée.  Aussi  fut-ce  vers  une  petite  bourgade  située 
en  avant  de  celle  ville  et  nommée,  sans  doute  à cause 
d’un  ruis.seaii  qui  descendait  des  montagnes,  Flunien 
l'rigidum,  que  les  avant-postes  des  deux  armées  en 
vinrent  aux  mains  le  5 de  septembre.  Un  corps  de 

1.  Zos.,  i\,  58.  — Soï.,  \ii,  2i.  — Ruf.,  ii,  38.  — S.  Aug.,  dt  Civ. 
f)eiy  V.  ^0.  — Qrtud.,  de  Quart,  rons.  Honor. 
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Coths,  commandé  par  Gainas,  fut  engagé  d’abord  ot 
soutint  très-mal  le  premier  choc.  Théodose  les  vit 
revenir  à lui  en  déroule.  11  les  rallia,  les  harangua, 
puis,  levant  les  yeux  au  ciel  avec  une  expression 
de  ferveur  enthousiaste  ; « Seigneur,  dit-il,  vous 
savei  que  je  n’ai  entrepris  cette  guerre  que  pour  le 
nom  de  votre  Fils  et  pour  ne  pas  laisser  le  crime 
impuni.  Si  j’ai  eu  raison  de  compter  sur  votre  se- 
cours, étendez  votre  main  sur  vos  serviteurs  afin 
que  les  païens  ne  disent  pas  de  nous  : Où  est  leur 
Dieu?  1)  La  confiance  pieuse  du  général  passa  dans 
l’àme  des  soldats,  qui  revinrent  à la  charge,  guidés 
celte  fois  par  leur  autre  chef  Bacure.  Ce  barbare  imya 
hardiment  de  sa  personne,  et,  entrant  dans  les  rangs 
ennemis,  y fit  une  laYge  trouée.  Mais  il  y laissa  la  vie, 
et  ce  dévouement  ne  réussit  qu’à  maintenir  jusqu’à  la 
fin  du  jour  la  fortune  indécise.  Les  deux  armées  ren- 
trèrent dans  leur  camp,  après  une  effroyable  effusion 
de  sang.  On  portait  à dix  mille  le  nombre  des  Golhs 
restés  sur  la  place.  Chacun  triompha  de  son  côté, 
comme  c’est  l’ordinaire  dans  de  telles  journées,  mais 
chez  F.ugène  la  joie  fut  d’autant  plus  grande  que 
l’inquiétude  de  la  veille  avait  été  plus  vive.  La  nuit  se 
passa  en  festins  joyeux  et  en  largesses  '. 

I.  Zos.,  IV,  ‘>8.  — Soc.,  V,  2t.  — Soz.,  vu,  21.  — Tltéod.,  v,  2t. 
— Ruf.  Il,  33.  — P.  Gros.,  vu,  35.  — Lcltoaii  croit  que  la  rivière 
nommée  par  les  hisloricus  Flu>nen  Friqidum  est  le  VIpao,  Hans  le 
comté  de  Soviis. 
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Dans  le  camp  de  Théoclose,  au  contraire,  tout  était 
grave  et  sombre.  Dn  moment,  en  effet,  où  la  victoire 
se  faisait  attendre,  la  situation  devenait  critique,  car 
les  légions  d’Arbogasl  occupaient  non-seulement  la 
plaine,  mais  même,  à l’exception  du  passage  étroit  ((ne 
Tliéodose  s’était  fraye,  [uesque  toutes  les  hauteurs 
avoisinantes  sur  la  droite  et  sur  la  gauche.  F.lles  pou- 
vaient donc,  au  premier  échec,  se  donner  la  main  et 
fermer  toute  retraite.  Cette  prévision  intimidait  les 
généraux  de  Théodose,  qui,  dans  un  conseil  tenu  le 
soir,  proposèrent  de  faire  une  demi-retraite  pour  se 
mettre  plus  en  sûreté  et  laisser  à des  renforts  le  temps 
d'arriver.  Mais  ce  conseil,  que  peut-être  dans  d’autres 
circonstances  Théodose,  général  circonspect  de  son 
naturel,  eût  adopté  de  lui-même,  lui  parut  pour  une 
guerre  si  sainte  trop  entaché  de  pindence  humaine. 
» Non,  dit-il,  vous  avez  vu  sur  les  drapeaux  ennemis 
l’image  d' Hercule  : la  croix  ne  reculera  pas,  même  un 
jour,  dcvant-ellc.  » Et  il  ordonna  pour  le  lendemain 
nue  nouvelle  attaque,  l’uis  il  se  rendit  à une  petite 
chapelle  voisine  pour  y |>asser  la  nuit  en  prières.  Il 
pria  en  effet,  et  avec  tant  de  ferveur  que  ses  yeux  se 
fondaient  en  pleurs  et  que  ses  vêtements  étaient  trempés 
de  larmes.  Après  plusieurs  heures  d’oraison,  le  som- 
meil ferma  involontairement  scs  paupières,  mais  sa 
pensée  se  poursuivit  à travers  ses  songes  : il  vit  appa- 
laitre  deux  cavaliers  vêtus  de  blanc,  montés  sui’  des 
chevaux  de  même  couleur  ; « Ne  crains  rien,  lui 
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iliioal-ils,  l’esl  Jean  l’cvangélisle  el  Philippe  l’apôlre 
qui  tu  parlent  : ce  sont  eux  aussi  qui  viendront  demain 
à ton  secours.  » Comme  il  retournait  à sa  tente  à l'auhe 
du  jour,  remerciant  Dieu  d'avoir  soutenu  ainsi  son 
courage,  un  soldat  s’approcha  pour  lui  raconter  une 
Tision  du  même  genre.  « Vous  voyez,  dit  Théodose 
à ses  généraux  : si  c'était  moi  seul  à qui  Dieu  se  fût  fuit 
voir  ain>i,  on  dirait  que  c’est  une  invention  de  moi 
pour  \oiis  faire  combattre.  C’est  donc  pour  vous,  non 
pour  moi,  qu’il  a parlé  à ce  soldat  '.  » 

Puis,  faisant  le  signe  de  la  croix,  il  donna  le  signal 
du  combat,  et  le  gros  de  l’armée,  qui  était  resté  la  veille 
dans  les  retranchements  de  la  montagne,  se  mit  en 
mou\ement  vers  la  plaine.  A mesure  qu'on  descendait 
et  «ine  l’horizon  s’étendait  devant  les  regards,  on  dis- 
tinguait plus  nettement  les  détachements  de  troupes 
’ennemies  postés  sur  toutes  les  hauteurs  voisines,  et 
cette  vue  pénétrait  les  plus  fermes  courages  d’une 
secréte  iu(|uiétude.  A chaque  moment  on  craignait 
d’apprendre  que  l’armée  était  prise  en  queue  et  coupée 
de  sa  retraile.  Plusieurs  fois  on  vit  Théodose  se  retour- 
ner jiour  regarder  en  arrière  avec  angoisse,  puis, 
pendant  des  moments  de  halte,  mettre  pied  à terre, 
se  jeter  à genoux,  et  se  relever  le  visage  plus  illuminé 
que  jamais  d’une  sainte  confiance.  Soudainement,  d’une 
des  éminences  queh|ues  officiers  .se  détachèrent  en 

1.  Thrtjd.  — P.  Oros.,  /or.  cil. 
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l•arletnenl.^ires  el  vinrent  parler  à Tliéodose.  Après 
linéiques  instants  d'entretien,  Tlièodose  lira  des  tn- 
Ideltes  de  sa  poelie,  y traça  quelques  lignes  el  les 
lendit  à ses  inlcrlocnlenrs , qui  repartirent  sur  le 
ehamp.  Le  sens  de  ee  dialogue  fut  bientôt  connu. 

C’était  la  défection  ou  plutôt  le  repentir  du  comte  'I  /''./  • 
Arbilrion,  qu’Arbogast  avait  chargé  du  commandement 
des  postes  détachés  sur  les  montagnes,  et  qui,  au  mo- 
ment d’en  venir  aux  mains  avec  son  souverain  légitime, 
sentait  défaillir  son  audace.  Il  envoyait  offrir  sa  sou- 
mission et  demander  grâce.  Tliéodose  accepta  volon- 
tiers ce  secours  inespéré.  Ainsi  disparaissait  le  plus 
grand  danger  de  la  journée,  qui  se  transformait  an 
contraire  en  une  force  inallendne.  0"el  changement  ! 
quel  coup  de  la  main  divine  ! quelle  réponse  aux  prières 
de  Théodose!  Désormais  l’armée  pouvait  s’avancer  en 
|tleine  sécurité,  appuyée  sur  une  forte  et  large  hase 
d’opérations. 

IjC  défilé  était  pourtant  toujours  assez  lent,  car  les 
chemins  étroits  de  la  montagne  ne  permettaient  pas  a 
plusieurs  chevaux  de  passer  de  front.  Théodose,  plus 
encouragé  que  jamais  dans  sa  confiance,  mais  con- 
trarié d’un  retard  qui  lais.sait  à l’ennemi  le  temps  de  se 
concentrer  pour  résister  à la  première  attaque,  mit 
résolilment  pied  à terre  et  l’épée  à la  main  ; « C’est 
maintenant,  dit-il,  qu’on  va  voir  le  Dieu  de  Tliéodose.  » 

Il  s’avança,  à la  tôte  de  la  première  cohorte,  jii.squ'en 
vue  d’un  petit  tertre  oîl  Ulngène  s’était  placé  pour  assis- 

> I.  iij 
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ter  sans  péril  à la  journée.  Eugène  le  reconnut  et  poussa 
un  cri  de  surprise  et  de  joie.  Informé  des  dispositions 
prises  par  Arbogast,  mais  ignorant  encore  la  défection 
qui  venait  d’en  déjouer  toutes  les  combinaisons,  il  prit 
cet  acte  d’audace  pour  un  coup  de  désespoir.  <i  II  est 
perdu,  s’écria-l-il,  et  il  veut  mourir  en  brave.  Je  ne 
veux  pas  qu’il  ail  celte  gloire  : qu’on  me  l’amène  les 
pieds  et  les  mains  liés  *.  » 

A peine  avait-il  achevé  de  parler  que  déjà  il  ne 
voyait  plus  rien  devant  lui  qu’un  affreux  tourbillon  de 
poussière.  Au  moment,  en  effet,  où  Théodosc  engageait 
celte  attaque  presque  téméraire,  la  nature,  semblant 
par  une  volonté  divine  se  melire  d’elle-mémc  à ses 
ordres,  lui  envoya  un  auxiliaire  sur  lequel  personne  ne 
comptait.  Un  vent  violent  s’éleva,  qui,  soufflant  en 
plein  dans  le  visage  des  rebelles,  remplissait  leurs 
yeux  de  sable,  et  même  enlevait  Iciii's  armes  de 
leurs  mains.  Les  traits  lancés  par  eux,  contrariés 
par  l’agitation  de  l’almosplière,  retombaient  sans  force 
à leurs  pieds,  ou  allaient  frapper  à côté  sur  des 
amis.  L’effet  moral  de  celte  intervention  des  éléments 
en  faveur  du  chef  chrétien  fut  immense.  Une  pa- 
nique se  répandit  dans  les  rangs  de  ses  ennemis  : les 
uns  s’enfuirent;  d’autres  tombaient  aux  pieds  de 
Tbéodüse  en  demandant  grâce.  Théodose  reçut  avec 
bonté  tous  les  suppliants,  mais  exigea  qu’on  lui 

1.  s.  Anil).,  (le  Obit.  Theod.,  T,  p,  itiOO.  — TliOod.,  v,  ‘24. 
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amenai  sur-le-champ  les  deux  principaux  coupables'. 
On  n’eut  pas  de  peine  à trouver  Kugène  : il  était 
encore,  tout  étourdi,  sur  réminenee  où  il  avait  placé  sa 
tente,  et  même,  dit-on,  ne  comprenant  rien  à ce  qui  se 
passait,  il  y attendait  toujours  qu’on  lui  amenât  Théo- 
dose. Quand  il  vil  accourir  auprès  de  lui,  tout  hors 
d'haleine,  quehiues-uns  des  gens  qu’il  était  accoutumé 
a regarder  comme  les  siens;  « Eh!  bien,  dit-il, 
vous  le  tenez.  Est-il  bien  çnchainé?  )>  Sans  lui 
répondre,  on  lui  passa  à lui-même  la  corde  autour  des 
pieds  et  des  mains,  et  ou  l’amena  sur  le  champ  de 
bataille,  où  le  vainqueur  l’attendait  dans  toute  l’exal- 
tation du  triomphe.  « Vous  voilà,  dit  Théodose  : 
Hercule  vous  a donc  laissé  prendre!  Iiivoquez-le  main- 
lenaid,  et  qu’il  vous  secoure.  » El  comme  le  pauvre 
rhéteur  lléchissait  le  genou  en  suppliant,  et  allait  appe- 
ler à son  aide  toutes  les  ressources  de  son  ancien 
métier,  un  soldai  passant  par  derrière  lui  frappa  la 
nuque  et  le  décapita  d’un  coup  de  sabre.  La  tète  fut 
ensuite  piomenée  au  bout  d'une  pique,  à travers  les 
rangs  ou  plutôt  la  mêlée  des  soldats.  Le  même  sort 
atleudait  .âihogast,  mais  il  avait  disparu.  Un  sut  qu’il 


I.  P.  Oros.  — niif. — Soc,  — Soz.  — P.  Oros.t /oc.  n/. — S.  Aiig., 
lie  Civil.  Osi.  V,  20.  — Clumi  , île  tert.  rons.  v.  ÎK]  et  «uiv. 

Geli>iis  .Vquilo  monte  procclIU 
Ol>r»it  advvr»;i^  acic».  rexolutaque  tcla 
Vertit  in  auctores  et  turbine  reppulit  hasta«. 

O nimium  dilecte  T>co,  cui  riinlit  ab  nntris  ' 

Ænlus  armataa  htemes.  riti  militât  o>tiier 
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axait  dirigé  sa  fuite  vei's  les  montagnes,  mais  on 
letroiiva  peu  de  jours  après  son  cadavre  transpercé  de 
son  épée  par  sa  propre  main 

Comme  Théodose  avait  tout  demandé  à Dieu  avant 
le  combat,  il  ne  perdit  pas  un  moment  pour  lui  tout 
rapportei’  après  la  victoire.  C’était  pour  le  Christ  seul 
iju'il  avait  combattu  : ce  fut  au  nom  et  pour  la  gloire 
du  Cbrist  aussi  seulement  qu’il  voulut  triompher. 
D’abord  on  fit  disparaiire  sans  délai  les  insignes  païens; 
les  images  d’Ilercule  furent  foulées  aux  pieds,  et  les 
statues  de  Jupiter  furent  mises  en  pièces.  « Voilà  les 
éclats  de  la  foudre,  » dirent  les  courlisans.cu  voyant 
voler  de  toutes  parts  des  fi  agmenis  d'or  ou  de  métal 
précieux.  « Nous  aimerions  fort  à être  foudroyés  de  la 
sorte.  » Et  Théodose  leur  permil,  en  riant,  de  ramas- 
ser et  de  mettre  en  poche  tons  les  débris  de  quelque 
valeur. 

Mais  il  lui  fallait  trouver  quelques  témoignages  à la 
fois  plus  sérieux  et  plus  éclatants  de  sa  reconnaissance  : 
et,  pour  faire  ce  choix,  avant  tout  il  voulut  consulter 
Ambroise.  Dès  le  soir  même  du  combat,  à peine  retitré 
sous  sa  tente,  il  lui  écrivit.  Seulement,  il  ne  savait 
où  lui  faire  parvenir  sa  lettre;  car  il  avait  été  informé 
qu’Ambroise  avait  quitté  Milan,  et  le  lieu  de  sa  retraite 
lie  lui  était  pas  connu.  L'n  courrier  fut  dépêché  avec 
ordre  de  l’aller  chercher  parlout  où  ou  pourrait  soup- 

I.  TluSiil.  — Soc,  — S«/..  — Il  if.  — Z n.  — l‘.  Oro'i.,  toc.  ni. 
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yonner  qu’il  se  fût  retiré.  La  recherche  ne  fut  pas  lon- 
gue. Ambroise  était  tout  simplement  à Milan,  au  palais 
épiscopal,  où  il  était  rentré  dès  le  lendemain  du  départ 
d’Kiigène  pour  l’armée.  Ce  fut  là  qu'il  reçut,  coup  sur 
coup,  la  nouvelle  du  combat  et  la  lettre  de  l’empereur. 

Son  cœur  fut  inondé  d’une  joie  sans  bornes.  Jamais 
ses  sentiments  de  Romain  et  de  chrétien,  si  intimement 
mêlés  dans  son  âme,  ne  s’épanchèrent  avec  plus  d’effu- 
sion que  dans  les  termes  hrûlants  de  sa  réponse.  Peut- 
être  même  l’évêque  fit-il  dans  sa  joie  plus  de  part  que 
l’empereur  à la  patrie  terre.stre,  au  bonheur  de  voir 
Rome  arrachée  aux  mains  d’un  usurpateur  barbare. 
(1  Vous  me  croyiez  parti,  écrivait-il,  mais  j’avais  plus 
de  confiance  dans  votre  courage  et  dans  votre  mérite. 
Je  n’ai  jamais  douté  que  le  secours  céleste  ne  répondit  à 
votre  piété  et  ne  vous  aidât  h délivrer  l’empire  romain 
des  mains  de  ce  barbare.  Je  suis  donc  revenu  en  hâte 
dès  que  je  n’ai  plus  eu  chance  de  rencontrer  celui  que  je 
voulais  éviter,  car  je  n’avais  jamais  eu  dessein  d’aban- 
donner riïglise  que  Dieu  m’a  confiée,  mais  seulement 
de  fuir  le  contact  d’un  sacrilège.  Je  suis  ici  depuis  la 
fin  d’août. 

n Vous  voulez  donc  que  je  rende  grâces  à Dieu  de 
votr&  victoire,  et  bien  volontiers  je  vais  le  faire.  Une 
hostie  offerte  en  votre  nom  est  sûre  de  plaire  à Dieu... 
D’autres  empereurs  commandent  des  arcs  de  triomphe  : 
vous  demandez,  vous,  que  des  sacrifices  et  une  action 
de  grâces  soient  offerts  à Dieu  par  la  main  de  ses 
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prêtres.  Uicn  qu’indigne  d’être  l’interprète  de  tels 
vœux,  je  vous  dirai  pourtant  ce  que  j’ai  fait.  J’ai 
porté  votre  lettre  à l’autel,  et  je  l’y  ai  déposée;  je  l'ai 
tenue  en  main  en  offrant  le  saint  sacrifice,  pour  que 
ce  fiit  votre  foi  qui  parlât  par  ma  bouclie,  et  que 
le  rescrit  impérial  lui-même  me  tint  lieu  d’offrande. 
Oui  vraiment.  Dieu  regarde  d’un  œil  favorable  l’em- 
jiire  de  Rome,  puisqu’il  lui  a donné  un  tel  prince, 
un  tel  père,  dont  la  vertu,  parvenue  à un  tel  point  de 
grandeur,  est  cependant  tellement  contenue  par  l’hu- 
milité, qu’il  passe  en  vertu  tous  les  empereurs  et  en 
humilité  tous  les  prêtres.  Qu’ai-je  de  plus  5 désirer? 
quel  vœu  former?  Tout  se  réunit  en  vous  ; je  trouve 
chez  vous  le  plein  accomplissement  de  tous  mes  sou- 
haits ’.  U 

Répondant  alors  plus  particulièrement  à la  question 
de  Théndose,  il  lui  conseillait  tout  simplement  de 
témoigner  la  vivacité  de  sa  reconnaissance  envers  Dieu 
par  un  déploiement  inusité  de  clémence  envers  les 
vaincus.  Le  conseil  fut  suivi,  et  à la  lettre.  A part  les 
deux  victimes  du  premier  jour,  il  n’y  en  eut  aucune 
autre.  Le  fait  ne  serait  pas  croyable  si  les  témoignages 
n’étaient  unanimes  pour  l’affirmer.  Un  secrétaire  d’État 
fut  dépêché  du  camp  même  pour  aller  porter  à Milan 
un  acte  général  d’amnistie.  Ce  fut  dans  l’église  qu’on 
dut  le  lire,  car  c’était  là  que,  par  instinct,  tous  ceux 

I.  s.  Amb.,  A'p.  lAii,  p.  1010. 
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(jui  se  sentaient  menacés  s’étaient  d’avance  réfugiés. 
Dans  le  nombre  étaient  les  enfants  d’Eugène  et  ceux 
d’Ârbogast,  qui  avaient  cherché  l’asile  du  sanctuaire, 
quoiqu’ils  n’eussent  pas  reçu  encore  le  signe  sacré 
du  christianisme.  Tliéodose  ordonna  qu’on  saisit 
cette  occasion  pour  les  enrôler  sous  les  lois  du  Christ  ; 
il  leur  conserva  tous  leurs  biens  et  leur  promit  son 
affection.  Le  tils  de  Flavien,  païen  comme  lui,  ne 
fut  pas  plus  maltraité.  L’enthousiasme  causé  par  cette 
application  inattendue  de  toutes  les  maximes  évan- 
géliques fut  au  comble,  surtout  chez  les  vaincus.  Leur 
voix  s’éleva  plus  haut  que  celle  des  vainqueurs  le 
jour  où  Théodose,  accompagné  d’Ambroise,  qui  était 
venu  à sa  rencontre,  fit  son  entrée  triomphale  dans 
Milan.  Les  deux  cultes  célébrèrent  à l’envi  toutes  les 
circonstances  prodigieuses  de  la  victoire,  et  peut-être 
les  païens,  plus  disposés  par  leur  croyance  même  à 
reconnaître  dans  les  forces  physiques  de  la  nature 
l’action  directe  de  la  puissance  divine,  étaient-ils  les 
plus  pressés  à proclamer  le  secours  inattendu  que 
les  éléments  étaient  venus  apporter  aux  efforts  du 
héros. 

(1  Prince  véritablement  chéri  des  dieux,  disait  quel- 
ques années  plus  tard  encore  un  poète  païen,  à qui 
fiole,  du  fond  de  son  antre,  envoie  l’armée  de  ses  tem- 
pêtes, pour  qui  l’éther  combat,  et  qui  fait  accourir  les 
vents  sous  ses  étendards,  au  son  de  sa  trompette!  » Et 
il  ajoutait  : « Prince  clément,  qui  met  fin  à la  haine  le 
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même  jour  qu’au.\  combats,  et  dont  il  est  heureux 
d’être  le  prisonnier  » 

Seul,  au  milieu  de  l’ivresse  générale,  Tliéodose 
gardait  une  gravité  mélancolique.  Soit  que  les  tristes 
présages  mêlés  au.x  prédictions  de  la  victoire  par  le 
solitaire  de  la  Tliébaïde  eussent  laissé  leur  ombre  dans 
son  esprit,  soit  qu’il  sentit  déjà  le  poids  d’un  mal  secrè- 
tement engendré  dans  ses  organes,  affaiblis  par  les 
fatigues  de  l’expédition,  soit  détachement  d’une  âme 
chrétienne  à qui  la  terre,  même  avec  la  parure  de  la 
gloire,  ne  sufüt  plus,  il  paraissait  jouir  sans  entraine- 
ment et  presque  sans  goût  de  ce  comble  de  renommée 
et  de  fortune.  Sans  perdre  un  jour,  il  ordonna  qu’on 
fit  venir  de  Constantinople  son  fils  Honorius,  et,  en  l’at- 
tendant, par  un  scrupule  de  dévotion  raffinée,  il  voulut 
se  priver  de  ses  plus  chères  consolations  spirituelles  eu 
s’abstenant  do  l’apiuoche  des  sacrements.  Il  lui  sem- 
blait que  sitôt  après  une  bataille,  auteur,  sinon  coupa- 
ble, de  la  mort  de  tant  d’hommes,  il  ne  pouvait  être 
admis  au  festin  de  Üieu.  La  seule  odeur  du  sang,  même 
légitimement  versé,  le  reportant  par  une  pénible  asso- 
ciation d’idées  vers  le  souvenir  d’autres  meurtres,  lui 
causait  un  trouble  involontaire. 

En  toute  hâte  le  jeune  prince  arriva  conduit  par  sa 

I.  S.  Amb.,  Ep.  L\i,  LMi;  Vit.  a Paul,  scripta,  p.  i\.  — P.  Üro>., 
ui,  3ô.  — S.  Aug.,  de  Civil . Dfi,  v,  2ü.  — Claud.,  de  Hon.  lett.con».. 
V.  et  suiv.;  quarto  cons.,  v.  Il(t,  115. 

Obis  idooi  qui  termiiUL^  armi'»  : 

Profuil,  hoc  viocente,  rupi. 
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lanle  Séréna,  femme  de  Stilicon,  et  accompagné  de  sa 
petite  sœur  Placidie,  encore  dans  les  langes,  seul  enfant 
qui  fût  resté  à Théodose  de  son  union  si  courte  avec 
Galla.  Le  cortège  royal  laissa  Constantinople  dans  la 
joie,  et  sur  la  route  des  fêtes  saluèrent  partout  son 
passage.  Mais  l’arrivée  à Milan,  dans  les  premiers  jours 
de  395,  fut  plus  sombre.  De  graves  accidents,  des 
secousses  fréquentes  de  tremblement  de  terre,  des 
orages  effroyables,  étaient  venus  mêler  au  bonheur 
public  de  sinistres  présages  et  des  malheurs  privés. 
De  plus  l’empereur  était  décidément  malade,  et  déjà  ou 
savait  que  son  mal,  d’une  gravité  reconnue,  était  une 
hydropisie  de  poitrine. 

Depuis  plusieurs  jours,  il  gardait  le  lit.  La  vue  de 
ces  êtres  chéris  le  ranima.  11  se  leva,  se  rendit  avec 
eux  à l’église,  où  il  les  remit  solennellement  aux  mains 
d’Ambroise,  pendant  que  lui-même  recevait  le  pain 
céleste  dont  il  s’était  privé  si  longtemps. 

Puis  il  se  mit  à l’œuvre  pour  régler  les  affaires 
d’État  avec  la  ferme  résolution  d’un  mourant.  Le  par- 
tage de  l’empire  était  déjà  chose  arrêtée  et  connue  d(* 
tous.  Arcadius  avait  l’Orient,  Honorius  l’Occident. 
Auprès  de  chacun  il  plaçait  un  tuteur  : c’était  le  préfet 
du  prétoire  Rufin  à Constantinople;  à Milan,  le  général 
Stilicon,  allié  de  la  famille  impériale  : tous  deux  chré- 
tiens de  nom,  mais  tous  deux  atteints  de  tous  les  vices 
des  cours,  tous  deux  cachant,  sous  les  apparences  du 
dévouement,  le  feu  intérieur  d’ambition  qui  les  dévo- 
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rail.  Théodose  conlirma  par  un  acte  nouveau  l’ani- 
nistie  qu’il  avait  donnée  à Milan,  les  remises  d’impôts 
iiu’il  avait  faites  à Constantinople.  Son  principal  soin 
paraissait  être  de  laisser  tout  en  paix  après  lui,  cl  sa 
pensée  parcourait  successivement  tous  les  points  de 
l’empire  pour  chercher  s’il  n’y  laissait  pas  subsister 
quelque  occasion  de  trouble,  .\insi,  une  députation 
d’évêques  d’Occident  lui  étant  venue  présenter  ses 
hommages,  il  se  plaignit  à eux  que  leur  hostilité  contre 
l’évêque  d’Antioche  durât  toujours,  bien  que  la  mort 
de  Paulin  et  de  ses  successeurs  n’y  laissât  véritable- 
ment aucun  prétexte.  « Mettez-y  ordre,  je  vous  en 
prie,  leur  dit-il  paternellement:  ves  discordes  affligent 
l’Église.  » El  il  ne  les  laissa  partir  qu’après  avoir  ob- 
tenu d’eux  la  promesse  de  faire  le  sacrifice  de  leurs 
ressentiments  '. 

Une  autre  députation  l’attendait,  qui  ne  manquait 
jamais  après  aucune  victoire  : c’était  celle  du  sénat  de 
Home  conduite  par  les  deux  consuls  que  Théodose  lui- 
même  venait  de  désigner,  Anicius  Olybrius  et  .Vnicius 
Probinus,  fils  tous  deux  du  fameux  préfet  du  prétoire 
Probus  et  élévés  sous  ses  yeux  par  la  sainte  Anicie.  La 
seule  désignation  de  ces  deux  rejetons  de  la  première 
maison  chrétienne  de  Rome,  pour  inaugurer  ensemble 
les  fastes  consulaires  de  la  nouvelle  année,  attestait 

I.  Soc.,  V,  20.  — Soï.,  VII,  20.  — Pliilo^l.,  ’ii,  2.  — Théod., 
V,  25-20.  — S.  Ainb.,  Vit.  a Paul,  script,,  p.  i\;  île  Obil.  Theod., 
p.  I20P. 
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assez  au  sénat  dans  quel  sens  Théodose  entendait  dé- 
sormais qu’il  eût  à marclier.  Claudien,  ami  et  client  de 
la  famille  Probus,  eut  beau,  en  célébrant  ce  nouvel 
honneur,  mettre  successivement  les  jeunes  magistrats 
sous  le  patronage  de  Bcllone,  de  Phœbus,  de  Mai’s,  de 
Vénus  et  des  Nymphes  : personne  autour  d’eux  ne  s’y 
méprit  et  ne  vil  dans  le  choix  de  l’empereur  autre 
chose  que  la  volonté  de  consacrer  solennellement  au 
Ohrist  tout  ce  qui  restait  des  souvenirs  de  la  répu- 
blique. Tels  étaient  cependant  l’attrait  d’une  cour  et  le 
besoin  impérieux  qui  poussait  toujours  un  sénateur  à 
se  rapprocher  d’un  empereur,  qu’un  très-grand  nombre 
de  patriciens  païens  accompagnèrent  les  nouveaux  con- 
suls dans  leur  visite  à Milan.  Théodose  les  fit  entrer 
et  leur  tint  un  langage  d’une  sévérité  mélancolique  ; 
« Jusques  à quand  donc  tarderez-vous,  leur  dit-il, 
à embrasser  celle  foi  qui  seule  nous  promet  la  déli- 
vrance de  tous  nos  péchés?  » Les  sénateurs,  ainsi  di- 
rectement inler|)ellés,  se  récrièrent,  alléguant  l’anli- 
qiiité  de  leur  religion  ; « C’est  par  elle,  osèrent-ils 
dire,  que  depuis  douze  cents  ans  Rome  subsiste  in- 
vaincue. Si  Rome  quitte  les  dieux  qui  l’ont  protégée, 
qui  sait  ce  qu’elle  deviendra?  » Théodose  n’insista 
pas.  11  n’était  ni  de  force  ni  d’humeur  à soutenir  une 
discussion  théologique.  Mais  il  leur  déclara  sèchement 
qu’ils  n’eussent  désormais  plus  à compter,  pour  l’en- 
tretien d’aucun  temple,  sur  les  subventions  du  trésor 
public.  Les  pauvres  païens,  sentant  bien  qu’avec  les 
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sources  du  trésor  tariraient  aussi  celles  de  la  piété  des 
fidèles,  répondirent  tristement  : « Mais  si  ce  n’est  pas 
le  trésor  qui  soutient  le  culte,  le  culte  ne  sera  donc 
plus  celui  de  l’empire,  » et  ils  se  retirèrent  en  bais- 
sant la  tête.  Stilicon  fut  chargé  de  les  reconduire  à 
Home  et  de  donner  le  commentaire  des  paroles  de 
l’empereur.  11  le  fit  en  effet,  et  non  sans  quelque  bruta- 
lité, s’il  est  vrai,  comme  le  raconte  Zosime,  qu’il  mit 
les  temples  au  pillage,  enlevant,  soit  pour  le  compte  de 
l’État,  soit  pour  son  compte  personnel  les  richesses 
qui  s’y  trouvaient  ; s’il  est  vrai  en  particulier  que  sa 
femme  Séréna,  visitant  un  temple  de  Vesta,  ôta  sans 
scrupule  du  cou  de  la  déesse  un  collier  de  brillants  et 
le  passa  au  sien,  malgré  la  résistance  d’une  vieille 
vestale  qui  la  poursuivit  de  ses  imprécations  ^ 

Au  milieu  de  ces  occupations  diverses  auxquelles 
Théodose  présidait  avec  calme,  la  maladie  le  gagnait  de 
jour  en  jour.  Mais,  soit  que  son  parti  fût  pris  de  ne 

1.  Zo3.,  IV,  59;  V,  3K;  — Idat.  — Prud.,  cont.  Symm.,  v.  002  et 
suiv.  — Zosime  affirme  que  Thdodose  se  rendit  à Rome  après  sa  vic- 
toire, et  que  ce  fut  là  qu’eut  lieu  l’entretien  avec  les  sénateurs;  et  le 
poôte  Prudence  semble,  nous  l’avons  vu,  confirmer  cette  assertion, 
puisqu’il  met  dans  la  bouche  de  Théodose  un  long  discours  tenu  en 
plein  sénat.  Mais  les  dates,  comme  l’ont  fait  très-bien  remarquer  Til- 
lemont  et  Pagi,  se  refusent  à la  possibiliui  d’un  tel  voyage,  et  entre 
le  0 septembre,  jour  de  la  victoire,  et  le  15  Janvier  395,  jour  de  la 
mort  de  Théodose,  on  ne  peut  placer  le  temps  d’un  voyage  impérial  à 
Rome  et  d’un  retour  à Milan.  Le  récit  de  Prudence,  amplifié  à la  ma- 
nière poétique,  doit  être  rapporté,  comme  nous  l’avons  vu,  au  voyage 
fait  à Rome  par  Théodose  dans  l’année  389. 

2.  395.  ap.  J.-C.  — Ü.  C.  1148.  — Indict.  vui.  — Anicius  Olybrius 
et  Anicius  Probinus  coss. 
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pas  s’en  apercevoir  et  de  mourir  debout,  soit  que  ses 
douleurs  né  lussent  pas  accrues  dans  la  même  propor- 
tion (|ue  la  gravilé  du  mal,  il  ne  voulut  rien  interrom- 
pre, pas  même  les  fêles  qui  conlinuaient  à célébrer  ses 
victoires  et  l’arrivée  du  nouvel  Auguste  en  Occident. 
Le  16  janvier  il  devait,  après  son  diner,  assister  à une 
course  de  chevaux  : il  se  mil  à table  avec  quelque  ap- 
pétit, mais  à [>eine  fut-il  assis  (|u'un  étouffement  le 
saisit,  et  il  ne  put  achever  le  repas.  Il  insista  cependant 
pour  que  le  jeune  prince  allât  présider  la  course.  Dans 
la  nuit,  l’état  s’aggrava  et  la  respiration,  de  plus  en 
plus  courte,  fut  enlin  tout  à fait  suiquimée.  Il  expira 
le  17  au  matin,  et  ceux  qui  vedlaieiit  à son  chevet 
crurent  entendre  eirer  sur  ses  lèvres  le  nom  d’Am- 
broise. 11  n’avait  que  cin(|iiante  ans,  et  n’en  avait  régné 
que  seize. 

La  douleur  publique  fut  extrême  et  mêlée  d’une 
confuse  angoisse.  De  la  hauteur  où  venait  de  le  porter 
et  de  l’établir,  avec  une  solidité  apparente,  un  grand 
capitaine,  l’empire  se  sentait  de  nouveau  retombé  aux 
mains  de  deux  enfants  gouvernés  par  deux  ambitieux. 
On  ne  pouvait  donc  plus  respirer,  même  nn  jour  : 
c’était  à désespérer.  Le  désenchanlemcmt  fut  d’autant 
plus  profond  (|u'un  instant  la  connance  était  rentrée 
avec  une  vivacité  de|>uis  longtemps  ignorée  dans  le 
cœur  de  ces  généi'ations  or.linairement  lasses  et  dégoû- 
tées d’elles-mêmes.  La  foi  de  Théœlose  et  celle  d’Am- 
broise, confirmi'e  par  la  forliiiie,  avait  été  contagieuse. 
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On  s’élait  pris  à penser  avec  ces  fermes  croyants  que  la 
cau?e  des  maux  persistants  de  l’empire  était  enfin  dé- 
couverte et  pourrait  être  détournée,  et  que  les  épreuves 
de  l’empire  allaient  cesser  avec  l’hommage  rendu  par 
lui  à la  majesté  du  Dieu  unique.  On  se  flattait  que 
Home,  retrempée  par  une  foi  nouvelle,  allait  renaître 
à sa  vieille  gloire.  On  comptait  avec  reconnaissance 
les  signes  de  la  bénédiction  divine,  déjà  marqués  sur  le 
front  de  Tliéodose.  Cet  espoir  était  trompé.  L’empereur 
chrétien,  l’empereur  orthodoxe,  celui  qui  avait  fait 
de  DÉvangilc  la  loi  unique  de  l’Étal  et  donation  corn- 
[ilèle  au  Christ  de  son  pouvoir,  périssait,  comme  un 
autre,  par  une  mort  qui  l’enlevait  à moitié  de  son  âge 
et  de  son  œuvre.  Il  abandonnait,  comme  un  aulre, 
sa  famille  et  ses  sujets  aux  intrigues  des  cours  et  aux 
menaces  des  barbares.  La  voie  inconnue  où  Rome 
s’avançait  désormais,  loin  de  ses  dieux  pénates  et  des 
tombeaux  de  ses  pères,  était  donc,  aussi  bien  que  toute 
autre,  couverte  d’un  sable  mouvant  où  le  pied  même 
d’un  héros  ne  pouvait  fixer  son  empreinte.  Les  païens 
triomphaient  tout  bas  de  celte  impuissance  commune 
à la  nouvelle  comme  aux  anciennes  divinités.  Au  moins, 
eux,  ils  étaient  restés  fidèles  à leurs  souvenirs.  Mais 
ceux  qui,  pour  suivre  la  fortune,  avaient  trahi  le  passé, 
se  senlai«Mit  honteux  de  n’avoir  acheté  à ce  prix  ni  la 
paix  du  présent  ni  la  sécurité  de  l’avenir. 

Ce  sentiment  de  dégoût  et  de  doute  était  écrit  sur 
bien  des  visages,  lorsque  le  (luarantième  jour  après  la 
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mort  de  Ttiéodose  la  foule  accourut  à l'église  pour 
rendre  un  dernier  hommage  à sa  dépouille  mortelle 
avant  le  départ  du  convoi  qui  devait  remmener  à Con- 
stantinople. Ambroise  célébra  le  saint  sacrifice,  puis, 
se  retournant  vers  le  peuple,  il  prit  la  parole.  Lui  aussi 
était  trompé  dans  toutes  ses  espérances  humaines.  A 
lui  aussi,  pour  la  troisième  fois  en  vingt  ans,  le  rêve 
patriotique  de  sa  vie  échappait  au  moment  où  il  croyait 
le  saisir.  11  perdait  un  ami,  un  grand  homme  qui  avait 
porté  la  couronne,  comme  lui-même  portait  la  croi.x, 
avec  une  humilité  fervente,  qui  avait  compris,  par- 
tagé, qui  réalisait  de  jour  eu  jour  les  vues  idéales  de 
sa  politique.  Mais  la  foi  d’Ambroise,  bien  qu’intime- 
ment  unie  dans  son  âme  à sa  piété  filiale  envers  Rome, 
était  pourtant  reliée  au  ciel  par  une  chaîne  que  ne  pou- 
vait briser  aucun  événement  humain.  Dieu  parlait. 
Dieu  frappait,  c’en  était  as.sez  : il  fallait  se  soumettre, 
se  confier,  et  bénir.  C’est  cette  ferme  assurance  qu’il 
sut  faire  passer  dans  les  cœurs,  en  les  élevant  au- 
dessus  de  la  terre  sans  les  détacher  de  la  patrie. 

(I  Voilà  donc,  dit-il,  ce  que  nous  annonçaient  ces 
profondes  secousses  de  la  terre,  ces  inondations  des 
eaux  du  ciel,  cette  épaisseur  étrange  des  ténèbres  qui 
nous  euvirouiiaieiit.  C’est  que  Théodose  devait  quitter 
la  terre;  les  éléments  pleuraient  son  départ...  Et  com- 
ment le  monde  n’aurait-il  pas  pleuré  de  se  voir  enlever 
un  prince  par  qui  étaient  adoucies  les  rigueurs  de  la 
condition  terrestre?  Il  nous  a donc  quittés,  ce  grand 


empereur;  mais,  ajouta  l’orateur  en  montrant  du  doigt 
le  jeune  Auguste  qui  présidait  à la  cérémonie  funèbre, 
il  ne  nous  a pas  quittés  tout  entier;  il  nous  a laissé  ses 
enfants,  en  qui  nous  devons  le  reconnaître,  en  (|ui 
'nous  le  voyons  et  le  possédons  encore...  Ne  soyez  point 
émus  par  la  jeunesse  de  leur  âge:  la  foi  des  soldats 
complète  ce  qui  manque  à l’âge  de  l’emperetir.  Kt  ré- 
ciproquement c’est  la  foi  de  l’empereur  qui  fait  le 
courage  des  soldats  '. 

Il  C’est  la  foi  de  Théodosc  qui  vous  a donné  la  vic- 
toire : qu’à  son  tour  voire  foi  soit  la  force  de  ses  lils... 
.\braliam,  lorsqu’il  a engendré,  Sarali,  lorsqu’elle 
enfanta  dans  sa  vieilles.se,  n’ont  pas  considéré  quel 
était  leur  âge.  Comment  seriez-vous  surpris  que  la  foi 
vienne  en  aide  à l’âge,  pnisiiue  la  foi  est  faite  pour 
représenter  les  choses  à venir?  Qn’est-ce  iiiie  la  foi, 
sinon  la  substance  des  choses  qu’on  espère?  Ainsi  nous 
l’enseigne  l’Écriture.  Mais  si  la  foi  prête  un  corps  à ce 
que  nous  espérons,  combien  plus  à ce  que  nous 
voyons!...  Et  il  n’est  pas  rare  que  ce  soit  précisément 
dans  la  mort  que  la  foi  triomphe.  N’est-ce  pas  la  vertu 
des  martyrs  qui  tourmente  chaipie  jour  reniiemi  du 
genre  humain  et  ses  légions?...  Efforçons-nous  donc, 
nous  qui  jouissons  encore  du  hieufait  de  la  vie,  de  ne 
point  être  ingrats;  rendons  aux  gages  que  nous  a laissés 

1.  S.  de  Obit.  Theod.,  p.  1197  Nor  moveat  a.'tas: 

• filles  iiiilitum  imperatoris  porf«?cta  est  æUs...  Het'iproca  Im'c  : quia  «t 
Hiles  iroiïcraîoris  miîiium  virlus  C'st. 
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le  pieux  empereur  une  aiîection  lem're  et  paternelle. 
Payons  aux  fils  ce  que  nous  devons  au  père.  Vous  lui 
devez  plus  mort  que  vous  ne  lui  deviez  vivant.  Si 
même  dans  une  famille  privée,  c’est  un  grand  crime 
de  violer  le  droit  des  mineurs,  que  serait-ce  quand  il 
s’agit  des  fils  d’un  empereur?...  Kl  qui  peut  douter  que 
le  Dieu  tout-puissant  leur  serve  d’appui?  .\vec  l’aide  de 
ce  Dieu,  l’empereur  Arcadius  est  déjà  tout  florissant  de 
jeunesse  ; Ilonorius  frappe  aux  portes  de  l’adolescence, 
plus  avancé  en  âge  que  n’élail  Josias  qui,  venu  au 
trône  orphelin  comme  lui,  a vu  la  Irenle  et  unième 
année  de  son  règne,  et  a plu  à Dieu  plus  (|ue  tous  les 
autres  rois  d’Israël,  parce  qu’il  a céléhré  la  Pâque  du 
Seigneur  et  aboli  les  erreurs  des  cérémonies  idolâ- 
tres. » 

L’éloge  des  vertus  du  défunt  était  le  thème  obligé 
qui  devait  suivre;  mais  parmi  ces  vertus  .\mbroise  fil 
choix,  pour  les  célébrer,  non  de  celles  qui  avaient  brillé 
aux  yeux  des  hommes,  mais  de  celles  dont  l’orgueil  de 
plus  d’un  de  ses  conseillers  avait  parfois  rougi  : son 
humilité,  sa  promptitude  au  repentir,  sa  soumission  au 
moindre  vœu  de  l’Kglisc.  « Je  l’ai  aimé,  dit-il,  se 
mettant  hardiment  en  scène  Ini-mème,  j’ai  aimé  cet 
homme  miséricordieux  et  humble  dans  l’exercice  du 
pouvoir,  d’un  cœur  pur  et  d’une  âme  douce,  tel  que 
Dieu  les  aime  quand  il  dit  : Sur  t|ui  me  reposerai-je, 
sinon  sur  celui  qui  est  humble  et  doux?  J’ai  aimé  cet 
homme  qui,  préférant  être  accii-é  à être  flatté,  a su 
V.  37 
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un  jour  jeter  ii  terre  tous  ses  insignes  royaux,  pleurer 
son  péulié  clans  l’église , clemancler  grâce  par  ses 
gémissements  et  ses  larmes.  Ce  qui  fait  rougir  des  parti- 
culiers, la  pénitence  publique,  n’a  pas  fait  rougir  cet 
empereur,  et  depuis  ce  jour  aucun  autre  ne  s’est  écoulé 
sans  qu’il  ait  pleuré  son  erreur,  .l’ai  aimé  cet  homme 
qui,  dans  son  dernier  soupir,  m’appelait  encore,  qui,  . 
au  moment  de  sortir  do  la  vie,  s’occupait  plus  de  l’état 
de  l’Église  que  de  son  propre  péril.  Je  l’ai  aimé,  je 
l’avoue,  et  voilà  pourquoi  je  le  pleure  du  fond  de  mes 
entrailles.  Je  l’ai  aimé,  et  j’espère  de  mon  Dieu  qu’il 
accueillera  la  voix  de  la  prière  par  laquelle  je  m’efforce 
de  suivre  cette  âme  pieuse  ‘.  » 

« Oui,  » poursuit  l’orateur,  comme  si  le  ciel 
s’ouvrait  à ses  yeux,  et  comme  s’il  apercevait  au 
pied  du  trône  divin  tous  les  souverains  chrétiens,  et 
s’il  entendait  s’élever  du  fond  des  enfers  les  gémisse- 
ments de  tous  leurs  ennemis  : « Oui,  Théodose  repose 
maintenant  dans  la  lumière  et  triomphe  dons  le  chœur 
des  saints.  11  y embrasse  Oratien,  qui  ne  pleure  plus 
ses  blessures  puisqu’il  a trouvé  un  vengeur...  En  face, 
au  contraire,  Maxime  et  Eugène  sont  plongés  dans 
l’abime  des  ténèbres,  montrant  par  leur  exemple  misé- 
rable combien  il  est  dangereux  d’attaquer  ses  princes 
par  les  armes.  Oui,  c’est  maintenant  que  l’auguste 
Théodose  sait  ce  que  c’est  que  régner,  maintenant 


1.  Ibid.,  p.  120C-1'207  : Dilexi  et  prn-sumo  de  Domino  quod  susci- 
piat  vocem  orationis  meæ  qua  proseqiior  aniniam  piani. 
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qu’il  règne  avec  Jésus-Christ.  C’est  maintenant  qu’il 
est  roi,  quand  il  reçoit  dans  ses  bras  son  fils,  sa  fille 
Ihilchérie,  doux  gages  de  l’amour  conjugal  qu’il  avait 
perdus,  quand  il  embrasse  son  épouse  Flaccille,  cette 
ame  restée  fidèle  à Dieu,  quand  il  se  félicite  de  retrou- 
ver son  père,  et  quand  il  s’assied  à côté  de  Con- 
stantin C » 


L’auditoire  peut-être  ne  s’attendait  guère  à voir 
apparaître,  au  milieu  de  l’énumération  de  tant  d’étres 
chéris  retrouvés  au  ciel,  l’image  oubliée  du  grand  Con- 
stantin, que  Théodose  n’avait  ni  servi  ni  connu;  mais 
Ambroise  usait  à dessein  de  cette  audace  oratoire  pour 
rattacher  l’un  à l’autre,  comme  les  deux  extrémités 
d’une  môme  chaîne,  le  fondateur  et  le  consommateur 
de  l’empire  chrétien.  Ce  que  Constantin  avait  com- 
mencé, Théodose  venait  de  l’achever  : il  fallait  les  mon- 
trer ensemble  au  pied  du  trône  de  Dieu,  et  entre  eux, 
présentée  par  eux,  convertie  par  eux,  Rome  elle-môme, 
catéchumène  et  pénitente,  lavée  du  sang  des  martyrs 
par  l’eau  du  bapteme. 

A la  vérité,  bien  différent  de  Théodose,  Constantin, 
souillé  comme  lui  d’une  tache  sanglante,  n’avait  à offrir 
à la  justice  de  Dieu  et  de  la  postérité,  ni  les  mêmes 
excuses,  ni  la  même  expiation.  Son  bras  n’avait  pas 
été  armé  par  la  sévérité  légale  du  juge,  son  front  ne 
s’était. pas  courbé  dans  la  poussière  de  la  pénitence. 


1.  Ibid.,  p.  1-208-1209. 
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Crime  el  repentir,  il  avait  tout  enveloppé  dans  le  par- 
don silencieux  d’un  baptême  tardif.  Mais  celte  diffé- 
rence, qu’il  signale  d’un  trait  rapide,  n’arrôle  pas  l’assi- 
milation patriotique  d’Ambroise.  L’un  et  l’autre  sont 
des  pécheurs  dont  la  miséricorde  divine  a réglé  les 
comptes,  mais  aussi  des  serviteurs  couronnés  de  la 
vérité,  dont  il  tient  à entrelacer  les  noms  sur  le  diadème 
impérial. 

« Oui,  Constantin,  reprend-il,  car  bien  que  ce 
prince  n’ait  reçu  qu’au  dernier  jour  la  grâce  du 
baptême  qui  remet  tous  les  péchés,  cependant  parce 
qu’il  a été  le  premier  des  empereurs  qui  ait  eu  la  foi  et 
parce  qu’il  en  a laissé  l’héritage  à ses  successeurs,  cela 
seul  lui  assure  un  grand  mérite,  et  c’est  de  son  temps 
que  s’est  accomplie  cette  prédiction  du  prophète  : On 
verra  en  ce  jour  le  clou  qui  lient  le  frein  du  cheval, 
consacré  au  Dieu  tout-puissant  '.  » 

Averti  sans  doute  en  ce  moment,  par  la  surprise  des 
auditeurs,  que  cette  citation  étrange  était  inintelligible 
pour  eux,  Ambroise  ne  craint  pas  d’interrompre  le 


t.  tbiil.,  p.  1‘200.  Cui  Iket  baptismatis  gratia  in  iiUiniia  constitiila 
omiiia  peccata  dimiscril , tamcii  qnoj  primus  imperatorum  crcdidil 
et  pnst  98  liicrcdiiabüii  fidei  principibns  reliquie,  magni  ineriti  locum 
rcpciit.  — Ce  leitc  si  précis  sur  le  baptême  in  extremis  de  Codh- 
tantin  devrait,  ce  semble,  à Ini  seul  mrminer,  si  réellement  elle  était 
soutenable,  la  controverse  élevée  sur  ce  point  historique.  Si  Constan- 
tin avait  été  baptisé  A Rome  avec  éclat,  après  le  meurtre  de  son  Hls, 
comme  les  légendaires  romains  l’ont  soutenu,  comment  s’expliquer 
l'erreur  d’Ambroise,  élevé  à Rome,  à côté  du  troisième  successeur 
du  pape  qui  aurait  reçu  les  aveux  et  absous  le  repentir  do  Con- 
stantin? * 
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inouvenienl  de  son  discours  pour  l’expliquer.  Il  com- 
mence par  raconter  tout  au  long  la  découverte  merveil- 
leuse de  la  croix  du  Christ,  faite  du  vivant  de  Constantin 
par  les  soins  d’Hélène  sa  mère  cette  digression  dut  tenir 
les  esprits  singulièrement  en  suspens,  jusqu’à  ce  qu’il  en 
vint  à ce  détail  singulier,  qu’Hélène,  ayant  ramassé  deux 
des  clous  qui  avaient  tenu  le  bois  saint,  avait  enchâssé 
l’un  des  deux  dans  un  diadème  et  fait  tailler  l’autre  en 
forme  d’un  frein  de  cheval,  puis  envoyé  à son  fils  ces 
deux  objets  sacrés.  « Voilà,  dit-il,  le  diadème  et  le  frein 
que  Constantin  a reçus  à la  fois  de  sa  mère.  11  a gardé  tous 
les  deux,  et  les  a transmis  aux  princes  ses  successeurs.  0 
sage  Hélène,  qui  a placé  la  croix  sur  la  tète  du  souverain, 
pour  que  ce  soit  la  croix  qu’on  adore  dans  la  majesté 
impériale!  O clou  sacré,  devenu  véritablement  le  clou 
qui  tient  cet  empire  de  Rome,  à qui  le  monde  obéit! 
O digne  ornement  du  fi  ont  des  souverains,  qui  fait  des 
prédicateurs  de  ceux  qui  étaient  des  persécuteurs!  La 
croix  est  devenue  un  diadème  pour  faire  briller  la  foi, 
mais  elle  est  devenue  aussi  un  frein'pour  tempérer  la 
puissance.  Gardez  donc,  ô prince,  cette  libéralité  du 
Cbrist,  pour  qu’on  puisse  dire  aussi  de  l’empereur  de 
Rome  : Vous  avez  placé  sur  sa  tête  une  couronne  faite 
d’une  pierre  de  grand  prix  '.  » 

I.  Ibid.,  p.  I2I1.  Utroqut*  u?us  o»t  Constanlinus  c(  lidcm  trans- 
niisit  ad  posterDS  reges...  Supiciiler  Hclena,  qiiæ  crucein  in  capit 
i-cgum  looavit  «t  crus  Christi  in  regibus  adoretur...  Bonus  itaque 
clavus  iniperii  romani, qui  totum  rogit  orboni  ac  vestit  principum  fron- 
Icni,  ul  sim  pricdicatorcs  qui  persecutores  esse  consueverant. 
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Jiimais  runion  indissoluble  de  l’Église  et  de  l’em- 
pire, le  mariage  du  C.lirisl  et  de  Home,  n’avait  été  pro- 
clamé dans  un  plus  ferme  et,  par  son  étrangeté  même, 
plus  saisissant  langage.  Mais  si  Ambroise  à ce  moment 
promena  ses  regards  sur  l’assistance,  il  put  distinguer 
dans  la  foule  brillante  des  ofliciers  un  jeune  Goth,  qui 
avait  pris  part  à la  dernière  victoire  de  Théodose,  et 
qui  s’en  retournait  en  Germanie  avec  son  escouade  de 
cavaliers.  C’était  celui  que  ses  compatriotes  nommaient 
Alaric  et  surnommaient  le  hardi,  le  bull,  par  excellence. 
Le  destructeur  futur  de  Rome  était  là  peut-être  inconnu 
et  pensif,  tandis  que  l’empire  ensevelissait  son  dernier 
héros,  et  qu’une  voix  toute  romaine  essayait  de  faire 
sortir  de  cette  tombe  même  le  présage  d'un  nouvel  ave- 
nir. Moins  de  vingt  ans  vont  s’écouler,  et  ce  jeune 
homme  inconnu  se  promènera  en  vainqueur  sur  le 
champ  de  Mars  jonché  de  ruines,  tandis  que  l’héritier 
des  promesses  d’Ambroise  ira  cacher  sa  honte  et  son 
effroi  dans  les  lagunes  de  l’.Adriatique. 

Faut-il  redire  une  fois  de  plus,  au  terme  de  ce  long 
récit,  qu’en  appuyant  l’empire  sur  l’Église  et  en  pen- 
sant les  fortifier  à jamais  l’un  par  l’autre,  Ambroise 
cédait  à une  pieuse  et  patriotique  illusion?  Non,  l’Église 
n’assurait  pas  la  perpétuité  de  l’empire,  cl  en  lui  don- 
nant les  paroles  de  la  vie  éternelle  Jésus-Christ  ne 
l’avait  autorisée  à y associer  aucun  gouvernement 
humain.  A aucune  époque  l’alliance  rêvée  par  Am- 
broise n’eût  été  ni  durable,  ni  sincère,  ni  efficace. 
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il  est  douteux  que  la  vertu  de  l’Kvangile,  même  ino- 
culée au  berceau  des  institutions  impériales,  en  eût 
corrigé  le  vice  originel;  car  Ambroise  lui-même  avait 
pu  s’apercevoir  que  le  frein  de  la  croix  ii’esl  pas  tou- 
jours suflisant  pour  contenir,  dans  sa  course  emportée 
et  dans  ses  écarts,  le  pouvoir  déchaîné  d’un  despote; 
et  une  expérience  constante  a démontré  jusqu’à  l’évi- 
dence que  l’Église  est  plus  souvent  compromise  que 
servie  par  les  prédicateurs  couronnés.  Mais  à l’heure  où 
parlait  Ambroise,  le  temps  d’une  telle  alliance,  s’il 
avait  jamais  existé,  était  passé  pour  jamais.  Le  mat 
avait  pénétré  trop  avant;  la  ruine  de  l’empire  était 
consommée.  Sous  peine  de  périr  avec  lui,  h tout  prix 
l’Église  devait  s’en  dégager.  Pour  suivre  jusqu’au  bout 
dans  leur  vive  incohérence  les  métaphores  qu’Ambroise 
empruntait  ou  prêtait  lui-même  au  texte  sacré,  le  clou 
enfoncé  dans  l’édifice  vermoulu,  loin  de  le  raffermir, 
en  faisait  voler  plus  rapidement  les  débris  en  éclats  et 
en  poussière. 

Dieu  pourtant  n’avait  pas  suscité  en  vain  ni  fait 
rencontrer  au  hasard  des  ouvriers  tels  qu’Ambroise  et 
Théodose.  Le  maître  de  la  pensée  humaine,  qui  la 
dirige  sans  la  consulter  ni  la  contraindre,  employait 
ces  deux  instruments  à un  dessein  qu’il  ne  leur  révé- 
lait pas  et  qu’ils  n’auraient  pu  comprendre.  En  consa- 
crant au  Christ  les  derniers  jours  de  Home  décrépite  et 
mourante,  Ambroise  et  Théodose  prolongeaient  à peine 
de  quelques  heures  l’existence  de  l’empire,  mais  ils 
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préservaient  pour  les  générations  futures  son  héritage. 
Ils  reliraient  du  naufrage  les  lois,  les  monuments  du 
génie  et  de  Tari,  toutes  les  œuvres  de  la  raison  et  de  la 
conscience  humaine,  que  Rome,  pendant  div  siècles  de 
puissance,  avait  ou  produites  ou  conquises,  à qui  elle 
avait  servi  de  berceau  ou  d’asile.  En  aidant  l’Église  à 
marquer  de  son  sceau  et  à couvrir  de  sa  protection  tout 
ce  labeur  du  passé  de  l’humanilé,  ils  ne  donnaient  pas 
à la  puissance  romaine  la  force  de  revivre,  mais  à la 
civilisation  de  Rome  la  force  de  survivre  à sa  domination. 

L’avenir  leur  cachait  le  plan  de  l’œuvre  que  Dieu 
accomplissait  par  leurs  mains.  Et  peut-être  que,  si 
le  voile  eût  été  levé  devant  leurs  yeux,  ils  eussent 
trouvé  la  lâche  ingrate,  et  le  courage  leur  eût  man- 
qué pour  s’y  dévouer  tout  entiers.  Peut-être  que  le 
spectacle  de  tant  d’héritiers  harbares  déjà  conviés  à 
recueillir  la  succession  de  leur  Rome  chérie,  et  pressés 
d'en  déchirer  la  dépouille,  les  eût  pénétrés  d’une  dou- 
loureuse surprise,  que  l’éclat  d’aucune  autre  espérance 
n’aurait  suflisamment  adoucie.  Vainement  leur  eùl-on 
montré  ces  ravisseurs  eux-mêmes  subjugués  par  la 
maternité  de  l’Église,  et  l’évêque  de  Rome  montant  au 
trône  d’où  tombaient  les  empereurs  : toute  la  splendeur 
promise  au  Vatican  ne  les  aurait  point  consolés  de 
l’humiliation  réservée  au  Capitole.  Peut-être,  pour  qu’ils 
pussent  déployer  dans  un  pieux  concert  toutes  les  forces 
de  leur  génie,  fallait-il  qu’ils  crussent  sincèrement 
sauver  et  ser\ii‘  tout  ensemble  leur  foi  et  leur  patrie. 
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A Théodose  surtout  celle  lionnète  illusion  était 
nécessaire.  D’un  esprit  plus  ferme  qu’étendu,  son  mé- 
rite principal  consistait  dans  la  droite  simplicité  de  son 
caractère  et  de  ses  vues.  11  avait  cet  œil  sain  dont  parle 
l’Évangile,  et  qui  tient  en  lumière  le  corps  tout  entier. 
Une  pensée  suffisait  à remplir  son  intelligence,  un 
devoir  à régir  ses  actes.  Le  jour  où,  sortant  d’une 
retraite  qui  contentait  scs  désirs  cl  qu’embellissait  le 
bonheur  conjugal,  il  recueillit  dans'"  un  suprême  péril 
le  poids  et  riioniieur  du  pouvoir  suprême,  ce  devoir  lui 
apparut  sous  la  forme  d’un  but  très-simple  à pour- 
suivre ; rétablir  l’unité  sur  le  sol  comme  dans  les 
âmes,  prévenir  le  morcellement  du  territoire  et  le 
déchirement  de  la  foi.  L’invasion,  la  sédition,  l’hérésie, 
les  barbares,  les  païens,  les  Ariens,  se  montrèrent  à 
lui  comme  une  niasse  confuse  d’ennemis  à combattre, 
par  des  armes  diverses,  mais  au  nom  d’un  même  inté- 
rêt et  en  vertu  d’un  droit  égal.  11  se  dévoua  à cette 
lutte,  sans  se  lai.sser  distraire  un  seul  jour  par  aucun 
scnlimenl  de  vengeance,  d’ambition  ou  d’orgueil  per- 
sonnels. Ses  fautes  mêmes  furent  celles  d’une  âme  adon- 
née tà  une  préoccupation  patriotique.  Il  fut  cruel,  ne 
pensant  que  faire  justice  : il  sévit  pour  défendre  un 
droit,  jamais  pour  tirer  raison  d’une  injure,  ou  pour 
assouvir  une  convoitise.  Puis,  quand  il  cul  péché  par 
excès  de  zèle  pour  la  loi  de  l’empire,  il  pensa  tout 
réparer  par  un  éclat  de  soumission  envers  l’Église, 
témoignant  ainsi  la  persistance  de  son  respect  pour  ces 
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deux  autorités  qui  lui  apparaissaient  comme  super- 
posées l’une  à l'autre  et  n’en  faisaient  qu’une  à ses 
yeux.  Humble  serviteur  de  l’une,  modeste  dépositaire  de 
l’autre,  il  ne  concevait  pas  même  la  pensée  qu’elles 
pussent  être  un  jour  séparées,  et  que  le  bras  pût 
jamais  être  détaché  de  la  tète.  Si  le  soupçon  d’un  tel 
divorce  avait  traversé  son  intelligence,  il  y aurait  porté 
un  trouble  mortel  ; car  la  moindre  incertitude  efit 
altéré  l’harmonie  de  ces  facultés  heureuses,  mais 
moyennes,  q.ui  n’atteignaient  la  grandeur  que  parce 
que,  ralliées  par  une  volonté  ferme,  elles  tendaient 
toutes  à la  même  fin.  Dieu  épargna  l’angoisse  du  doute 
à la  sincérité  de  cet  homme  de  bien.  Il  lui  témoigna  ses 
comi)laisances,  moins  encore  par  les  biens  dont  il  cou- 
ronna sa  vie,  que  par  l’ignorance  où  il  le  laissa  des 
maux  qui  allaient  suivre  sa  mort.  Pour  grâce  suprême, 
il  le  relira  de  ce  monde  au  lendemain  d’une  victoire 
cl  à ta  veille  du  dernier  désastre. 

Le  dessein  (|ui  aurait  surpris  Ambroise  et  désolé 
Théodose  nous  a été  révélé  par  l’histoire.  Une  patiente 
étude  nous  a fait  voir  à quel  but  était  destiné,  dans  les 
vues  de  la  Providence,  ce  temps  d’arrêt  de  près  d’un 
siècle  qui  sembla  suspendre  le  cours  fatal  de.  la  des- 
tinée, entre  la  conversion  légale  de  Rome  et  sa  chute 
définitive.  Nous  avons  vu  germer  et  déjà  mûrir  tous  les 
fruits  inaperçus  de  tant  d’épreuves  et  de  tant  d’efforts 
imposés  pendant  celle  ingrate  période  à d’excellents  et 
d’éminents  serviteurs  de  la  vérité.  Mais,  après  avoir 


Digitized  by  Google 


DEKNiiRE  LBTTE  DU  PAGANISME.  427 

suivi  dans  ses  moindres  détails  ce  travail  de  décom- 
position et  de  transformation  successives  qui  remplit 
le  IV®  siècle,  peut-être  convient-il  de  jeter  un  dernier 
coup  d’œil  pour  en  saisir  les  résultats  dans  leur 
ensemble.  Éloignons-nous  de  quelques  pas  pour  aper- 
cevoir d’un  plus  juste  point  de  perspective  le  déve- 
loppement du  plan  divin. 
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L’Écrilurc  sainte  nous  rapporte,  avec  la  simplicité 
ordinaire  de  ses  récits,  un  Irait  demeuré  fameux  de  la 
vie  de  l’apôtre  saint  Paul.  Conduit  à Rome  pour  y être 
jugé,  il  était  gardé  à vue  à bord  d’un  esquif  qui  faisait 
voile  vers  l’Italie  à travers  le  périlleux  archipel  d’Asie 
Mineure.  En  vue  de  l’île  de  Crète,  la  rigueur  de  la 
saison  mauvaise  se  fit  sentir  : le  ciel  devint  sombre  et 
la  navigation  difficile.  L’apôtre  ouvrit  l’avis  de  sus- 
pendre la  traversée  et  de  passer  l’hiver  dans  un  port  de 
Pile.  Plus  confianis  dans  leur  savoir,  les  nautoniers 
crurent  po\ivoir  tenir  la  mei\  et  leur  avis  prévalut 
aisément  sur  celui  du  captif.  Mais  à peine  se  fut-on  de 
nouveau  confié  à l’océan  , que  la  tempête  déchaîna 
toutes  ses  fureurs,  et  le  navire,  battu  des  vagues,  fut 
promené  à l’aventure  à travers  la  brume.  Toute  direc- 
tion fut  perdue  : marchandises,  provisions,  agrès,  du- 
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rent  ùtre  jetés  à la  mer  pour  alléger  la  charge  du 
bâtiment;  puis,  l’équipage  découragé  n’attendit  plus 
que  la  mort.  Ce  fut  le  moment  où  Paul,  sortant  de  ses 
prières  : « 11  fallait  m’en  croire,  dit-il,  et  user  de  pru- 
dence pendant  qu’il  en  était  temps  : c’est  de  courage 
qu’il  est  besoin  aujourd'hui.  Levez-vous,  réparez  vos 
_ forces  par  la  nourriture,  et  prenez  confiance,  car  Dieu 

m’a  fait  connaître  que  vous  ne  périrez  pas.  » Cet  ac- 
cent d’une  inspiration  calme  rappela  l’espérance  dans 
les  cœurs,  et  chacun  se  rangeant  derrière  le  pilote 
/ improvisé,  dès  le  lendemain  les  geôliers  tendaient  au 

port  sous  la  conduite  de  leur  prisonnier. 

C’est  l’image  raccourcie  mais  vive  de  toute  l’his- 
toire qui  vient  de  se  dérouler  sous  nos  yeux.  Au 
début  du  IV*  siècle,  c’est  l’Église,  dignement  figurée 
par  l’Apôlre,  qui  est,  comme  lui,  chargée  de  fers,  et 
reléguée  au  fond  obscur  du  bâtiment,  dans  l’attitude 
humble  et  méprisée  de  l’oraison.  Les  dernières  années 
la  trouvent  assise  au  gouvernail,  seule  maîtresse  de 
scs  sens  et  faisant  tète  à l’orage  au  milieu  des  passagers 
éperdus. 

Une  seule  cause,  avec  la  grâce  et  la  permission 
divines,  a opéré  cette  révolution  : les  maux  désespérés 
de  la  société  romaine  et  son  recours  plein  d’angoisse 
vers  une  puissance  surnaturelle.  L’Église  a passé  de  la 
captivité  à la  domination,  non  par  une  force  em- 
pruntée aux  décrets  des  princes  et  à l’épée  des  soldats, 
mais  au  contraire  par  la  faiblesse  démontrée  de  tous 
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les  secours  materiels  cl  de  tous  les  appuis  humains. 

Ce  fut  une  démonstralioii  lente,  et  à la(|uelle  ni  * 
souverains  ni  peuples  ne  se  prêtèrent  facilement.  Con- 
stantin eut  le  mérite  d’en  concevoir  le  premier  soupçon. 

La  croix  lumineuse  aperçue  dans  les  nuages  fut  une 
réponse  de  la  foi  à une  intei  rogation  du  génie.  11  se 
demanda,  nous  dit-il  lui-même,  « si  l'unique  moyen  de 
rendre  son  ancienne  vigueur  nu  coii>s  entier  de  l’em- 
pire, qui  lui  semblait  atteint  d’un  grand  mal,  n’était 
pas  de  ramener  ;i  une  seule  forme  l’opinion  que  les 
liommes  se  font  de  la  Divinité'.  » Ce  fut  cel  espoir  iiui 
brilla  à ses  yeux  dans  les  [daines  de  Caule  avec  le 
signe  et  la  promesse  de  la  victoire.  Dès  cette  lienre-là, 
son  [larli  fut  pris  de  demander  à l’Eglise  le  [irincipe 
d’unité  et  d’ordre  ([ui  s’échappait  de  l’empire,  et  tle 
fonder  la  paix  de  l’Etat  sur  l’union  des  intelligences 
dans  l’adoration  d’un  seul  Dieu  : pensée  aussi  originale 
que  profonde;  ambition  plus  haute  et  plus  digne  d’une 
grande  âme  que  la  conquête  d’une  moitié  du  monde. 
Mais  la  même  inspiration  ou  le  même  instinct  qui  fai- 
sait [iressentir  à Constantin,  à la  tête  de  ses  légions 
victorieuses,  l’aide  ([u’il  pourrait  trouver  dans  la  puis- 
sance désarmée  de  l’Eglise,  lui  révélait  aussi,  par  une 
confuse  conscience,  les  seules  conditioiis  (|ue  put  ac- 
cepter un  tel  auxiliaire.  Il  entrevit  (|ue,  libres  par 
essence,  les  âmes  ne  peuvent  reconnaitre  qu’une  auto- 


1.  Première  pariic  do  celle  Jii,toirc,  t.  r,  p.  -i  J. 
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rité  qui,  liltre  comme  elle,  [irései  ve  leur  iuilé|ieu(lauce 
en  défeiulaiil  la  sienne.  11  n’offril  jamais  à l’Kglise  la 
sujétion  en  échange  de  la  faveur,  et  en  concevant 
l’espoir  de  se  servir  d'elle  il  éloigna  de  sa  pensée  tout 
dessein  de  l'asservir  : il  la  voulut  avoir  pour  alliée, 
non  pour  instrument.  Trop  fier  pourtant  lui-même 
pour  laisser  effleurer  la  dignité  du  pouvoir  suprême 
dont  l’avaient  investi  tout  ensemble  l’hérédité  et 
la  victoire,  si,  en  face  de  l’Église,  il  se  fût  fait  scru- 
pule d(?  commander,  pas  même  en  face  de  l'Kglise 
il  n’était  résigné  à paraître  obéir.  11  consuma  sa  vie 
dans  un  effort  sincère  pour  faire  concourir  au  même 
but  la  religion  et  la  politique,  sans  les  subordonner 
l’iinc  à l’autre. 

^ 11  apprit  bientôt,  par  une  triste  expérience,  (jue 

cette  entreprise,  en  tout  temps  délicate,  était  décidé- 
ment impraticable  quand  ce  libre  concours  devait  être 
établi  entre  un  État  et  une  Église  issus  de  sources 
opposées  et  imbus  d’esprit  contraire.  A tout  moment, 
même  sous  sa  main  forte  et  prudente,  les  deux 
forces  qu'il  voulait  tenir  unies  sans  les  conliaindre 
s’entravèrent  au  lieu  de  s’appuyer.  Les  grands  actes, 
les  grandes  fautes,  les  misères  mêmes  et  les  puérilités 
de  son  règne  se  rattachent  à cette  poursuite  d'un  but 
qui  échappa  toujours  à ses  clTorts.  Ainsi  s’expliquent 
également  Constantinople  et  Xicée.  11  fonda  une  Itome 
nouvelle  (piand  il  vil  que  les  vieux  génies  de  l’empire, 
au  lieu  de  céder  sans  combat  au  Dieu  unique,  étaient 
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résolus  à se  dcfeiulro  «lerrièi’e  le  rempurt  de  leurs  sept 
collines'.  Il  fit  appel  à la  grande  voix  d’un 'concile 
lorsqu’une  de  ces  divisions  religieuses  qui  sont 
l’i-prenve  conslanlc  de  la  foi  lui  fit  craindre  que 
ri’iglisc  elle-même  n’écliappât  au  plan  d’unité  dont 
son  intelligence  était  possédée  ; essayant,  dans  les 
deux  cas,  de  vaincre  la  résistance  sans  la  briser,  de 
convertir  l’État  et  de  diriger  l’Église  en  épargnant  à 
cliacnue  des  deux  puissances  l’humiliation  de  déférer 
ostensiblement  aux  ordres  de  l’autre.  De  Hi  aussi  le 
spectacle  tour  à tour  risible  ou  touebant  que  donna  ce 
grand  monarque  prêchant  ses  sujets  du  haut  du  trône, 
au  risque  de  prendre,  par  une  fâcheuse  méprise,  des 
adulateurs  pour  des  prosélytes^  De  là  tant  d’éclairs  de 
génie  et  de  jets  de  passion,  une  alternative  de  concep- 
tions grandioses  et  de  volontés  impatientes,  par  où  se 
trahit  l’agilalion  d’une  âme  toujours  en  quête,  jamais 
en  ])üssession  de  l’objet  de  ses  vœux.  De  là  enfin, 
quand  il  fallut  quitter  l’espoir  avec  la  vie,  quand  il 
sentit  la  dissolution  renaitre  dans  son  em])ire  en  même 
temps  qu’elle  gagnait  ses  membres  affaiblis,  celle  tris- 
tesse amère  qui  visita  son  lit  de  mort,  cl  que  ne  purent 
dissiper  complètement  ni  la  joie  de  l’innocence  recou- 
vrée par  le  baptême,  ni  l’attente  de  la  béatitude  ^ 

A un  esjirit  borné  tous  les  problèii  e?  i)arai>sent 


1.  Picmit^rc  partit»,  i.  ii,  p.  113  et  suiv, 
l*iemiére  partie,  t.  ii,  p.  77  et  suiv. 
3.  IVemiére  partir*,  t.  ii,  p.  303  et 
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simples.  Celui  qui  avait  troublé  Constantin  ne  fut  pas 
môme  aperçu  tlu  (ils  indigne  qui  recueillit  un  instant 
l’héritage  de  tout  son  empire.  Constance,  sans  com- 
prendre la  difficulté,  la  trancha  résolùment  au  profil  de 
son  propre  pouvoir.  Il  trouvait  dans  l’Église,  que  son 
père  avait  rapprochée  du  trône,  une  hiérarchie  fondée 
sur  un  caractère  sacré,  et  une  autorité  mise  à l’abri 
des  révolutions  par  le  mélangé  de  l’amour  et  du  res- 
pect. 11  lui  parut  aussi  naturel  que  commode  de  s’as- 
seoir lui-même  à la  tête  de  ce  gouverneineiil  tout  fait. 
Commander  à des  évêques  en  même  temps  qu’à  des 
magistrats,  présider  tour  à tour  à des  synodes  de  |iré- 
lats  et  à des  consistoires  d’ofliciers,  promulguer  des 
canons  à l’appui  de  ses  édits,  ce  fut  là  à ses  yeux  noii- 
seiilemeiil  une  prérogative  désirable , mais  un  droit 
liéréditaire,  dont  il  réclama  l’exercice  avec  la  naïveté 
d'arrogance  qui  est  propre  aux  enfants  gâtés  de  la  for- 
tune : « Ma  volonté,  dit-il  un  jour  dans  un  de  ces 
einporleinents  de  colère  qui  nietleiil  à nu  le  fond  d'une 
âme,  est  un  canon  comme  tout  autre,  cl  mes  évêques 
d’Oricnl  trouvent  bon  qu’il  en  soit  ainsi'.  » Il  disait 
vrai  : des  successeurs  des  apôtres  se  rencontrèrent  pour 
approuver  celle  manière  d’e,xercer  et  de  transmettre  le 
commandement  dans  l’Église,  et  pour  prendre  place 
eux-mêmes  dans  l’État,  à côté  des  préfets  et  des  géné- 
raux, aux  mèm,“s  conditions  de  subordination  dans  le 


1.  Seconde  partie,  t.  i,  p.  202. 
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pouvoir  et  de  parlage  dans  l’obéissance. Mais  le  Dieu 
jaloux  prit  soin  de  la  renommée  de  son  épouse.  Pour 
épargner  à l’é^glise  l’ombre  même  d’une  complicité 
aduKère  dans  la  servitude,  il  laissa  dévier  la  foi  de 
ceux  dont  la  conscience  avait  flécbi.  Ces  prélats  préva- 
ricateurs devinrent  béréliques  en  même  temps  que 
courtisans.  On  dirait  qu’ils  avaient  senti  eux-mêmes 
que,  pour  plier  la  vérité  au  régime  des  cours,  il 
faut  la  mélanger  d’erreur,  de  même  que  le  fondeur 
verse  le  cuivre  dans  l’or  pour  le  travailler  • plus  à 
l’aise.  L’Arianisme  fut  l’alliage  (jui  se  laissa  façonner 
en  mille  symboles  dilîérents  sous  les  doigts  d’un 
empereur.  La  dernière  forme , et  la  plus  étrange 
que  lui  imprima  ainsi  le  caprice  du  souverain,  fut 
cette  formule  équivoque  de  Rimini,  qui  ne  satisfit  per- 
sonne, pas  plus  la  foi  des  simples  que  la  science  des 
doctes,  qui  ne  présentait  dans  le  vague  assemblage  de 
ses  syllabes  aucun  sens  bien  défini,  et  que  Constance 
décréta  sans  se  mettre  en  peine  ni  de  l’expliquer  ni 
déjà  comprendre.  Païens,  ebrétiens,  cbacun  dut 
croire  comme  Constance,  sans  que  Constance  prît  soin 
de  dire  ni  de  savoir  ce  qu’il  croyait*. 

Dans  le  cours  de  cette  fantaisie  sacrilège,  il  y eut 
un  moment  où  l’empereur  de  Rome  eut  la  déplorable 
fortune  d’être  secondé  par  la  défaillance  passagère  de 
l’évêque  de  Rome-;  et  ce  jour-là,  tenant  la  tête  de 

« 

1.  Seronde  partit',  t.  i,  p.  410  et  suiv. 

2.  Secandc  partie,  t.  t,  p.  et  suiv. 
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rÉglise  courbée  sous  sa  main,  il  crut  avoir  porte 
l’unité  (lu  pouvoir  à sa  dernière  expression.  Sotie  pré- 
somption, qui  n’altcndit  pas  longtemps  son  châtiment. 
Ce  ne  fut  pas  Tunilé,  mais  la  confusion  qui  fut  portée 
au  comble.  Un  moment  d’angoisse  inexprimable  suivit, 
où  la  conscience  chrétienne  désespéra  d’elle-méme, 
cherchant  vainement  sa  voie  dans  les  ténèbres,  trou- 
vant le  caprice  de  riiomme  assis  là  où  devait  régner  la 
loi  de  Dieu,  et  sentant  la  tyrannie  se  glisser  jusqu’à  ces 
régions  intimes  de  l’âme  dont  l’Kvangile  lui  avait 
promis  de  défendre  l’entrée.  « Le  monde,  dit  saint 
.îéixune,  étonné  d'étre  arien,  poussa  un  gémissement.  » 
Celait  le  cri  d’effroi  de  la  liberté  morale,  qui,  surprise 
et  forcée  dans  ses  derniers  retranchements,  s’enfuit  au 
désert  avec  Athanase^ 

.\u  milieu  de  ce  désordre  où  il  ne  se  reconnaissait 
plus  lui-méme.  Constance  fut  subitement  retiré  de  la 
terre.  « La  béte  meurt,  dit  le  même  saint  Jérijme,  et 
le  calme  renaît.  » Ce  calme,  c’était  le  retour  du  vieux 
despotisme  païen  remontant  sur  le  trône  dans  la  per- 
sonne de  Julien.  Jérôme  avait  raison:  l’Église  respira 
en  retrouvant  son  ancien  ennemi.  Au  moins  celui-là 
portait  son  étiquette  sur  le  front  : on  pouvait  le  regar- 
der et  le  haïr  en  face;  avec  lui  le  péril  et  le  devoir 
étaient  également  clairs.  Julien  trouvant  la  foi  chré- 
tienne qui  se  débattait  dans  l’ombre  où  l’avait  égarée 
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Coi)>lanco,  lui  nuidil  le  service  que  le  héros  d’Homère 
demandait  à ses  dieux  : il  fit  renaître  le  jour  avant 
d’engager  le  combat  *. 

De  l’a|iostasie  de  Julien  et  de  la  chute  de  Libère  à 
la  pénitence  de  Théodose  qui  croirait  (juc  trente  années 
seulement  se  sont  écoulées?  La  mobilité  ordinaire  des 
caractères  et  des  événements  humains  n’explique  point 
à elle  seule  comment  nn  si  court  intervalle  put  suffire 
pour  que  le  spectacle  d’un  pape  intimidé  par  un  empe- 
reur ait  fait  place  à celui  d’un  vainqueur  couronné 
sollicitant  de  la  bouche  d’un  évêque  sa  sentence  et  son 
pardon.  Pour  opérer  une  telle  révolution  dans  les 
esprits,  et  dans  la  balance  des  pouvoirs  qui  se  parta- 
geaient l’obéissance  des  peuples  une  telle  altération 
d’équilibre,  il  n’a  pas  fallu  moins  que  le  concours  de 
tous  les  maux  qui  peuvent  châtier  l’orgueil  humain. 

Dans  le  cours  de  ces  six  lustres,  l’avéncmcnt  ella  chute, 
•igalement  imprévus,  rapides  et  sanglants,  de  six  empe- 
reurs successifs;  parmi  ces  souverains  d’un  jour  deux 
périssant  au  milieu  d’une  révolte  victorieuse,  et  l’un 

- '1. 

de  ceux-là  sous  le  fer  d’un  assassin-;  deux  autres,  à 
la  tète  de  leurs  armées,  frappes  d’un  de  ces  maux  subits 
qui  éclatent  comme  la  foudre’;  deux  enfin  ensevelis 
dans  le  désastre  des  armées  romaines  ';  l’insurivclion 


I.  Sorondc  partie,  t.  it,  p.  lO'J  et  nuiv. 
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el  l’invasion  toujours  inenaeanles  ensemble  ou  séparé- 
menl,  et  renaissantes  aussitôt  qu’écrasées;  les  bornes 
(Je  l’empire  resserrées  par  une  capitulation  humiliante, 
et  sa  capitale  ouverte  aux  insultes  des  Barbares;  des 
vieux  ennemis,  les  Perses  et  les  fiotlis,  ravivés  par  des 
triomphes  inespérés,  tandis  que  derrière  la  rive  du 
Danube  se  dessine  l’alTrcux  profil  de  visages  inconnus  '; 
enfin  ce  désordre  à mille  faces,  venant  peser  partout 
par  la  misère  et  par  l’impôt  sur  les  parties  souf- 
frantes de  la  société;  les  campagnes  et  les  cités,  les 
colons  et  les  curiales  de  plus  en  plus  ruinés  et  toujours 
payant,  tour  à tour  pressurés  pour  sulivenir  à la 
défense  de  l’empire  ou  livrés  au  pillage  par  ses  revers, 
et  ne  sachant  (ph  leur  est  plus  à craindre  du  lise  ou  de 
la  conquête,  de  la  rapine  organisée  ou  de  la  rapine 
irrégulière,  de  leurs  envahisseurs  ou  de  leurs  protec- 
teurs : voilà  par  quelles  leçons  douloureuses  les  con- 
temporains de  Théodose  apprirent  à ne  plus  compter 
sur  leur  maître,  et  ce  maître  à son  tour  à ne  plus 
compter  sur  lui-même.  Dans  ce  conflit  de  maux  con- 
jurés, l’i^glise  offrait  pour  cliaque  sorte  de  souffrance 
une  variété  [(arliculière  de  consolation  et  d’espérance, 
(iémissait-on  des  (léaux  infligés  par  le  courroux  céleste? 
riiglise  avait  des  prières  pour  le  désarmer.  Accu- 
sait-on la  sottise  ou  les  crimes  'des  hommes?  l’Église 
avait  des  grâces  pour  en  tempérer  les  effets.  C’était 


1.  Secon(Jc  partie,  t.  ii,  p.  i‘27.  — Troisième  partie,  t.  i,  p.  SI  t. 
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le  Dieu  de  l'Kglise  qui  avait  donné  à Tliéodose  le 
génie  et  la  victoire,  iiour  réparer  la  cruelle  ineptie 
(le  Valens.  Vainqueur,  c’étaient  encore  les  minif-tres  de 
l’Église  qui  lui  inspiraient  la  clémence.  Ainsi  les  esprits 
étaient  partout  suspendus  dans  un  mélange  d’attente 
et  de  reconnaissance  qui  précipita  enfin  loute  une 
génération  au  pied  de  l’aulel  d'où,  dans  un  jour  l'i 
jamais  mémoialilc,  Anduoise  fit  monter  le  sacrifice  et 
descendre  le  pardon. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  ipie  ce  jour-là,  le  jour  où 
l’Église  intervint  ouvertement  entre  un  maitre  irrilé  et 
des  sujets  rebelles,  et  lit  justice  elle-même  du  premier 
justicier  de  l’empire,  l’assiette  du  pouvoir  suprême  lut 
déplacée  à tous  les  yeux.  Le  souverain  politique,  cunemi 
de  l’Église  pendant  trois  siècles,  devenu  son  allié  avec 
C.onstantiu  en  voulant  rester  son  égal,  prétendant  la 
dominer  avec  Constance,  lui  céda  déHuilivement  le  pas 
avec  Tliéodose  et  se  contenta  du  second  rang  dans  le 
monde.  Ambroise  caractérisa  lui-même  par  une  forte 
expression  ces  rapports  nouveaux  des  deux  pouvoirs 
qu’il  avait  plus  que  personne  contribué  à faire  préva- 
loir : Il  L’Église,  dit-il,  n’est  pas  dans  l’empire  : c’est 
l’empereur  qui  est  dans  l’Eglise  '.  » Tout  le  droit  public 
du  moyen  âge  va  sortir,  par  une  interprétation  élas- 
tique, de  cet  axiome  dont  (irégoire  VU  et  Innocent  III 
ne  seront  que  les  derniers  et  hardis  commentateurs.  Ce 
seront  les  événements  d’ailleurs  et  surtout  les  malheurs 

1.  Troiskmo  partie,  t.  ii,  p.  188. 
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publics  (jui  se  cbaigeront,  apiès  avoir  dégagé  le  prin- 
cipe, de  le  pousser,  de  siècle  en  siècle  et  de  corollaire 
en  corollaire,  jiistiu’ù  ses  conséquences  exirémes  ou 
forcées.  Le  moment  va  venir  oi'i,  dans  la  confusion  uni- 
verselle, il  no  sera  plus  question  de  distinguer,  comme 
l’avait  prescrit  l’Évangile,  le  domaine  propre  à César 
de  celui  que  Dieu  s’est  réservé  pour  lui  seul.  La  ligne 
de  démarcation  deviendra  surtout  impossible  à recon- 
naitre  quand  César  lui-même  aura  disparu  et  que  les 
fragments  de  son  pouvoir  volant  en  éclats  seront 
recueillis  par  les  roitelets  de  quelques  tribus  bar- 
bares. Les  droits  de  l’Eglise  s’étendront  alors  dans 
la  mesure  de  scs  devoirs,  de  la  faiblesse  des  gouverne- 
ments humains  et  de  la  souffrance  des  peuples.  \ sa 
tâche  éternelle  de  guider  les  âmes  vers  le  ciel  elle 
joindra  une  dictature  politique  conférée,  à la  mode  de 
Rome  antique,  par  le  consentement  populaire,  pour 
aviser  au  salut  de  la  république  humaine. 

•\  ces  trois  états  d’égalité,  de  suprématie  et  de 
subordination  par  lesquels  on  voit  successivement 
passer  les  rapports  des  empereurs  chrétiens  du 
IV'  siècle  avec  l’Église,  correspond  dans  le  sein  de 
l’Église  elle-même  une  série  d’illustres  évêques  dont  la 
grandeur  pareille  et  le  génie  différent  sont  ap|iropriés, 
par  une  sagesse  suprême,  à la  diversité  des  situations. 
Athanase,  Basile  et  Ambroise  se  suivent  dans  l’admira- 
tion des  chrétiens  et  marquent,  chacun  par  son  carac- 
tère propre  et  par  un  trait  particulier  de  sa  physiono- 


Digitized  by  Coogli 


RÉSUMÉ  ET  COSCH’SIOX.  443 

mie,  une  des  phases  du  mouvement  qu’ils  précipitent  et 
qui  les  enirainc. 

Atiianasc  parait  le  premier  et  l'ait  face  à Constantin. 
A la  vérité,  son  attitude  n’est  point  celle  qui,  au  pre- 
mier moment,  sefnlderait  convenir  pour  célébrer  digne- 
ment la  paix  rendue  à l’Église;  car  dans  un  ponlifical 
de  plus  de  cinquanle  années,  cet  infatigable  cbam- 
|iion  de  la  vérité  ne  cesse  pas  de  rester  ai  mé  pour  la 
lutte.  Il  semble  qu’un  grand  corps,  comme  ré|)iscopat 
chrétien,  appelé  pour  la  première  fois  à s’approcher 
du  trône,  aurait  eu  besoin  d’être  initié  à l'art  complexe 
de  la  politique  par  quelqu’un  de  ces  esprits  faciles  et 
variés  dont  l’adresse  sait  ménager  la  bienveillance  d’un 
souverain,  en  fixant  ses  incertitudes  et  en  dissipant  ses 
ombrages.  Un  cherche  ces  qualités  sans  les  trouver 
dans  l’àme  plus  ferme  que  souple,  dans  l’intelligence 
plus  vigoureuse  qu’étendue,  dans  l’ardeur  guerrière, 
dans  l’éloquence  toute  polémique  de  l’évêque  d’Alexan- 
drie. Immuable  représentant  de  la  tradition,  Athanase 
veille  à sou  maintien  comme  une  sentinelle  ; mais  tout 
entier  à la  consigne,  il  ne  [lorte  même  pas  ses  regards 
au  delà  de  la  frontière  qu’il  a pris  à charge  de  défendre. 
Celle  amitié  des  princes  dont  autour  de  lui  tant  île  ses 
frères  dans  l’épiscopat  font  déjà  un  charitable  emploi 
ou  un  égoïste  abus,  le  laisse  insensible,  et  c’est  tout  au 
plus  s’il  n’en  est  pas  importuné.  Objet  tour  à tour  de 
faveur  ou  de  disgrâce,  à peine  s’il  s’aperçoit,  et  il  ne 
s’affecte  nullement  de  ces  alternatives.  Il  oppose  aux 
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caresses  de  ConslanI  et  de  .lovien  le  même  regard  froid 
qu’aux  menacés  de  Constance  Kn  un  mot,  du  rôle 
nouveau  que  peut  assigner  aux  déposilaires  de  la  puis- 
sance S[iiriluelle  la  confiance  impériale,  Atfianase  prend 
si  peu  de  souci  qu’on  peut  douter  s’il’en  a bien  le  sen- 
timent et  rinlelligence. 

La  suite  des  événements  ne  tarde  pas  à faire  com- 
prendre que  celte  ignorance,  ou,  pour  parler  avee  plus 
de  discernement  et  de  respect,  celle  indifférence  d’Atlia- 
nase,  fut  |)récisénient  le  mérite  qui  lui  permit  d’assurer 
au  christianisme  tous  les  fruits  il’une  victoire  acquise, 
en  le  préservant  des  périls  du  lendemain.  Au  moment 
où  une  loi  inexorable  de  .salut  public  précipitait  l’I-dat 
dans  les  bras  de  l’Kglise,  Dieu  ne  pouvait  l'aiie  à ses 
serviteurs  de  don  plus  précieux  que  celui  de  cette 
grande  âme,  (devée  au-dessus  des  séductions  comme  des 
menaces,  et  aussi  éloignée  d’être  éblouie  par  le  prestige 
de  l’amitié  des  rois  qu’intimidée  par  leur  colère.  Préci- 
sément parce  qu’une  confusion  ai)parenle,  et  parfois 
réelle,  allait  s’établir  entre  les  pouvoirs  politique  et 
spii  ituel  se  prêtant  mutuellemeul  plus  d’une  de  leui's 
attril)ulious,  il  importait  qu’une  main  à la  fois  froide 
et  fei  me  fixât  la  limite  que  ce  concours  et  cet  échange 
ne  pourraieul,  du  côté  de  l’Église  du  moins,  jamais 
dépasser.  Précisément  parce  qu’on  allait  voir  deséxè- 
<|Ucs  faire  et  défaire  des  rois,  il  importait  d’établir  que 
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la  récipi  ofiiie  ne  serait  jamais  juste  et  que  jamais  cmpe- 
reur  ne  pourrait  légitimement  consacrer  ou  déposer 
un  évêque.  Il  importait  de  distinguer  le  dépôt  de  la 
vérité  et  le  gouvernement  des  <àmes,  ces  deux  legs  du 
Christ  (]ue  l’Cglise  ne  peut  ni  partager  ni  céder,  de  tant 
d’autres  prérogatives  que  le  cours  des  temps,  le  pro- 
grès ou  le  déclin  des  institutions  humaines  peuvent  tour 
à tour  lui  retirer  ou  lui  enlever,  qu’elle  peut  tenir  de  la 
reconnaissance  des  peuples  ou  abandonner  aux  omhi'a- 
geuses  exigences  des  princes.  Athanase  fut  le  tuteur 
jaloux  qui  mit  le  bien  propre  de  l’Église  en  ilehors 
d'une  communauté  de  sa  nature  orageuse  et  conlen- 
tieu.se. 

Cette  préoccupation  de  rindépcndance  de  la  foi 
lient,  dans  les  luttes  (jui  ont  illustré  sa  vie,  autant  de 
place  que  son  dévouement  à la  vraie  doctrine.  Chez 
Ariusel  ses  disciples,  .\.thanase  ne  déteste  pas  seulement 
la  subtilité  arrogai\te  du  philosophe  (jui  altère  l’essence 
du  dogme  et  fait  injui'c  à l’honneur  du  Chi  isl;  il  mau- 
dit avec  un  accent  de  dédain  plus  amer  encore  et  jdus 
passionné  la  complaisance  du  couitisan  qui  laisse 
mettre  sa  croyance  aux  voix  dans  une  réunion  présidée 
par  des  comtes,  et  en  dispute  dans  les  antichambres 
avec  des  eunuques  .\ussi,  de  toutes  les  sciences  |>ro- 
fanes  la  seule  que  ce  rude  génie  paraisse  avoir  étudiée 
avec  soin  et  dont  il  continue  la  pratique,  c’est  celle  qui 
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enseigne  à défendre  sa  chose,  son  intérêt,  son  honneur, 
celle  qui  porte  le  nom  de  droit  par  excellence.  C’est 
Vt'rcqne  jurisconsulte,  dit  un  contemporain'.  Voyez  ce 
fugitif  qui  va  cacher  sa  tête  proscrite  dans  les  cavernes 
du  désert  : il  emporte  avec  lui  une  volumineuse  collec- 
tion de  pièces  qui  est  le  dossier  de  sa  procédure*.  A la 
cour,  voyez  ce  visiteur  austère  qui  ne  veut  jamais  se 
trouver  seul  avec  le  souverain  : c’est  qu’il  se  prépare 
des  témoins  pour  le  procès  qu’il  atteinl  ’.  Voyez  cet 
inconnu  qui,  débarqué  dans  l’omhre  à lîyzance,  met 
hardiment  la  main  sur  la  bride  du  cheval  de  Constan- 
tin et  lui  barre  le  passage  pour  le  forcer  à l’entendre  ‘. 
Ce  n’est  ni  faveur  ni  pitié  qu’il  implore,  c’est  justice  : 
c’est  la  clarté  d’une  enquête,  la  liberté  de  la  défense  et 
ensuite  la  rigueur  des  lois.  Le  sentiment  du  droit 
partage  avec  l’amour  de  la  vérité  tous  les  moments 
de  cette  noble  vie  et  tous  les  battements  de  ce  grand 
cœur. 

L’âme  de  Basile  n’est  pas  moins  haute,  mais  son 
regard  plus  libre  embrasse  un  horizon  plus  étendu. 
Lui  aussi  a la  pureté  de  la  foi  et  la  dignité  de  l’Église  à 
défendre  contre  les  velléités  d’un  despote.  Mais  cet 
agresseur  n’est  plus  un  fds  de  Constantin,  et  le  diadème 
qui  couronne  son  front  n’est  éclairé  d’aucun  rayon  de 
gloire  ni  propre  ni  héréditaire.  C’est  un  commis  vul- 

1.  Seconde  partie,  1. 1,  p.  'M. 

2.  Seconde  partie,  t.  i,  p.  332  et  sulv. 

3.  Seconde  partie,  t.  t,  p.  01. 
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gaire  (jue  la  foule  a vu  tirer  de  son  sein  par  un  ca- 
price et  s’apprête  à voir  tomber  du  trône.  De  Con- 
stance à Valons,  empire  et  empereur,  personne  cl 
pouvoir  tout  a baissé  de  plusieurs  degrés.  Aussi, 
pour  résister  à un  ennemi  dont  les  forces  sont 
réduites,  Basile  a moins  de  dépense  à faire  qu’Alba- 
nase,  soit  d’intelligence,  soit  d’audace.  Il  lui  suffit  de 
braver  un  jour  la  mort  en  face‘.  Elle  recule,  cl  il  re- 
tourne à d’autres  soucis.  Le  soin  qui  remplit  le  reste 
de  ses  jours,  c’est  le  rétablissement  de  l’ordre  dans 
l’Église,  dont  des  secousses  répétées  ont  fait  fléchir  les 
ressorts.  Le  maintien  de  l’ordre  tient  dans  la  vie  de 
Basile  la  meme  place  que  la  défense  du  droit  dans 
celle  d’Albanasc.  Faire  obéir  le  prêtre  à l’évêque, 
l’évêque  au  méiropolilain,  le  moine  à la  loi  de  sa  com- 
munauté, les  communautés  elles-mêmes  à la  règle  qui 
les  réunit  sous  un  seul  chef,  en  un  mot,  donner  en 
exemple  une  province  ecclésiastique  qui  présente  l’as- 
pect d’une  famille  soumise  et  au  besoin  d’un  camp  dis- 
cipliné, c’est  à quoi  Basile  consacre  l’énergie  d’une 
ame  indomptable  et  jusqu’au  dernier  souffle  d’un 
corps  épuisé. 

Pas  plus  ([u’Alhanase,  il  ne  met  le  pied  au  delà  du 
territoire  sacré,  et  ne  s’aventure  par  intrigue  ou  par 
ambition  dans  les  régions  de  la  politique.  Mais  dans 
celte  enceinte,  qu’ils  ne  franchissent  ni  l’un  ni  Faulre, 
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l’iin  a surlout  à cœur  de  défendre  la  frontière,  l’antre 
de  faire  rogner  la  paix  intérieure;  l’nn  combat,  l’antre 
gouverne,  et  tout  gouvernement,  (|nel  qu’il  soit,  qu’il 
s’agisse  des  intérêts  du  ciel  ou  de  ceux  de  la  terre,  a 
ses  conditions  communes  et  un  certain  ordre  do  qua- 
lités toujours  requises.  Tout  gouvernement,  même 
celui  des  âmes,  est  politique  de  sa  nature.  Il  y faut  un 
mélange  de  souplesse  et  de  force,  de  hardiesse  et  de 
douceur,  un  art  d’appuyer  le  droit  par  l’autorité  et  de 
le  modérer  par  l'indulgence,  un  don  de  comprendre 
les  faiblesses  humaines  en  les  dominant , qui  font  le 
vrai  caractère  et  constituent  le  tempérament  du  poli- 
ti(pic.  Ce  mélange  de  qualités  opposées  se  trouve  réuni 
au  ]dus  juste  point  chez  Basile  avec  toute  la  ferveur 
des  vertus  chrétieimcs.  Ou  le  reconnaît  dans  le  mouve- 
ment de  son  éloquence,  pleine  à la  fois  d’entrainement 
et  d’adresse,  dans  le  moindre  billet  échappé  de  sa 
plume  courante  et  où  ce  moine,  sortant  du  désert,  sait 
user,  comme  en  jouant,  de  tous  les  avantages  que  lui 
donne  une  naissance  patricienne  et  une  éducation  lit- 
téraire '.  On  le  reconnait  surtout  dans  ces  vastes  insti- 
tutions monastiques,  charitables,  hospitalières,  dont  il 
trace  les  règles,  pose  les  fondements,  assure  la  subsis- 
tance, pour  qui  il  élève  des  habitations  (jui  sont  des 
monuments,  en  un  mot,  qu’il  organise  pour  la  suite 
des  siècles  avea  les  vues  lointaines  du  législateur,  et 
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dont  il  gère  de  son  vivant  les  revenus  en  écononie 
expcrt  et  en  administrateur  entendu'.  l'our  employei 
la  variété  de  ces  talents  à d’antres  ministères  que  ceux 
de  la  charité,  que  faudrait-il  à Basile?  Une  étincelle 
d’ambition,  ou  un  devoir  (jui  lui  fit  la  loi  de  sortir  de 
son  Église.  Il  y a en  lui  l’étoffe,  et  non  pas  seulement  en 
germe,  mais  en  exercice,  toutes  les  facidtés  d’un  magis- 
trat et  d’un  ministre;  à viai  dire,  ne  l’esl-il  pas  déjà? 
Quand  il  traverse  ce  quartier  de  Césarée  dont  il  a fait 
la  ville  de  l’aumône  et  qui  gardera  son  nom,  où  s’élève 
l’asile  de  l’enfance  à côté  du  refuge  du  vieillard,  où 
riiôtcllerie  du  pèlerin  fait  face  à l’hôpital  du  ma- 
lade, distribuant  ses  ordres  aux  voituriei-s  qui  amè- 
nent les  provisions  de  la  campagne,  aux  manœuvres 
qui  les  préparent,  aux  iidirmiers  qui  les  répartissent, 
à toute  une  population  de  travailleurs  et  d’indigents  qui 
ne  vivent  que  par  lui  ou  pour  lui,  est-ce  bien  l’évêque 
du  diocèse,  n’esl-ce  pas  l’édile  de  la  cité  ou  le  préfet  de 
la  province  qui  (lassc? 

La  (luestion  qu’on  peut  encore  faire  à Césarée  est 
résolue  à Milan.  Là  c’est  le  même,  homme  qui  sorti 
préfet  de  son  palais  y rentre  évêque  le  même  jour,  et 
ti  ansformant  sa  charge  non  moins  que  sa  personne, 
fait  sans  scrupule  comme  sans  déguisement  de  l'épisco- 
pat la  première  des  magistratures  -.  C’est  à l’école  de  la 
politique  qu’Ambroise  a été  élevé  ; c’est  dans  la  voie 

1.  Troisit'ine  partie,  t,'  i,  p.  ISfi,  I8S. 
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des  dignités  politiques  qu’il  a fait  avec  éclat  ses  pre- 
miers pas.  Mais  il  ne  s’en  lient  pus  à cet  appren- 
tissage. Au  contraire,  peut-être  n’est-il  jamais  plus 
activement  mêlé  à l’adminislialion  de  l’Ktat  <]u’à 
partir  du  jour  où  la  voix  de  Dieu,  parlant  par  celle  du 
peuple,  senible  l’avoir  pour  jamais  arraché  à la  profes- 
sion qui  l’y  destinait.  C’est  runion  du  caractère  sacer- 
dotal aux  plus  heureuses  aptitudes  naturelles  qui  assure 
à Amhroisa,  dans  les  conseils  de  l’empire,  une  place 
avant  lui  inoccupée  et  où  il  laissera,  après  lui,  l’Eglise 
pour  longtemps  assise.  Qu’Amhroise  résistant  à l’appel 
divin  eût  persévéré  dans  la  carrière  des  lionneurs  du 
inonde,  nul  doute  que  son  facile  génie  ne  l’eût  prompte- 
ment porté  jusqu’au  sommet.  Mais  patrice  ou  préfet 
du  prétoire,  cet  éclat  passager,  en  le  désignant  à la 
jalousie  de  mille  rivaux,  ne  l’eût  point  défendu  contre 
le  caprice  d’un  seul  homme.  11  fût  resté  en  hutte  à 
toutes  les  intrigues  et  à la  merci  d’une  disgrâce.  Com- 
hien  la  destinée  que  l’épiscopal  lui  ouvre  est  plus 
haute  et  plus  sûre  que  celle  qui  était  tracée  d’avance  à 
un  ambitieux  vulgaire  I Tranquille  dans  sa  hasili(|ue, 
c’est  là  que  vient  le  chercher,  sans  qu’il  la  repousse, 
mais  sans  qu’il  l’appelle,  la  faveur  suppliante  de  trois 
souverains.  Pendant  trente  années,  il  conserve  assez 
d'amis  dans  le  consistoire  pour  être  informé  à l’heure 
même  des  moindres  incidents  qui  s’y  passent,  à ce  point 
que  cette  surveillance  continue  cause,  par  intervalles, 
au  plus  pieux  des  empereurs  une  impatience  qu’il  n’ose 
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l»as  témoigner  *.  Parfois,  dans  des  jours  de  péril,  il 
prend  place  dans  celle  assetnblée  souveraine  où  tous 
les  visages  lui  sont  familiers;  chacun  se  lève  dès  qu’il 
y parait  *.  Mais  s’il  y vieni,  c’est  qu’on  le  mande, 
disons  mieux,  c’est  qu’on  l’im[dore  pour  opposer  l’em- 
pire de  sa  parole  à la  sédition  t(ui  gronde  ou  aux  me- 
naces de  l’invasion  11  y vient,  c’est  lui-même  qui  le 
dit,  pour  prendre  en  main  l’intérêt  du  prince,  jamais 
pour  défendre  ou  poursuivre  le  sien  A travers  les 
vicissitudes  du  pouvoir  suprême,  il  garde  avec  ses  dépo- 
sitaires passagers  la  même  altitude  dx  supériorité,  tantôt 
l)rutectrice,  tantôt  menaçante.  Justine,  le  jeune  Valen- 
tinien, Maxime,  Eugène,  Tliéodose  lui-même  en  font 
successivement  l’épreuve.  La  dignité  impériale  compa- 
rait devant  lui  tour  à tour  comme  une  pupille  orphe- 
line ou  veuve  dont  il  gère  la  tutelle,  comme  une  péni- 
tente qu’il  reçoit  en  grâce,  comme  une  criminelle  qu’il 
éloigne  de  sa  communion.  Appelé  à donner  la  béné- 
diction suprême  sur  la  dépouille  d’un  héros,  il  ne 
trouve  pas  pour  le  louer  d’expression  plus  haute  que 
celle-ci  : J’ai  aimé  cet  homme  ; sûr  que  son  affection 
est  dans  la  pensée  de  la  foule  qui  l’écoule  un  hommage 
qui  suffit  à la  mémoire  du  plus  grand  homme*. 

Dans  ces  occasions  <|u’il  ne  recherche  pas,  mais  qui 

1.  Troisième  partît,  t.  u,  p.  304. 
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naissent  (rcilcs-nii'imes,  Je  donner  son  avis  sur  la  cliose 
publique,  pour  conseiller,  absoudre  ou  coiidanincr,  nul 
embarras  dans  son  langage,  nul  élonncmcnl  dans  son 
esprit.  11  a sur  les  matières  d’Etat  des  idées  toutes  pré- 
parées et  un  corps  de  doctrine  dont  il  déduit  toutes 
les  conséquences.  Nulle  incertilude  non  plus  dans  ses 
démarches.  11  est  versé  dans  la  pratique  de  radniinis- 
Iration,  rompu  aux  intrigues  du  palais,  sensible  aux 
moindres  nuances  des  convenances  de  la  société  polie 
et  même  de  l’étiquette  des  cours.  Dans  ses  ambassades 
auprès  de  l’usurpateur  de  Trêves,  comme  il  sait,  tour 
.’i  tour,  en  homme  du  monde  consommé,  rappeler  avec 
dignité  et  sacrifier  avec  aisance  les  égards  dûs  à son 
rang  '!  Dans  ses  rapports  avec  le  rhéteur  Eugène,  avec 
quel  art  il  sait  abriter  derrière  l’indépendance  de  l’évê- 
que la  résistance  du  citoyen  et  la  fidélité  qu’il  garde 
à ses  souverains  légitimes*!  Disons  tout  : le  sentiment 
du  rôle  qui  lui  est  dévolu  dans  l’État  et  de  la  part  qu’il 
a droit  de  prendre  à la  politique  ne  l’abandonne  pas 
même  quand  il  ne  paraît  préoccupé  que  de  la  défense 
de  son  Église.  Ce  qu’il  réclame  le  plus  souvent  pour 
elle,  ce  n’est  pas  seulement  la  liberté  de  prêcher  et  de 

prier  sous  l’inspiration  de  sa  conscience  et  sous  l’œil  de 

» 

Dieu  ; c’est  aussi  la  prérogative  de  figurer  seule  à une 
place  élevée  et  exclusive  dans  les  honneurs  officiels,  et  de 
prendre  racine  dans  le  sol  parla  possession  inaliénable 

1.  Troisième  partie,  i.  Ii,  p.  2lô  et  2IC. 
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(les  niomiinenls  consacrés  à son  cnllo  ou  des  bicns- 
IVnids  qui  en  alimentent  l’entretien.  Ce  sont,  en  un  mot, 
tous  les  témoignages  matériels  qui  afi'ermissent  et  con- 
statent la  domination  acquise  à la  vérité.  Ce  n’est  plus 
le  droit  seulement,  dont  se  contentait  Atlianase  : c’est 
déjà  rimrnunité  et  le  privilège  ' . Par  là  Ambroise  ouvre 
la  marcbc  de  cette  grande  Kglise  du  moyen  âge,  qui, 
t'ormant  un  ordre  reconnu  dans  la  constitution  de  l’F.u- 
rope  féodale,  servira  tour  à tour  à la  royauté  cbré- 
tienne  de  contrôle  et  de  conseil,  où  les  souverains 
trouveront  leurs  plus  redoutables  adversaires  ou  leurs 
plus  babiles  ministres.  Il  y a en  lui  du  Tbomas  de 
Cantorbéry  et  du  Suger.  Contraste  vraiment  digne 
d’étonnement!  Ce  même  Ambroise,  romain  de  naissance 
et  de  cœur,  élevé  dans  la  religion,  c’est  trop  peu  dire, 
dans  la  superstition  politiipie  du  \ieil  empire,  est  pour- 
tant le  précurseur  d’un  ordre  social  tout  nouveau,  dont 
le  développement,  s’il  eut  pu  l’apercevoir  à travers  les 
nuages  de  l’avenir,  n’eût  causé  à personne  plus  de  sur- 
prise qu’à  lui-même.  A ces  traits  se  reconnait  l’œuvre 
de  cette  Providence  divine,  entre  les  mains  de  qui  la 
jdus  vaste  intelligence  humaine  n’est  encore  qu’un  in- 
strument aveugle,  et  Itasile  avait  raison  de  s’écrier  que 
le  Seigneur  lui-même  a\ait  choisi  Ambroise  parmi  les 
juges  de  la  terre  pour  l’asseoir  sur  la  chaire  des  apô- 
tres-! 
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Lu  iiièint*  révoliilioii  qiio  foui  rossorlir  le  cmilraste 
(les  caraclères  e(  la  succession  des  év(‘iieiiiei\ls  esl  mise 
plus  évidcmiueiil  eu  lumière  par  l’analyse  comparée  des 
inslilulions.  C’est  dans  celle  élude  surloul,  c’est  eu 
dé('aseaul  successivemeni,  pour  les  melire  eu  regard, 
Ions  les  rossüiis  des  deux  sociélés,  qu’oii  voil  passer  de 
l’une  à l’aulre  par  un  couraul  insensilde,  le  mouve- 
menl,  la  vie,  imis  la  réalilé  et  même  l’apparence  el  les 
iusijuies  du  [louvoir. 

A conlempler  par  le  dehors  les  deux  cmislilulious 
de  l’Eglise  el  de  l'empire,  au  premier  moineul  de  la 
pacilicalioii  fini  les  réunit,  un  observateur  superficiel 
pourrait  u’être  frappé  que  de  leur  ressemldauce.  L'une 
et  l’aulre  sont  dos  mouarchi(îs,  el  des  monarchies  où 
le  rang  suprême  conslammeul  accessible,  ii’csl  point 
enfermé  dans  une  caste  ou  une  dynastie  héréditaire. 
Les  chefs  de  l’une  comme  de  l'autre  résident  dans  la 
même  ville  où  est  fondé  le  siège  de  leur  imissanee  cl 
doivent  tous  deux  une  jiart  de  r(‘clal  qui  les  environne 
au  prestige  de  cette  cité  sans  rivale.  Rome  est  le  piédes- 
tal sui'  lequel  s’élèvent  la  grandeur  du  pape  et  celle  de 
l’empereur.  De  ce  centre  commun  rayouneut,  pour 
ainsi  dire,  les  deux  autorités,  pour  s’étendre  ensuite 
el  se  fractionner  dans  le  même  oi'dre  hiérarchique  en 
divisions  et  subdivisions  parallèles.  Chaque  grande  ville 
renferme  dans  son  sein  un  évêtiue  et  un  préfet  dont  les 
juridictions  couvrent,  par  une  règle  à peu  près  sans 
exception,  le  même  territoire  el  s’arrêtent  aux  mêmes. 
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limilos*.  Ils  ont  au-dessous  d’eux,  l’un  des  conseils 
de  décurions,  l’autre  des  colleges  de  prêtres  associés 
aux  soins  et  à la  responsabilité  de  chaque  gouverne- 
ment local.  Ainsi  tous  les  degrés  se  correspondent, 
et  loin  de  fuir  rassimilation,  rKglise  parait  la  recher- 
cher. 11  y a tel  jour  où  groupée  tout  entière  autour  de 
Constantin,  on  dirait  qu’elle  est  pressée  de  se  mouler 
sur  l’empire  -,  comme  l’argile  sur  le  marbre,  au  risque 
d’accepter  le  rang  inférieur  que  la  copie  garde  toujours 
en  présence  du  modèle. 

Laissez  passer  quelques  années,  puis  reprenez  la 
comparaison  à chacun  des  degrés  de  l’échelle.  Voici  le 
changement  qu’a  vu  s’accomplir  l’intervalle  de  moins 
d’un  siècle. 

Le  pouvoir  supi’ême  s’est  divisé.  Il  repose  désor- 
mais toujours  sur  deux,  parfois  sur  quatre  têtes.  De 
ces  copartageants  de  l’empire  aucun  n’hahite  Rome. 
A peine  la  ville  éternelle  compte-t-elle  en  cent  années 
trois  visites  impériales  de  quelques^  jours  chacune  ^ 
La  dignité  souveraine  erre  à travers  l’empire,  s’asseyant 
tour  à tour  à Trêves,  à Milan,  à Antioche,  ou  dans  une 
Rome  nouvelle,  sans  racines  comme  sans  souvenirs. 
Ainsi  l’empire  a perdu  runité  au  sommet  et  la  stabilité 
au  fondement.  Une  fissure  profonde  déchire  la  pyra- 
mide de  la  cime  jusqu’à  la  hase. 


1.  Première  pariic,  l.  ii,  j).  11.  — Troisième  partie,  t.  i,  p.  140. 

2.  Première  partie,  t.  n,  p.  00,  01. 

.'t.  Première  partie,  t.  ii,  p.  02  et  suiv.  — Seconde  partie,  t,  r,  p.  374 
et  sniv.  — Troisième  j)artie,  t.  u,  p.  283. 
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La  papauté  n’a  pas  quitté  Rome  : elle  s’y  étend  et 
s’y  enracine  eliaqiie  jour.  Elle  en  couvre  la  surface  de 
puissantes  basiliques,  qui  portent  leur  faîte  jus(|u’au 
ciel  et  pénètrent  dans  les  entrailles  de  la  terre  par  les 
cryptes  des  catacombes.  Le  successeur  de  Pierre  prend 
peu  îi  pou  sur  le  sol,  comme  dans  les  im.aginations  et 
dans  les  cœurs,  la  place  que  laisse  vacante  la  désertion 
du  successeur  d’Aupuste. 

Suivez  maintenant  le>irs  représentants  dans  l'inté- 
rieur de  chnqvic  province.  Le  délégué  impérial  est  un 
étranger  de  passage,  inconnu  jusqu’à  la  veille  du  jour 
où  il  est  expédié  de  Byzance  ou  de  Milan,  sous  l’escorte 
d’une  légion,  comme  un  général  en  pays  coiniuis.  Il 
loge  au  palais  du  gouvernement  pour  quelques  nuits, 
comme  on  couche  sous  la  tente.  Il  tient  son  mandat 
d’un  maître  éloigné  que  personne  n’a  vu.  Ce  maître  le 
rappelle:  il  part  et  on  l’oublie.  Parfois,  à la  vérité,  le 
contraire  arrive.  On  apprend  que  le  maître  a disparu 
et  c’est  le  serviteur  qui  demeure.  Mais  c’est  pour  chan- 
ger elTrontément  l’objet  de  ses  bommnges  et  briser  la 
statue  qu’il  adorait  la  veille.  Un  reste  de  crainte  accom- 
pagne encore,  mais  nul  respect  n’environne  ces  agents 
dénués  de  toute  imjiortance  personnelle,  aussi  inca- 
pables d’opposer  une  résistance  que  de  prêter  un 
appui  au  pouvoir  qu’ils  représentent,  bous  seulement 
pour  obéir  et  trahir  tour  à tour,  suivant  le  caprice  ilu 
sort  et  le  vent  qui  souille  : instruments  qui  se  prêl(Mil 
à tous  les  mouvements,  jusqu’à  ce  qu’ils  tournent 
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dans  la  main  qui  les  lient  el  la  blessent  par  surprise. 

L'évèque  est  un  enfant  de  la  cité  : c’est  souvent  un 
enfant  du  commun  (|ui  a grandi  sous  les  yeu\  de  ses 
compagnons  de  jeux  ou  d’étude  par  la  vertu  ou  le 
savoir  ; c’est  parfois  aussi  le*  fils  d'une  grande  famille 
ijui  a rehaussé,  par  le  sacrilice  volontaire  d’un  éclat 
extérieur,  l’ineffaçable  dignité  de  sa  naissance*.  Mais, 
pauvre  ou  riche,  obscur  ou  illustre,  il  demeure  l’ami 
tout  en  devenant  l’égal  ou  le  supérieur  de  tous.  Sou- 
vent même  c’est  cette  faveur  publique,  bruyamment 
constatée  par  une  élection  populaire,  qui  le  porte  au 
rang  ([u’il  occupe.  Une  fois  monté  si  haut,  personne  ne 
peut  plus  le  faire  descendre  : une  fois  marié  à sa  ville, 
elle-même  ne  peut  plus  le  répudier.  On  le  bannit,  il 
revient  ; on  le  jette  dans  les  fers  : dès  que  la  prison  est 
ouverte,  le  voilà  de  nouveau  debout  devant  l’autel,  ou 
paisiblement  assis  sur  son  trône  *.  C’est  là  le  vrai  ma- 
gistrat de  la  cité  : lui  seul  y exerce  le  commandement, 
l’autre  n’en  fait  que  la  police. 

Kt  gardez-vous  de  penser  que  cette  supérioriti'*, 
chaque  jour  plus  marquée,  de  l’évêque  sur  le  magis- 
trat impérial,  soit  affaire  d’appréciation  morale,  et 
résulte  seulement  d’un  déplacement  insensible  d’in- 
lluence.  .Nullement  : des  prérogatives  de  l’administra- 
tion politique  il  en  est  une  ([u’on  voit,  pendant  cette 

1.  PI■Bmil^rc  partie,  t.  i,  p.  370.  — Seconde  p.artic,  t.  i,  p.  35 j.  — 
Troisième  partie,  I.  i,  p.  00,  25G  et  suiv. 

2.  Si;coiido  partie,  t.  ii,  p.  2.)i,  Uj7.  — Troisième  partie,  t.  i,  p.  XI. 
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IMM'iode,  légnlcineiil,  presque  maltu  ielleinenl,  passer  à 
I ’évêque.  Il  est  vrai  que  c’est  celle  que  nos  idées  uio- 
dernes  sont  le  plus  clioquées  de  trouver  réunie  à la 
«jualilé  de  préfet  e(  de  proconsul  : c’est  la  justice.  Itien. 
nous  l’avons  vu,  dans  toute  la  constitution  de  Rome 
antique  n’est  plus  éloigne  de  nos  habitudes,  que  cotte 
confusion  de  l’administrateur  et  du  juge,  qui  fut  accep- 
tée, pratiquée  même,  par  les  plus  sages  citoyens  dans 
les  plus  beaux  jours  de  la  liberté,  républicaine,  et  qui 
SC  retrouve  encore  aux  derniers  temps  tle  l’empire, 
maliïré  la  division  des  services  publics  dont  Constantin 
posa  le  premier  principe  l.e  même  homme  interprète 
du  droit,  distributeur  des  grâces  et  dépositaire  de  la 
force;  le  même  homme,  chargé,  dans  les  causes 
pénales,  de  poursuivre,  de  prononcer  et  <rexécuter  la 
sentence;  le  même  homme  autorisé,  dans  les  causes 
civiles,  à commenter,  parRiis  à réformer  la  loi  par  ses 
é'dils  avant  de  rappli(iuor  aux  inléMéIs  qui  en  dépen- 
dent : le  même  homme  enlin,  juge  et  iiarlie  dans  les 
causes  politiques,  et  pouvant  sévir,  à son  gré,  toutes 
les  fois  qu’un  trouble  quelconque  vient  inquiéter  la 
sùielé  ou  blesser  l’orgueil  ou  seulement  contrarier  la 
fantaisie  du  maître  (pi’il  représente  : il  y a là  un  mé- 
lange ou  plutôt  un  oubli  de  tous  les  droits  qui  nous 
parait  constituer  l’essence  même  de  la  tyrannie.  Une 
telle  masse  d’attributions  réunies  sur  une  seule  tète, 

1,  PremifTe  partii*,  t.  ii,  p.  lO.*),  201. 
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accalilc  encore,  même  à la  ilistnnce  de^  siècles:,  notre 
imafiinaliüii.  L’iialtiliidc  en  faisait  (lorlcr  le  poids  sans 
imirninre  à la  conscience  du  Romain.  On  peut  iToire 
cependant  qu’il  y avait  des  jours  où  le  scandale  d'une 
confusion  contre  nature  passait  les  bornes.  Ouand  le 
juge  était  le  ministre  amoviblè  du  farouclie  Néron  ou 
de  l’avare  Vespasicn,  les  plaideurs  et  les  accusés 
devaient  se  sentir  mal  à l’aise,  et  dans  un  miroir  si 
troublé  devaient  avoir  peine  à reconnaitre  l’image  de 
l’impassible  justice. 

.\ussi  quel  soulagement  mêlé  de  surprise  ne  dut-on 
pas  éprouver  quand  en  fac((  de  la  basilicpie  où  sié- 
geait le  préfet,  arrivant  de  la  cour  et  [irêt  à partir  pour 
une  expéilition  militaire,  un  autre  tribunal  s’érigea,  oc- 
cupé par  immodeste  homme  de  bien,  chez  qui  nul  in- 
térêt [irivé  ou  public  ne  pouvait  troubler  la  reclierclie 
du  droit  et  l’amour  du  vrai!  Sans  doute  quand  saint 
l*aul  conseillait  aux  fidèles  de  soumettre  leurs  dilTé- 
rends  à l’arbitrage  de  leur  évô([ue,  il  ne  songeait  i>as 
à les  préserver  des  erreurs  de  la  justice  bumaiuc.  Sa 
licnsée  était  avant  tout  d’arrêter,  par  une  inlcrvcn- 
tioii  paternelle,  le  scandale  des  procès  entre  frères. 
Mais  cette  juridiction  gracieuse  et  toute  pacifique  de 
l’évêque,  acquiert  un  prix  inattendu,  à mesure 
que  ta  juridiction  armée  du  magistral  devient  plus 
suspecte  de  servilité  ou  de  concussion.  Entre  un 
agent  révocable  à volonté,  toujours  tenté  de  faire 
usage  de  sa  grandeur  imssagèrc,  soit  pour  plaire  à 
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si>n  souvurain,  soit  pour  remplir  sa  cassette  privée,  (|ui 
a (les  lils  à placer  dans  le  gouvernement,  des  tilles  à 
marier  dans  la  province,  et  nn  dignitaire  immnalde, 
([ui  n’a  personne  à craindre,  personne  à flatter,  ancnn 
souci  de  fortune  à suivre  ici-lms,  en  fait  d’impartialité 
la  comparaison  jiaile  d’elle-même,  el  ce  n’est  pas  la 
piété  seulement  on  le  respect,  c’est  l’intérêt  bien  en- 
tendu qui  détermine  la  préférence.  Le  tribunal  de 
l’évêqne,  Vnndictive  i^piscnpulc,  comme  on  l’a|q)elle, 
présente  seule,  an  milieu  de  la  servilité  générale,  (piel- 
qnes  garanties  analogues  à celles  que  nos  constitutions 
modernes  eberebent  dans  rindépendance  de  l’ordre 
judiciaire  el  dans  la  séparation  des  pouvoirs'. 

Uien  d’étonnant,  dès  lors,  (lu’avanl  (pie  le  siècle  s’a- 
chève, ces  assises  volontaires,  élevées  dans  l’Église, 
soient  littéralement  encombrées  par  le  concours  des 
plaideurs.  Ce  ne  sont  [dus  seulement  (piebpies  débats 
de  famille  on  de  ménage  à pacifier,  ce  sont  toutes  les 
(pieslions  du  droit  civil  : les  successions,  les  acNpiisilions, 
les  obligations,  les  contrats,  dont  l’évêque,  est  bon  gré 
mal  gré,  forcé  de  devenir  l’arbitre.  <(  Ils  nous  pressent, 
ils  noius  prient,  ils  nous  étourdissent,  ils  nous  tortu- 
rent, s’écrie  ni»  de  ces  juges  improvisés,  fatigué  lui 
même  de  l’exciès  de  sa  popularité,  pour  (pic  nous  nous 
occupions  des  choses  de  la  terre,  ipi’ils  aiment,  plut(H 
que  des  commandements  de  Dieu,  (pie  nous  aimons... 

I.  Pn  miiVe  parl’e,  t.  ir,  p.  COV  is  suiv. 
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A peine  avons-nous  le  temps  de  faire  l’affaire  de  noire 
salut,  tant  ils  sont  (iressés  de  venir,  la  lêle  basse,  et  le 
visage  contrit,  nous  prier  de  décider  ce  qui  regarde 
leur  or,  leur  argent,  leurs  fonds  de  terre  et  leurs  trou- 
peaux. » Quatre  ans  après  la  mort  de  Tliéodose,  son 
fds  Arcadius  est  obligé  de  reconnaitre,  et  de  régidari- 
ser  cette  institution  spontanément  sortie  du  sol.  Par 
deux  lois  successives  (398  et  fOO),  il  conserve  à la  ju- 
ridiction de  l’évêque  son  caractère  d’arbiti'age  volon- 
taire, mais  il  donne  à la  sentence  un  effet  légal  obliga- 
toire pour  les  parties  qui  s’y  sont  soumises  '. 

L u pas  de  plus  ne  larde  pas  à être  fait;  et,  de  pure- 
ment civile  qu’elle  est  d’abord,  la  juridiction  épi.scopale 
devient  correctionnelle  et  pénale.  Déjà  nous  avons  vu 
Basile  réclamer  pour  lui-même  le  jugement  des  vols 
commis  dans  l’église  ^ C’est  un  premier  germe  qui  se 
développe  rapidement.  L’habitude  se  prend  de  remettre 
au  jugement  de  l’évêque  tous  les  délits  qui  toucbent 
de  près  ou  de  loin  les  personnes  ou  les  choses  ecclé- 
siastiques, ou  même  ce\ix  dont  l’Kglise  est  le  tbéà- 
Ire.  Puis  un  droil  d’asile  reconnu  aux  lieux  consa- 
crés amène  une  nouvelle  extension  de  compétence. 
Dès  qu’un  coupable  a louché  le  sol  béni , il  échappe  au 
ctiàliinenl  des  hommes,  et  l’Kglise  substitue  pour  lui  li 

1.  s.  Aug.,  Camm.  in  Psalm.  IIS,  et  de  (>pcre  monarhorum,  20, 
riti^  par  Godefroi  dans  lu  note  i Vej-lramtiante  de  Kpisvopali  judicio. 
Cod.  Thewl.,  t.  n,  p.  340.  — Cml.  Theud.,  i,  t.  vi,  1.  ",  8.  — S.  AmO., 
Zip.  i.xwii. 

2.  Troisième  partie,  t.  i,  p.  212. 
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pénitence  canonique,  qui  efface  le  péclié  cl  réliabilile  le 
péclieur,  à rinfumie  indélébile  de  la  peine  légale.  C’est 
à qui  parmi  les  criminels  recherchera  cet  échange,  et 
parmi  les  ministres  de  l’Église  s’empressera  de  l’offrir. 
L’usage  même  dégénère  pi  omplemenl  en  abus,  et  dès 
l’année  396  nous  rencontrons  une  loi  qui  s’efforce  de 
réprimer avec  laquelle  les  clercs  cl  les  moines 
favorisent  les  évasions  dos  condamnés,  les  retiennent 
lie  force  dans  les  églises  et  quelquefois  même  les  dis- 
putent les  armes  à la  main  aux  licteurs  *.  Vains  efforts! 
l’armi  ces  malheureux  qui  viennent  embrasser  l’autel 
avec  désespoir,  il  y a une  fugitive  auguste  qu’aucune 
force  humaine  ne  pourra  de  longtemps  en  arracher. 
C’est  la  justice  elle-même,  qui,  bannie  de  la  terre  par 
la  corruption  des  cours  ou  par  le  bruit  des  armes, 
n’aura  vraiment  pendant  des  âges  de  barbarie  d’autre 
interprète  que  l’F.glise  et  d’autre  asile  que  le  sanc- 
tuaire : 

Extroma  |ier  illos 
•luslilia  exi’cdons  terris  vestigia  fecit. 


Que  si  dti  gouverneur  à l’évêque,  en  fait  de  popti- 
larilé  et  de  crédit,  la  distance  est  déjà  si  grande,  que 
dirons- nous  des  assistants  qui  environnent  ces  dctix 
chefs!  Qite  sont  ces  pauvres  décurions,  tour  à tour  vic- 
times et  agents  de  l’inquisition  fiscale  que  faisait  peser 

î.  Ccd.  Ju^t,,  I,  t.  IV,  !. 
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sur  l’eni|iiiTi  plus  encore  le  vice  de  sa  condiliou  écoiio- 
ini(|ue  i|ue  la  cupidili'  de  ses  détenteurs?  L'iinaginalion 
ne  se  ligure  pas  sans  tréinir  le  supplice  de  ces  riches 
misérables,  collecteui's  obligés  cl  tiérédilaires  de 
l’iinpol,  et  responsables  sur  leurs  biens  (U  opres  de  son 
acquiltenienl  inti-gral,  tenus  ainsi  de  l'aii'C  à leurs  i>io- 
pres  dépens  l’avance  de  toutes  les  charges  conimuues, 
n’ayant  d’autre  ressource  pour  s’exonérer  ipie  de 
passer  le  fardeau  à d’antres,  et  de  pressurer  à leur 
tour  leurs  voisins  pauvres.  Ouelle  alternative  (jtie  de 
subir  la  ruine  ou  de  la  répandre  autour  de  soi!  t^luclle 
contrainte  tpie  d’être  réduit  à prendre  à son  compte 
et  comme  à affermer  la  misère  publique  et  la  haine 
populaire!  Quelle  combinaison  aussi  poui  le  repos 
d’une  société  que  celle  qui,  réalisant  les  déclamations 
éternelles  de  tous  les  factieux,  désignait  du  doigt  le 
riche  au  pauvre  comme  son  ennemi  légal  et  l’instru- 
ment  direct  de  ses  souffrances  ! 11  n’est  [)as  surprenant 
que,  [tour  se  dégager  de  ce  cercle  de  fer,  toutes  les 
issues  aient  paru  bonnes  au  décuriou,  même  l’exil, 
même  la  chaine  du  service  militaire,  même  le  sei  vage 
de  la  glèbe.  Mieux  valait  mille  fois  la  faim  ou  la  servi- 
tude qu’un  patrimoine  toujours  grevé  de  l’hypothèque 
d’un  créancier  tout-puissant,  et  dont  tous  les  fruits 
étaient  baignés  des  larmes  des  malheuieux.  De  là  ce 
fait  inouï  d’une  classe  entière,  la  première  de  chaque 
cité,  pressée  de  disparaître  cl  de  déchoir,  et  tout  un 
ai-scnal  de  lois  devenu  nécessaire  pour  contraindre 
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(les  hommes  5 demeurer  riches  et  propriétaires  malgré 
eux  ' . 

Ce  fui  dans  cette  angoisse  que  le  sacerdoce  chré- 
tien vint  offrir  au  curiale  aux  abois  un  asile  que  la  loi 
ne  put  lui  fermer.  Moyennant  le  sacrifice  une  fois  fait 
d'une  opulence  imaginaire  et  haïssable  (sacrifice  com- 
pensé de  bonne  heure  jiar  les  abondantes  générosités 
des  fidèles),  le  déciirion,  devenu  prêtre,  put  échapper 
et  aux  menaces  de  l’agent  fiscal  et  aux  malédictions 
de  ses  conciloyens.  Il  fut,  dit  une  loi  de  Théodose, 
libère  de  non  patrimoine  en  le  mèprinant  ; et  désormais 
il  put  traverser  sa  ville  natale  en  portant  hardiment 
.ses  regards  au-dessus  et  à côté  de  lui*.  11  put  pénétrer 
sous  le  toit  du  pauvre  sans  voir  la  désolation  peinte  à 
son  aspect  sur  tous  les  visages,  sans  disputer  à la  mère 
mouranle  et  aux  enfants  affamés  l’obole  gagnée  par  la 
sueur  du  père.  Au  contraire,  devenu  ministre  de  l’aii- 
mône,  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  verser  tous  les 
hauimîs  de  la  charité  sur  les  blessures,  (pi’en  sa  qua- 
lité de  magistrat  malgré  lui,  il  eût  été  contraint  d’en- 
tretenir et  d’envenimer.  Représentant  de  Tfilat,  il  lui 
fallait  opprimer  ou  périr  : engagé  sous  les  lois  de 
riïglisc,  il  n’eut  plus  de  lâche  que  de  soulager.  On  eût 
dit  que  l’État  lui-même  avait  pris  soin  qu’un  homme 

1.  Première  partie,  t.  ii,  p.  2i7,  200.  — Troisième  partie,  l.  i, 
p.  1 cl  i~‘.  — Cod.  Theod.,  \ii,  t.  i,  de  Decurionibus. 

2.  l*remière  partie,  t.  i,  p.  307  ; t.  ii,  p.  2.‘>0.  — Seconde  partie,  t.  i, 
p.  128.  — Troisième  partie,  t.  i,  p.  Il  ; t.  ii,  p.  113  et  tit. 
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«l(!  bien,  voulant  vivre  en  paix,  et  se  lassant  d’être 
(lêlcsié,  n’eût  de  recours  tout  à fait  assuré  que  d’être 
prêtre. 

C’est  ainsi  que  grandit  insensiblement  le  sacer- 
doee  chrétien  aux  dépens  de  toutes  les  dignités  locales 
qui  l’environnent.  Autour  de  lui  se  groupe  tout  ce  qui 
reste  de  vie  municipale  dans  les  cités  asservies.  Tandis 
([uo  la  curie  décimée  ne  se  réunit  plus  qu’à  des  jours 
éloignés,  la  tête  basse,  pour  enregistrer  des  surcharges 
d’impôt  et  des  dons  de  joyeux  avènement,  c’est  à l’église 
que  se  pressent  les  assemblées  nombreuses  et  que  sont 
versées  les  riches  collectes  : c’est  là  (lue  la  foule  se 
groupe,  bruyante  et  animée,  toutes  les  fois  qu’il  y a une 
élection  à faire  ou  une  alteinle  contre  rindépendance 
ecclésiastique  à repousser.  Les  monuments  publics,  les 
temples,  .se  dégradent  : les  églises  s’étendent  et  se 
parent.  Pour  attirer  dans  les  rangs  du  sacerdoce,  le 
prestige  de  la  considération  publique  se  joint  à l’attrait 
de  la  grâce.  C’est  le  double  jeu  d’une  machine  as|iirante 
et  foulante  qui  enlève  à la  société  laïque,  et  porte  vers 
la  société  sacrée  tout  ce  qui  passe  un  humble  niveau  de 
fortune,  de  rang  et  même  de  culture  intellectuelle  et 
morale.  Vainement  l’Klal  s’cffraie-l-il  de  cette  déser- 
tion, et  veut-il,  en  entravant  les  vocations,  arrêter  ce 
courant  continu  qui  entraîne  loin  de  lui  toutes  les 
sources  de  la  vie  sociale.  Vainement  l’Église  elle-même 
s’associe-t-elle  de  bonne  grâce  à cette  résistance, 
dans  la  crainte  qu’à  ces  affluents  qui  lui  arrivent  de 
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toutes  parts  l'ambition  ou  rinlérêt  ne  mêlent  plus 
d’une  onde  impure.  L’élan  est  irrésistible,  et  Iriompbe 
des  moliances  comme  des  scrupules,  des  barrières 
légales  ou  canoniciues.  Partout  la  curie  se  vide, 
le  clergé  regorge.  Enfin,  le  législateur  lui-même 
SC  laisse  entraîner  par  le  mouvement  qui  le  dé- 
borde, et  c’est  lui  qui  vient  chereber  le  prêtre  pour 
l’aider  à éteindre  la  haine  que,  par  l’inégale  répar- 
tition des  charges  publiques,  il  a allumée  entre  les 
classes.  Quand  il  veut  constituer  un  magistral  paci- 
ficateur pour  concilier  les  intérêts  du  fisc,  de  la 
curie  et  des  contribuables,  le  nom  de  ce  défenseur 
de  la  cité,  comme  ou  l’appelle,  est  désigné  d’avance. 
On  ne  pourra  le  trouver  et  bientôt  ou  ne  le  cherchera 
plus,  c’est  une  loi  du  Code  qui  le  dit,  que  dans  les 
rangs  où  siègent  l’aimable  frêqne  de  Dieu  et  son  riné- 
rablc  elergf  ' . 

Mais  ce  n’était  pas  la  cité  seulement  qui  avait 
besoin  qu'on  lui  vînt  en  aide.  .V  vrai  dire  mtmie,  le 
décurion  de  la  ville  n’élail  pas  le  plus  à plaindre. 
Quelques  ressources  lui  restaient  même  dans  les  plus 
mauvais  jours  : il  était  protégé  par  le  souvenir  d’une 
considération  héréditaire;  il  avait  des  amis,  des  pa- 
rents parmi  les  hauts  dignitaires,  peut-être  à la  cour; 
il  pouvait  se  placer,  à des  jours  marqués,  sur  le 

1.  PremiiVc  partie,  t.  i,  p.  .T07  ; t.  ii,  p.  '2;i3.  — Seroiult-  partie, 
t.  I,  p.  I2S.  — Troisième  partie,  t,  i,  p.  U,  .M , .M;  t.  ir,  p.  112, 
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« 

passage  de  l’empereur,  et  attirer  sur  lui  un  regard 

« 

de  laveur.  Le  vrai  désespoir,  le  mal  sans  remède,  c’est 
l’état  du  propriétaire  obscur  de  la  campagne,  perdu 
dans  une  bourgade  isolée,  dont  il  doit  souvent,  à lui 
seul,  toujours  en  vertu  du  principe  impitoyable  de  la 
responsabilité  solidaire,  payer  les  . contributions  et 
porter  les  charges  tout  entières.  C’est  là,  en  effet,  c’est 
dans  ces  vastes  plaines  de  Syrie,  de  Pannonie  ou  de 
Gaule,  périodiquement  désolées  par  les  incursions  des 
barbares,  et  frappées  de  stérilité  par  une  dépopulation 
lente,  que  la  lutte  engagée  entre  le  fisc  et  la  richesse 
privée  prend  le  caractère  d’un  duel  à mort,  où  le  plus 
faible  des  deux  combaltants  va  bientôt  rester  sur  le 
terrain , épuisé  de  souflle  et  de  sang.  A la  ville,  en 
dépit  des  mauvaises  lois  et  des  calamités  publiques, 
il  y aura  toujours  des  riches  et  des  pauvres:  dans  les 
campagnes,  la  misère  s’étend,  comme  l’inondalion 
d’une  marée  montante,  qui  couvre  successivement  tous 
les  sommets.  Pendant  que  la  culture  décroît  et  se  res- 
treint, l’impôt  ne  recule  jamais  et  demande  toujours 
autant  à la  terre  (jui  produit  moins  et  (jiie  moins  de 
bras  travaillent.  Le  fardeau  toujours. égal^ réparti  sur 
moins  de  tètes  et  supporté  par  de  moins  fortes  épaules, 
devient  ainsi  de  plus  en  plus  lourd;  et  un  mouvement 
qui  s’accélère  par  une  loi  de  gravitation  constante,  pré- 
cipite l’un  après  l’autre  tous  les  propriélaires  dans  le 
même  abîme.  A la  fin  du  iv«  siècle,  on  cherche  en  vain 
celle  classe  de  cultivateurs  aisés  qui  fait  la  force  et  la 
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moelle  d’un  État.  A sa  place,  l’adl  ne  rencontre  sur 
les  champs  d<51aissés  qu’une  tourbe  mendiante,  mé- 
lange de  possesseurs  ruinés  qui  ont  abandonné  leur 
héritage  pour  n’en  plus  payer  le  cens,  ou  d’affranchis 
que  leurs  maitres  ont  libérés  pour  se  dispenser  de  les 
nourrir. 

Tous  ces  disgraciés  de  la  loi  ou  de  la  nature  n’ont 
qu’une  pensée,  c’est  de  trouver  quelque  part  un 
tuteur  qui  les  défende  contre  les  exigences  d’un 
ennemi  rapace,  et  les  délivre  du  soin  de  pourvoir 
à leur  misérable  destinée.  Ils  ont  horreur  de  leur 
liberté,  (jui  ne  leur  est  connue  que  par  le  dénùment 
où  elle  les  laisse  : ils  ont  soif  de  la  servitude.  Ou  plutôt 
toute  servitude  est  liberté  pour  eux,  pourvu  qu’elle 
détache  ou  relâche  le  collier  de  force  qui  les  tient 
courbés  sur  un  sillon  stérile,  dont  l’exacleur  leur  dis- 
pute la  maigre  récolte.  Il  faut  les  voir,  dans  les  amères 
peintures  de  ce  temps,  dans  les  déclamations  de  Liba- 
nius  ou  les  invectives  de  Salvien,  ces  serfs  volontaires, 
s’offrir  successivement,  corps,  âmes  et  biens,  au  pre- 
mier qui  passe,  à l’officier  qui  campe  pour  un  jour  au 
milieu  d’eux,  au  commerçant  de  la  ville  qui  leur  fait 
l’avance  d’une. obole,  au  grand  de  la  cour  <|ui  étend 
sur  eux  ses  immunités,  à (luiconque  leur  promet 
la  paix  d’une  nuit  et  le  pain  d’un  jour.  Lamentable 
trafic  où  périt  jusqu’au  souvenir  de  la  dignité  hu- 
maine! Une  malédiction  a touché  ces  régions  naguère 
aimées  du  ciel  où  tout  le  monde  veut  être  esclave. 
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OÙ  personne  ne  veut  plus  ni  posséder  ni  commander'. 

C’est  dans  ce  dépérissement  universel , dans  cet 
excès  de  honte  et  d’inanition,  c’est  quand  les  plaines 
nourricières  de  l’empire  ont  vu  tarir  l’une  après  l’autre 
toutes  leurs  sources  de  fécondité,  c’est  justement  alors 
qu’une  émigration  itiattendue  vient  leur  en  ouvrir  de 
nouvelles.  Sur  ces  patrimoines  que  leurs  liéritiers  dé- 
laissent, d’autres  possesseurs  viennent  s’établir  : race 
d’homme  vraiment  étrange,  familles  que  le  célibat  mul- 
tiplie, société  que  le  désert  attire,  laboureurs  qui,  dans 
le  travail , cherchent  la  peine  plus  que  le  fruit.  Les 
moines  arrivent,  quand  les  cultivateurs  libres  dispa- 
raissent. La  prodigieuse  propagation  de  rinstitution 
monastique  est  exactement  contemporaine  de  l’extrême 
dépopulation  des  campagnes,  et  nul  doute  que  les  deux 
effets  ne  soient  dus  en  partie  à l’action  des  mêmes 
causes  et  des  mêmes  malheurs  publics.  Nul  doute  que 
le  détachement  des  choses  humaines  ne  devienne  plus 
fréquent  et  plus  facile  dans  les  temps  où  la  vie  est 
insupportable.  Sans  contredit , un  état  social  où  la 
riches.se  et  la  liberté  n’étaient  plus  que  des  fléaux  héré- 
ditaires, transmis  d’une  génération  à l’autre  avec  le 
triste  don  de  l’existence,  dut  concourir  avec  la  grâce 
divine  pour  faire  goûter  à tant  de  milliers  d’âmes  les 
douceurs  amères  d’une  mort  anticipée,  de  l’obéissance 
passive,  de  la  pauvreté,  de  la  stérilité  volontaires. 

1.  Première  partie,  t.  ii,  p.  257,  260.  — Troisième  partie,  t.  n 
p.  335  et  suiv. 
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Hunnd  le  désespoir  cliercliait  le  repos  jusf|ue  dans  la 
serviliule,  la  paix  du  monasicre,  quelle  que  fût  sa 
moiioloiiie  ou  sa  rigueur,  devait  gagner  encore  à la 
comparaison.  Mais  si  l’inslilulion  monastique  est  favo- 
risée dans  son  développement  par  la  détresse  générale, 
en  revanche  celte  rapide  croissance  opère  contre  le 
mal  lui-méme  nne  réaelion  énergique,  en  faisant 
refluer,  de  la  cité  vers  la  solitude,  un  courant  imprévu 
d’activité  et  do  vie. 

Dès  qu’un  monastère  est  fondé  quelque  part,  le  tra- 
vail nmail,  le  désert  refleurit  alentour.  D'abord  les 
moines  travaillent  eux-mémes  : ils  travaillent  par  de- 
voir plus  ([ue  par  nécessité,  moins  pour  assurer  leur 
subsistance  que  pour  exercer  leur  .âme  par  une  gym- 
nastique salutaire,  et  pour  apaiser  le  trouble  des  sens. 
Toutes  les  règles  monastiques  sont  unanimes  sur  la  né- 
cessité du  travail.  Paeôme,  IJasile  (qui  l'impose  même 
à ses  prêtres),  jtlus  tard  Honorai,  Augustin  et  lienoit, 
tous  parlent  aux  athlètes  et  aux  ouvriers  du  Christ  le 
même  langage;  tous  prennent  au  pied  delà  lettre  la 
sentence  de  la  Genèse  : Tu  gagneras  ton  pain  à la 
sueur  de  ton  front.  Ils  travaillent  de  la  main,  quels 
«ju'ils  soient,  fussent-ils  la  veille  des  sénateurs,  des 
grands  de  la  cour,  ou  des  lettrés.  Ils  travaillent,  en 
tout  genre,  .â  tout  état  : tailleurs,  corroycurs,  boulan- 
gers, tisserands,  mais  surtout  laboureurs,  soit  sur  leur 
champ,  soit  sur  celui  d’autrui,  ne  craignant  pas  même 
de  louer  leurs  bras  pour  scier  les  blés  au  temps  de  la 


Digitizod  by  Coogle 


HKSIMK  ET  CO.NCEl'SION. 


471 


moisson.  Et  <|iiaiul  on  songe  que,  (l'après  Rufin,  l’E- 
gyple  coinplail  à la  fin  du  quatrième  siècle  jnesiiue  au- 
tant de  moines  qu’il  y avait  d’habitants  dans  les  villes, 
qu’il  y en  avait  cinquante  mille,  au  dire  de  saint  Jé- 
rome, présents  chaque  année  à la  réunion  annuelle  de 
la  seule  règle  de  saini  l’acôme,  que  la  seule  cité 
d’Oxyrhuichus  en  contenait  vingt  mille,  que  cinq 
mille  habitaient  la  seule  colline  de  Nitrie,  et  que  dix 
mille  obéissaient  au  seul  abbé  Sérapion,  à Arsinoé, 
enfin  qu’à  l’autre  extrémité  du  monde  le  premier 
monastère  de  Gaule,  Ligugé,  en  envoya  déjà  deux  mille 
aux  funérailles  de  son  fondateur,  on  peut  juger  que 
ces  recrues  fournies  par  l’ascétisme  au  travail  des 
champs  étaient  déjà  à elles  seules  presque  sullisanics 
pour  faire  reparaître  à la  surface  désolée  de  l’empire 
quelques  épis  et  un  peu  de  verdure  *. 

Mais  c’esi  peu  de  pratiijuer  eux-mêmes  le  Iraxail, 
les  moines  le  raniment  autour  d’eux  en  le  l ébabilitant 
par  leur  exemple,  et  en  le  couvrant  du  respect  qui  les 
environne.  Le  monastère  devient  le  centre  autour  du- 
quel se  groupent  les  débris  de  la  population  rurale  pour 
abriter  leur  faiblesse.  De  bonne  heure  les  terres 
comme  les  personnes  ecclésiastiques  sont  dispensées 
des  charges  communes,  et  sinon  idcinement  exem|dées, 
au  moins  ménagées  par  le  fisc.  Etre  allacbé  au  champ 
du  monastère  devient  une  situation  d’une  sécurité  re- 

I.  Scoonde  partie,  t.  i,  p.  102,  105.  — Troisième  parlie,  1. 1,  p.  1 W. 
— Moiitalc.iiOort,  Moines  d’Ocoitlenf,  1. 1,  p.  OS,  221. 
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lalive,  et  (raillant  plus  reclierchi'e  que  la  redevance 
n’esl  jamais  oiuireuse,  ni  rigoiircuseinent  exigée.  La 
voilà  donc  trouvée  cette  tutelle  que  tant  d’êtres  ram- 
panl  sur  lalerre  iivoqiiaieul  par  tous  les  soupirs  de 
leur  poitrine  oppressée,  et  étaient  prêts  à payer  au 
prix  de  leur  ignominie;  mais  la  voilà  gratuitement  of- 
ferte cl  exempte  do  riiumiiianle  condition  de  la  servi- 
tude! La  protection  du  monastère,  plus  efficace  que 
celle  du  dignitaire  de  la  cour,  est  acquise  au  laboureur 
à meilleur  marclié  ; car  elle  ne  lui  ravit  pas  sa  ijualité 
de  libre  créature  de  Dieu.  Au  contraire,  loin  de  le  dé- 
grader, le  monastère  l’élève,  en  lui  ouvrant  souvent 
ses  rangs,  et  en  le  faisant  asseoir  à ccité  du  patricien 
converti,  du  grand  de  la  terre  fatigué  des  pompes  du 
monde.  Dans  un  traité  postérieur  seulement  de  linéi- 
ques années  à l’époque  où  ce  récit  s’arrête,  saint  Au- 
gustin demande  ce  qu’il  faut  faire  des  gens  de  toutes 
.sortes,  colons,  all'raiicbis,  esclaves  même,  (|iii  viennent 
SC  pnisenler  pour  être  moines  : et  il  répond  que  ce  se- 
rait un  grand  crime,  grave  ddirtum,  que  de  les  exclure, 
puisque  la  rudesse  de  leur  condition  native  les  a pré- 
partis  d’avance  aux  mortifications  de  la  sainteté.  Il 
n’importe  pas,  ajoute-t-il,  de  savoir  s’ils  ne  viendraient 
pas  en  partie  pour  se  faire  vêtir  et  nourrir,  et  pour  être 
honorés  par  ceux  qui  les  méprisaient  la  veille.  La  seule 
chose  qu’il  exige  d’eux,  c’est  de  continuer  à travailler, 
et  de  ne  pas  faire  les  délicats  et  les  renchéris  plus  que 
les  sénateurs.  Plus  lard  il  faudra  qu’un  pape,  saint 
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flnigoire,  niiporlo  lui-inèmo  iiiielijiiesi  etilraves  à l’nil- 
inissioii  trop  facile  des  serfs  el  des  esclaves  dans  les 
inoiiaslères 

C’est  en  Occident  surtout  que  s’établit  celle  coininu- 
iiicalion  facile  entre  riiuinililé  naturelle  de  la  condi- 
tion rustique  et  riiumililé  volontaire  de  la  condition 
du  moine.  Le  moine  d’Orient,  né  dans  la  patrie  des 
spéculations  métapliysi(|ues,  est  abstrait,  réllécbi,  taci- 
turne : des  obligations  de  son  état,  celle  qu’il  pré- 
fère, c’est  la  solitude:  il  fuit  le  regaid  des  bommes, 
el  ne  s’en  rapproche  qu’à  regret,  (juand  un  devoir 
d’buinanilé  l’y  contraint.  Le  moine  d'Occident,  celui  de 
Gaule  surtout,  garde  toujours,  même  ilans  une  vie  de 
détachement,  queb|ue  chose  de  l’esprit  sociable  et  pra- 
tique, de  riiiimeiii’  affectueuse  et  doucement  enjouée 
propre  au  terroir  ipii  l’a  porté.  Chez  le  moine  d’Orienl, 
c’est  la  méditation  qui  domine  dans  la  mélancolie  el  le 
silence.  Chez  le  moine  d’Occident,  c’est  un  feu  de  charité 
qui  pétille.  Aussi,  tandis  que  le  monastère  d’Orienl  se 
cache  au  fond  des  âpres  gorges  de  montagnes  ou  se  |)erd 
ilans  les  sables  de  la  Tliébaïde,  le  monastère  d’Occident 
vient  SC  déployer  en  pleine  campagne  de  Touraine,  sur 
les  rives  Heiiries  de  la  Loire,  comme  Ligugé  ou  Mar- 
moiitiers,  ou  en  face  des  villas  qui  bordent  la  C(‘)te  lu- 
mineuse de  Provence,  dans  les  parfums  de  Pile  de  Lé- 
rens,  ou  à Noies,  sous  le  soleil  de  la  Campanie.  Le  type 

l.  S.  Aug.,  de  Opéré  monachontm,  c.  22,  ciic  par  Montalcmbert, 
Moines  d'Ocrùfent , t.  i,  p.  2Ü8  el  209. 
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(lu  moine  trOriciit,  c’est  toujours,  malgré  les  prédica- 
tions contraires  de  Basile,  le  centenaire  Paul,  enl'ouinu 
désert,  aussi  ouldié  qu’oublieux  du  reste  du  monde,  ou 
Siméon  immobile  sur  sa  colonne.  Le  modèle  du  moine 
(l’Occident,  c’est  Martin,  ne  laboureur,  puis  soldat,  en- 
lin  évêque,  et  cénobite  seulement  dans  les  rares  loisirs 
(jue  lui  laissent  les  Iraverses  d’une  vie  toujours  aciive  : 
Marlin,  l’orateur  rustique,  le  héros  de  nos  campagnes, 
le  patron  de  nos  églises  de  village,  qui  laissera  dans  les 
moindres  liamcaux  de  notre  vieille  France,  le  souvenir 
d’un  temple  détruit,  d’un  miracle  opéré,  d’une  popu- 
lation convertie.  Oràceà  celte  vie  du  moine  d’Occident, 
toujours  mêlé  au  peuple  et  aux  petits,  se  forme,  dès  les 
dernières  années  du  qualrième  siècle,  cuire  la  classe  ru- 
rale et  le  monastère,  une  relalion  d’aU’ection  cordiale, 
déférente  d’une  part,  paternelle  de  l’autre,  que  l’âge 
suivant  verra  transformer  en  un  patronage  régulier. 
Nouvelle  forme  d’une  substitution  qui  varie  dans  les 
aspects  qu’elle  présente,  mais  qui  est  uniforme  dans 
ses  résultats.  C’est  toujours  l'Fglisequi,  représentée  par 
sa  milice  régulière  ou  séculière,  recueille  l’une  après 
l’autre  les  attribulions  que  l’Ktat  laisse  échapper  d’une 
main  affaiblie,  et  ouvre  ses  bras  à tous  les  délaissés 
qu’il  abandonne.  Tout  à rtieure,  c’était  le  défenseur 
de  la  cité  (|ui  n’élait  plus  que  le  délégué  de  l’évêque: 
voici  le  moine  (|iii,  sans  en  porter  le  litre,  est  le  vrai  dé- 
fenseur de  la  campagne  '. 

I.  Première  partie,  t.  i,  p.  353  r»t  suiv,  — Seconde  partie,  t.  i. 
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il  est  plus  surprenant  d’affirmer  que  c’est  l’Eglise 
aussi  qui,  dans  ce  moment  suprême,  conserve  seule  à 
l’empire,  au  moins  l’ombre  d'une  armée.  L’assertion 
parait  étrange  et  n’aurait  guère  moins  surpris  les  pre- 
miers fondalenrs  de  Home  (|ue  les  itremiers  propaga- 
teurs de  l’Evangile.  Il  ne  semble  pas  qu'un  rapport 
((iielconque  puisse  exister  entre  une  société  de  paix, 
comme  l’iLglise,  qui  longtemps  répugna  an  métier  des 
armes  et  se  détourna  toujoui-s  avec  liorreur  du  sang 
versé,  et  les  armées  de  la  cité  de  Homnlus  cl  de  César. 
Ouelle  autorité  put  exercer  le  souvenir  du  supplicié 
de  la  .Judée  sur.  les  légions  qu’avaient  conduites  à la 
conquête  du  monde  les  augures  de  luinter  Capitolin 
et  de  Mars  Qnirinus!  Le  fait  est  réel  pourtant  et  n’est 
qu’une  conséquence  de  l’extrémité  inattendue  où  s’est 
réduit  l’empire  lui-même,  en  laissant  périr  dans  son 
sein  l’esprit  militaire,  el  en  confiant  le  soin  de  sa 
destinée  à ses  ennemis  naturels. 

Depuis  longtemps,  en  effet,  tout  l’atteste,  l’armée 
de  Rome  n’est  jdus  romaine  que  de  nom.  Sa  force  prin- 
cipale et  son  nerf  consistent  soit  dans  les  eobortes 
levées  à prix  d’argent,  au  dclii  du  Rbin  et  du  Danube, 
parmi  les  tribus  germaines,  soit  dans  les  recrues  four-  . 
nies  par  les  pojinlations  liveraines  dé  ces  deux  fleuves, 
les  plus  récemment  soumises  et  les  moins  intimement 
incorporées  à l’empire,  l'n  élément  bai  bare  s’introduit 

p.  97  et  suiv.  — Troisième  partie,  I.  i,  p.  l.'iC  et  suis.;  t.  it,  p.  lOX  et 
sniv.,  p.  .)8I. 
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aiiiî^i  iiisensiblemeni  ilans  la  légion  et  finit  par  l’einaliir. 
L’élément  romain  proprement  dit  ou  même  grec,  les 
vieilles  populations  itali(|ues,  espagnoles,  gauloises, 
asiatiques,  en  disparaissent  au  contraire  assez  rapide- 
ment. La  loi  elle-même  semble  prendre  soin  de  leur 
en  interdire  l’entrée,  en  excluant  du  serxice  militaire 
tous  les  bourgeois  riches,  pour  les  réserver  exclusi- 
vement aux  dignités,  c’est-à-dire  aux  charges  muni- 
cipales : prohibition  dont  l’efTel  dut' se  faire  sentir 
principalement  dans  les  provinces  anciennement  pros- 
pèies  et  civilisées.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
rangs  inférieurs  de  l’armée  qui  se  dégarnissent  ainsi 
de  vieux  llomaiiis.  Les  hauts  commandements  aussi 
tomhent  en  partage  h des  barbares  ou  fils  do  bar- 
bares. Les  généraux  de  renom  que  nous  avons  ren- 
contrés dans  ce  récit,  les  compagnons  favoris  de 
Julien,  de  Valentinien,  de  Gratien,  de  Théodose,  les 
Tbéolaïphc,  les  Aligilde,  les  nagalaïphe,  les  Dation, 
les  Merobaud,  les  Gainas,  nous  avertissent  suffisam- 
ment de  leur  origine  jiar  le  son  et  la  configuration 
de  leurs  noms  propres.  Ce  sont  là  les  préférés  des 
empereurs,  surtout  des  princes  (jui  se  piquent  de 
valeur  et  de  connaissances  militaires.  Les  fa.stes  con- 
sulaires même  sont  pleins  de  ces  syllabes  germani- 
ques qui  déchirent  les  oreilles  latines,  et  peu  s’en 
faut  (ju’.Xrbogast  ne  les  introduise  dans  la  série  des 
Césars.  La  conséquence  de  cette  invasion  d’éléments 
étrangers  consentie  par  la  lâcheté  de  la  vieille  société 
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romaine,  c’est  de  livrer  la  sécurité  de  l’empire  à dos 
sujets  et  à des  soldats  improvisés,  que  ne  lui  ralla- 
client  aucun  rapport  de  mœurs,  aucun  souvenir  héré- 
ditaire, aucun  scrupule  de  fidélité,  qui  le  servent 
aujourd’hui,  comme  ils  peuvent  le  trahir  demain,  par 
cupidité  pure;  transfuges  de  leur  propre  patrie  qui  ne 
demandent  qu’ii  devenir  parjures  à leur  nouveau 
maitre.  Pour  le  harhare  enrôlé  au  service  de  Rome, 
tout  SC  i cduit  <1  un  simple  calcul  de  chiffres.  Le  salaire 
qu’il  reçoit  est-il  supérieur  au  butin  qu’il  pourrait 
prendre  si  de  soldat  de  l’empire  il  redevenait  son 
ennemi  et  son  envahisseur?  Problème  arithmétique 
dont  le  résultat  est  de  plus  en  plus  douteux  à mesure 
([ue  l’empire  va  s’affaiblissant,  et  (]u’il  devient  moins 
lucratif  de  le  servir  et  moins  périlleux  de  le  braver. 
Présent,  en  sa  qualité  d’auxiliaire  stipendié,  aux  funé- 
railles de  Théodose,  Alaric  dut  plus  d'une  fois  établir 
en  esiu'il  cette  balance  pendant  la  cérémonie,  et  quand 
elle  pencha  décidément  du  côté  des  séductions  de  la 
conquête,  le  sac  de  Rome  fut  résolu  *. 

Il  n’y  a qu’une  seule  considération  morale  qui 
vienne  par  intervalles  se  mêler  à celte  délibération,  où 
d’ordinaire  des  appétits  seuls  sont  aux  prises.  Parfois 
le  chef  barbare,  .soulagé  sur  son  lit  de  souffrance  par 
un  moine,  ou  touclié  par  l’éloquence  d’un  prêtre,  s’est 

1.  Première  pirlic,  t.  ii,  p.  220,  e.'it  et  suit.  — Seconde  piirtie, 
t.  Il,  p.  IIO,  118,  110.  — Troisièn  e partie,  t.  i,  p.  28i,  332;  t.  ii, 
p.  i8,  352,  3t»i. 
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converti  ù la  loi  du  Idirist  : conversion  bien  imparlaile 
et  dont  se  ressentiront  trop  peu  ceux  qui  l’approclient: 
loi  toujoni’s  clinncelante,  parfois  erronée,  rayon  de 
lumière  (lui  s’alfaiblil  et  dévie  en  traversant  le  nuage 
d’une  intelligence  épaissie.  C’en  est  assez  pouiiant  pour 
éveiller  dans  le  cœur  du  mercenaire  (t’autres  senlimeids 
que  l’app.ît  du  gain  et,  la  peur,  et  surtout  pour  établir 
entre  lui  et  son  souverain  d’un  jour  un  autre  lien  (|ue 
celui  que  rintérèt  peut  rompre  comme  il  l’a  formé.  Car 
désormais  il  y a pour  le  barbare  touché  autre  chose  à 
Rome  que  des  armes  (pi’il  redoute  ou  des  ricl)esses  qu’il 
convoite  : il  y a l’image  d’un  Dieu  qu’il  adore  et  le 
chef  d’une  Église  dont  il  est  membre.  Quand  le  regard 
de  l’aigle  ne  l’elTi'aiera  plus,  la  vue  de  la  croix  conti- 
nuera à l’émouvoir.  Rome  chrétienne  ne  se  distingue 
pas  nettement  dans  sa  pensée  de  Rome  impériale,  et 
devenu  disciple  de  l’une,  il  se  fera  quelque  scrupule 
d’être  rebelle  à l’autre.  Rangé  au  nombre  des  fidèles, 
il  voudra  souvent  mériter  ce  nom  jusqu’au  bout  dans 
toute  l’étendue  de  l’expression,  et  demeurer  tidèle  à 
l’État  comme  à l’Église.  Ambroise  a donc  rai^on  do 
dire  à Ilonorius  orphelin  d’appuyer  sa  jeunesse  sur  la 
foi  des  soldats;  et  ce  n’est  pas  sans  intention  qu’il 
joue  noblement  sur  le  mol.  Pour  ce  ramassis  d’hommes 
venus  de  tous  les  bouts  de  l’horizon  qui  s’intitulent 
encore  légion,  la  foi  du  chrétien  est  bien  l’unique  et 
dernière  garantie  de  la  foi  du  serment 

I.  parlic,  t.  n,  p.  iir.. 
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C(‘lte  saranlic,  il  est  vrai,  ne  siiflira  pas,  e(  malj;iv 
les  résislances,  les  allernalives  de  vidoire  e(  de 
revers,  les  délais,  les  scrupules,  l’invasion  s’ac- 
complii'a  au  milieu  de  la  défeclion  non  moins  (|ue 
de  la  làclielé  universelle.  Mais  ce  jour  là  se  révèle 
un  conirasic  nouveau,  qui  donne  une  fois  de  plus 
la  mesure  de  la  force  des  deux  principes  en  présence. 
Tandis  que  rempire,  par  une  défaillance  anticipée, 
a importé  la  barbarie  au  cœur  même,  de  sa  civi- 
lisatiou,  l’Église,  par  une  prévoyance  contraire,  a 
d’avance  exporté  l’Évangile  dans  les  régions  de  la 
barbarie,  l’arnii  ces  bandes  qui  vont  frauebir  le  lUiiu 
ou  le  Danube,  il  y a déjà  des  disciples  d’Ulfdas  ou  de 
ses  imitateurs;  il  y a des  clirélieiis  que  des  mission- 
naires ont  convertis  : des  ebréliens,  c’est-à-dire  de.s 
bommes  qui  apportent  avec  eux,  partout  où  ils  passent, 
une  loi  gravée  au  fond  de  leur  cœur  cl  reconnaissent 
partout  aussi  une  autorité  qui  en  est  l’organe;  des 
chrétiens,  c’est-à-dire  des  hommes  qui,  à la  voix  de 
leur  évêque,  sauront  s’abstenir  de  quelque  chose  dans 
la  possibilité  de  tout  faire,  et  le  fléau  apportera  avec 
lui  sou  tempérament.  O'iedG  '>’esl  donc  pas  l’étroitesse 
de  vues  et  l’injustice  involontaire  des  partis!  Sym- 
maque  accusait  riéglise  d’ouvrir  la  porte  aux  bar- 
bares : c’est  l’empire  lui-même  qui,  par  un  calcul 
pusillanime,  a mis  son  ennemi  dans  son  sein  ; c’est 
l’Église  qui  relient  longtemps  le  bras  meurtrier,  et, 
quand  le  coup  est  frappé,  étanche  le  sang  de  la  bles- 
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surtî  et  tiélournc  le  poignard  des  sources  de  la  vie'. 

Empereur,  lungislrals,  bourgeois,  paysans,  soldais; 
justice,  année,  indusiric,  eullure,  tous  les  pouvoirs, 
toutes  les  classes,  tous  les  services  de  la  société,  vien  • 
lient  donc  l’un  après  raulre,  par  un  défilé  monotone 
(|ue  l’œil  de  l’Iiistorien  peut  suivre,  se  recommander 
douloureusement  à l’Eglise  pour  lui  emprunter  quelque 
chose  de  la  force  de  vie  qu’elle  conserve  et  qui  les 
abandonne.  Ce  n’est  pas  tout  : au-dessous  de  ce  vaste 
Etal  dont  la  masse  fléchit  et  qui  demande  une  main 
pour  l’appuyer,  il  y a un  autre  Etat  plus  restreint, 
lietitc  société  qui  est  l’élément  dont  la  grande  est  for- 
mée et  qui  n’a  pas  moins  besoin  du  même  secours 
pour  renouer  ses  liens  brisés.  C’est  la  famille,  autrefois 
la  pierre  angulaire  de  la  grandeur  romaine,  mais  dont 
la  comp.acte  solidité  s’est  peu  à peu  ébranlée,  puis  dis- 
soule,  soit  par  le  déclin  des  mœurs,  soit  même  par  le 
progrès  des  lois  qui  en  ont  altéré  le  principe  en  la 
réformant.  El  c’e.st  ici  qu'on  voit  sous  un  nouvel  aspect 
l’Église  venir  encore  en  aide  à la  défaillance  des  insti- 
tutions civiles,  et  le  droit  privé  de  l’empire  présenter 
exactement  le  même  spectacle  que  son  droit  public. 

J C'était  une  redoutable  unité  que  la  famille  ro- 
maine telle  que  le  législateur  des  douze  tables  en  a 
gravé  dans  le  roc  le  sévère  profil.  Que  son  front  est 
imposant!  mais  que  son  regard  est  dur!  Elle  est  grou- 

I.  Seconde  partie,  t.  i,  p.  — Troisième  partie,  t.  i,  p.  lôS, 
p.  3n  et  suiv. 
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|)ée  autour  tle  raulel  de  ses  dieux  Lares,  sous  l’œil 
d’un  chef  unique,  qui,  du  siège  élevé  où  il  est  assis, 
voit  échelonnés  à des  degrés  divers , mais  tous 
tremblants  devant  lui,  sa  femme,  ses  enfants  et  ses 
esclaves.  Ces  trois  catégories  d’êtres  humains,  sus- 
pendus au  moindre  signe  de  sa  volonté,  diffèrent  entre 
eux  par  la  nature  du  service  qu’il  en  attend,  non  par 
la  mesure  de  la  soumission  qu’ils  lui  doivent.  La 
femme  est  réputée,  légalement,  fdle  de  son  mari  ; ses 
jours  s’écoulent  dans  une  minorité  continue,  toujours 
en  tutelle  ou  de  son  père  suivant  la  nature,  ou  de  celui 
que  la  loi  lui  donne  ; depuis  le  berceau  jusqu’à  la 
tombe,  à travers  toutes  les  épreuves  de  la  maternité,  de 
la  répudiation  ou  du  veuvage,  elle  n’a  pas  un  seul  jour 
la  libre  possession  de  ses  biens,  de  ses  enfants  ou  d’elle- 
mème.  Le  tils  est,  légalement  aussi,  assimilé  à l’es- 
clave. Comme  l’esclave,  il  peut  à toute  heure  être  mis 
h moi't  ou  mis  en  vente;  pas  plus  que  l’esclave,  aucune 
possession  n’est  sienne,  et  tout  ce  qu’il  acquiert  ou  re- 
çoit accède  de  droit  au  père.  Klfroyable  puissance  qui 
ne  reconnaît  ici-bas  aucune  limite  pas  même  la  souve- 
raineté populaire  ; aucun  terme,  pas  même  la  mort. 
Car  la  succe.ssion  du  père  défunt  est  exclusivement 
dévolue  à ceux  qui  ont  vécu  sous  sa  main,  aux  héri- 
tiers siens,  comme  on  les  nomme.  La  seule  parenté  in- 
vestie d’un  droit,  c’est  l’agnation,  qui  perpétue  le  sou- 
venir de  la  dépendance  commune.  Puis  la  volonté  du 
pèi(!  lui  survit  par  la  force  imbdébile  du  testament, 
VI.  :n 
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véritable  acte  Ü’omnipolence  dont  la  loi  régit  les 
formes  mais  ne  dicte  jamais  les  tei'mes,  dont  le  peuple 
est  le  témoin,  non  l’arbitre,  que  des  plébiscites  sanc- 
tionnent, ne  modifient  jamais.  Mort  aussi  bien  que  vi- 
vant, c’est  le  père  seul,  et  non  la  loi,  qui  dispose  de  sa 
chose,  meuble,  immeuble  ou  animée  : ou  plutôt 
c’est  le  père  qui  pour  ses  enfants  est  la  loi  incarnée  : 
Uti paier  jusserit,  ita  jus  csto'.  ^ 

Telles  se  dressent  dans  le  lointain  des  âges  ces  an- 
tiques familles  de  Rome,  pareilles  aux  blocs  de  granit 

« 

de  l’architecture  cyclopéenne,  qui  cimentées  l’une. à 
l’autre  par  un  patriotisme  jaloux,  formaient  les  assises 
de  la  cité,  du  temps  qu’elle  bravait  Annibal  et  enfantait 
Scipion.  Mais  tel  n’est  point  le  spectacle  que  l’empire 
nous  a présenté.  Six  siècles  et  bien  des  causes  de  dis- 
solution toujours  à l’œuvre  ont  successivement  fait 
brèche  à celte  forte  organisation , et  au  point  où 
nous  avons  pris  cette  histoire  il  n’en  reste  plus  que 
des  débris  et  un  souvenir.  Tout  a concouru  à préci- 
piter cet  affaissement  de  la  famille  antique  : rexlension' 
du  droit  de  cité,  amenant  à sa  suite  des  mœurs  étran- 
gères plus  douces  mais  moins  fortes  que  celles  de, 
Rome;  les  progrès  de  la  richesse  publique,  rendant  né- 
cessaires plus  de  complication  à la  fois  et  de  souplesse 
dans  les  relations  des  hommes  entre  eux  ; les  inspira- 
tions plus  humaines  d’une  sagesse  fille  de  la  Grèce  et 


1,  Première  partie,  t.  ii,  p.  447,  reclaircinnement.  D, 
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(l’une  religion  (illc  du  ciel.  L’(jdit  du  prùleur  n fait  sa 
place  et  comme  frayé  son  lit  à ce  courant  ii  résislible 
d’influences  matérielles  et  morales.  Par  une  série  de 
di.sposilions  ijui  éludent  le  droit  strict  sans  l’abroger, 
la  jurisprudence  a tourné,  cerné,  miné  l’autorité  pater- 
nelle. Femmes,  lils  ont  également  relâche  leurs  liens  et 
redressé  la  tète.  La  femme  a ac(|uis  le  di'oit  de  choisir 
son  époux,  puis  de  garder  su  dot,  et,  veuve  ou  répu- 
diée, de  la  reprendre,  de  la  régir  elle-même  et  d’en 
faire  don  aux  héritiers  de  son  sang.  La  vie  du  fils,  son 
travail  même  ont  cessé  d’appartenir  exclusivement  au 
père  : son  berceau  ne  peut  i)lus  être  abandonné  sur  la 
voie  publique;  sa  liberté  n’est  plus  une  denrée  donfon 
trali(iue  sur  le  marché  ; son  pécule  gagné  par  l’épée 
ou  accru  par  son  industrie  ne  vient  plus  se  confondre 
dans  la  masse  des  biens  paternels.  Une  part  dans  la 
succession  paternelle  lui  est  timidement  réservée  en 
dépit  de  tout  testament  contraire.  Dans  cette  voie  de 
raison  et  d’humanité  croissantes,  l’empire  païen  ( lions 
lui  avons  rendu  cette  justice)  a devancé  l’empire 
chrétien  : les  stoïciens  jurisconsultes  conseillers  d’A- 
lexandre Sévère  ont  précédé  les  évêques  confidents  de 
Constantin,  et  sous  la  double  impulsion  de  la  philo- 
sophie et  de  la  religion,  ces  pas  ont  été  rapides.  De 
règne  en  règne  nous  avons  [lU  les  suivre  à travers  les 
codes  '. 

1.  l’roinièra  partie,  t.  I,  p.  2S,  SOj  t.  il,  p.  302,  303,  p.  270,  274, 
p.  ^45,  448.  — SccoiuU'  partie,  I.  i,  p.  I‘2ü,  Ii7,  — Trüisit'*me  partie, 
t.  n,  p.  407,  atr.,  etr. 
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Que  la  raison  humaine  s’applaudisse,  c’est  son  droit, 
de  ce  progrès  d’idées  qui  est  en  partie  son  œuvre;  mais 
il  y a une  ombre  au  tableau.  Quand  la  jurisprudence 
à dissous  la  famille  antique,  elle  a fait  absolument  tout 
ce  qu’elle  peut  faire.  Dans  cette  tâche  négative  s’est 
épuisée  son  efficacité.  Reconstituer  une  nouvelle  société 
domestique  est  une  entreprise  au-dessus  de  ses  forces 
comme  en  dehors  de  sa  compétence.  Ils  sont  là  pour- 
tant, sous  nos  yeux,  épars  et  se  heurtant  dans  la  con- 
fusion, ces  divers  éléments  de  la  famille  que  l’ancien 
droit  tenait  unis  par  une  chaîne  si  fortement  tissue 
de  respect  et  d’obéissance.  Quelle  main  aurait  la  force 
de  les  ra-semblerde  nouveau?  Qui  enseignera  à ces  mi- 
neurs émancipés  à se  préserver  des  périls  et  des  excès 
auxquels  toute  liberté  expose  ou  entraîne?  Voilà  des 
femmes,  par  exemple,  que  le  divorce  u’etfraye  plus 
puisqu’elles  demeurent,  quelles  que  soient  les  traverses 
de  leur  vie  conjugale,  maîtresses  de  leur  destinée  et 
même  de  leur  opulence.  Qui  les  détournera  d’abuser  de 
cette  facilité  séduisante?  Qui  les  ramènera  à la  garde 
du  foyer  dans  la  pureté  d’un  seul  amour?  Quel  motif 
pourrait  les  empêcher  d’aller  porter  leur  dot  en  même 
temps  que  livrer  leurs  attraits  aux  objets  successifs  d’un 
attachement  éphémère?  Voilà  des  tils  que  le  méconten- 
tement paternel  ne  peut  plus  ni  réduire  à la  famine  ni 
exclure  tout  à fait  de  leur  héritage.  Mais  continueront- 
ils  d’honorer  l’autorité  qu’ils  ne  redoutent  plus,  et 
prendront-ils  soin  des  vieux  jours  d’un  souverain 
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déchu  (|ui  ne  pcul  plus  les  ineiiacer  de  sa  colère?  En 
un  mot,  la  famille  antique  vivait  d’un  respect  glacé 
qu’imposait  la  terreur  ; la  contrainte  une  fois  disparue, 
qui  saura  retrouver  ce  sentiment  au  fond  des  âmes  et 
l’y  réchauffer  par  l’amour? 

A toutes  ces  questions,  il  faut  bien  le  dire,  le  droit 
civil,  même  interprété  par  les  princes  chrétiens,  n’a 
point  de  réponse  à faire.  Mais,  en  revanche,  cette 
réponse  s’élève,  criante  et  douloureuse,  d’un  concert 
d’écrits,  émanés  des  sources  les  plus  diverses,  qui  se 
succèdent  pendant  près  de  trois  siècles,  tous  unanimes 
pour  dénoncer  la  corruption  croissante  où  tombè- 
rent les  mœurs  privées  avec  le  déclin  des  anciennes 
coutumes  et  l’abus  des  nouveaux  principes.  C’est  à 
Perse,  à .luvénal,  à Martial,  à Pétrone,  à Plutarque,  à 
Apulée,  plus  lard  à l’auteur  farouche  et  couronné  du 
Misopogon,  au  prophète  enflammé  de  l’Aventin,  à la 
ttouche  d'or  d’.\ntioche,  qu’il  faut  demander  quel 
effroyable  débordement  suivit  pour  la  famille  romaine 
la  détente  de  ses  liens  primitifs.  Tous,  chrétiens  ou 
païens,  sermonnaires,  solitaires,  érotiques,  satiriques, 
ascétiques,  sont  ici  d’accord.  Ils  épuisent  pour  ce  ré- 
pugnant tableau,  les  uns,  les  accents  d’une  sainte 
colère,  d’autres,  les  traits  d’une  raillerie  cynique  ou 
les  couleurs  d’un  pinceau  sensuel.  C’est  entre  eux  une 
concurrence,  une  rivalité  d’hyperboles,  pour  dénoncer 
à la  postérité  le  scandale  des  divorces  journaliers; 
l’adultère  et  l’inceste  devenus  les  hôtes  familiers  du 
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loit  domestique;  les  grandes  dames  (les  tilles  des  ma- 
trones qui  filaient  dans  VrJriiim)  luttant  avec  les  cour- 
tisanes, en  public  par  l’éclat  fardé  de  leur  visage,  dans 
l’ombre  par  la  facilité  du  leurs  faveurs;  le  devoir  de 
propager  sa  race  devenu  une  charge  dont  les  hommes 
se  délivrent  par  un  célibat  licencieux,  les  femmes  ]>ar 
une  prévoyance  coupable  qui  ne  recule  pas  devant  le 
crime;  les  enfants  abandouués  jiar  les  époux  désunis 
à des  maîtres  mercenaires,  dont  les  infâmes  désirs  leur 
ravissent  riniiocence  avant  le  premier  éveil  de  la  rai- 
son ou  des  sens;  le  vieillard,  négligé  s’il  est  pauvre; 
en  proie,  s’il  est  à riche,  à une  tourbe  d’eunuques, 
d’affranchis  et  de  clients  avilis,  qui  rampent  le  malin 
dans  son  antichambre  pour  un  morceau  de  pain, 
prêts  à le  livrer  le  soir  au  rlélateiir  ou  au  bourreau 
pour  une  obole.  Voilà  la  famille  réformée  telle  ipie 
l’ont  faite  ou  laissé  faire  ce  droit  inqiérial  et  prétorien 
si  fier  de  ses  progrès  apparents!  Voilà  tout  le  parti 
qu’une  société  dépravée  a su  tirer  de  l’aisance  que  lui 
a rendu  une  législation  plus  bumaine!  L’excès  de  la 
licence  a remplacé,  pour  chacun  des  membres  de  la 
famille,  la  rigueur  du  despolisme  d un  .seul,  lin  vérité, 
il  n’était  pas  besoin  de  tant  de  siècles  et  de  tant  de 
sages  pour  transformer  le  mariage  en  une  luostilulion 
légale,  réducalion  de  la  jeunesse  eu  une  école  de  vice, 
la  domesticité  en  une  alternative  d'adulation  et  de 
délation  ! 

En  vain  le  narrateur  voudrait  préserver  sa  plume 
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de  CCS  détails  cyniques  dont  la  crudité  soulève  le 
cœur,  c’est  riiisloire  elle-même  qui  le  poursuit  pour 
les  lui  présenter  mélangés  à tous  les  événements  pu- 
blics, attestés  par  cent  documents  irréfragables,  souvent 
par  l’aveu  naïvement  effronté  dos  coupables  eux- 
mêmes.  Mais  si  la  grandeur,  la  généralité  du  mal  sont 
certaines  à n’en  pouvoir  douter,  d’où  viennent  donc  ces 
exccjitions  brillanles  qui  surnagent  sur  l’abime  de  la 
corruption  commune  et  qui  ont  même  semblé  se  mul- 
tiplier à mesure  que' ce  récit  avançait?  D’où  sortent 
ces  familles  qui  semblent  avoir  vécu  sous  d’autres 
cieux?  Quel  baume  les  a préservées  de  la  contagion? 
Dans  quelle  retraite,  par  exemple,  a vécu,  avant  de 
monter  au  trône,  le  couple  austère  et  tendre  de  Flac- 
cille  et  de  Théodose'?  Quelle  puissance,  en  pleine 
Kome,  en  plein  sénat,  sur  le  théâtre  des  orgies  du 
Satiricon,  a transformé  en  sanctuaire  de  pureté  le 
palais  des  Anices*?  L’explication  de  ce  contraste  est 
toujours  la  même  qui  rend  conq)te  de  toutes  les  singu- 
larités de  cet  âge  de  transition.  Ces  maisons  privilé- 
giées sont  chrétiennes,  non-seulement  de  nom,  mais 
de  cœur  et  de  pratique,  prenant  an  sérieux  la  loi  du 
Christ.  (k;la  suffit  pour  qu’en  pénétrant  dans  leur  inté- 
rieur l’œil  n’y  rencontre  rien  qui  ressemble  ni  à la 
rigueur  outrée  des  vieilles  mœurs  romaines,  ni  à la 
dissolution  des  nouvelles.  C’est  une  physionomie  ori- 

1.  Troisitmic  partie,  t.  n,  p.  118  et  suiv. 

2.  Troisième  partie,  t.  i,  p. 
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ginale  qui  respire  à la  fois  la  règle  et  la  liberté.  Autour 
de  la  table  de  ces  justes  se  presse  une  troupe  floris- 
sante de  jeunesse,  des  fils,  des  filles,  des  brus,  des 
gendres,  de  pelits-enfanLs,  tous  les  regards  brillants  de 
tendresse  ou  baissés  par  pudeur.  Parmi  ces  rejetons 
d’une  souche  antique  qu’une  sève  verdoyante  ranime, 
quelques-uns  se  sont  rangés  de  bonne  heure  sous  la 
loi  du  mariage;  d’autres  l’attendent  encore  ou  s’y  sont 
refusés;  d’autres  portent  déjà  les  insignes  d’un  deuil 
prématuré.  Dans  la  famille  de  Paula,  Toxotius  s’est  nui 
à Læta,  Eustochie  est  vierge,  Blésille  est  veuve  *.  .Mais 
chacun  porte,  sans  chercher  à la  rompre,  ni  même  à 
l'étendre,  la  chaîne  de  son  état.  Le  lit  conjugal  est 
chaste  et  fécond,  le  célibat  est  pur,  la  viduité  austère. 
Le  nom  du  divorce  n’est  même  pas  murmuré.  Les 
enfants  grandissent  .sous  l’œil  du  père  jusqu’à  1a  pleine 
maturité  de  leur  raison.  Mais  cet  âge  une  fois  atteint, 
la  déférence  subsiste,  la  liberté  commence.  Chacun 
dispose  librement  des  actes  dont  il  doit  compte  à sa 
V conscience,  et  de  l’emploi  d’une  destinée  terrestie  d’où 
dépend  le  salut  d’une  éternité.  Les  tilles  mêmes  ont 
des  deniers  qu’elles  peuvent  distribuer  aux  pauvres,  et 
portent  au  pied  des  autels  des  vœux  que  le  père  n’est 
pas  eu  droit  d’interdire,  pas  même  quelquefois  de 
connaître.  Harmonieux  mélange  de  soumission  et  d’in- 
dépendance, (lue  n’avaient  soupçonné  ni  les  anciens,  ni 


1.  Tr  oisif*  nu‘  partie.  !.  i,  p.  t.  ii,  p.  270. 
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les  nonveniix  lépislateurs  do  l\onio,  ni  le  droit  rivil,  ni 
le  droit  dos  gens.  Rt  ce  n’est  point  niio  exception  pro- 
duite par  la  lenconire  de  quelques  vertus  sans  imita- 
teurs. C’est  un  exemple  qui,  porté  à la  perfection  par 
quelques-uns,  est  proposé  à tous,  et,  de  loin,  suivi  par 
plusieurs;  c’est  une  nouvelle  constilntiou  de  la  famille 
sortie  toute  faite  de  deux  versets  de  l’Évangile. 

Voilà  l’opération  du  christianisme  dans  la  famille. 
Aucune  ne  lui  appartient  plus  en  propre;  dans  aucune 
autre  il  n’a  rencontré  plus  d’obstacles  et  moins  d’auxi- 
liaires; et  personne  que  lui  n’était  de  taille  à l’accom- 
plir. L’ancien  droit  pétriliait  la  famille,  le  nouveau 
l’avait  "dissoute,  l’Église  seule  la  rétablit  en  la  vivifiant. 
Une  seule  règle,  qui  nous  paraît  simple,  mais  qu’aucun 
législateur  de  l’antiquité  n’aurait  osé  concevoir,  lui  suf- 
fit pour  accomplir  cette  transformation,  et  sans  faire 
renaître  la  crainte  servile  des  anciens  jours,  bannir  la 
licence  qui  en  était  la  réaction  et  le  correctif  pire  que 
le  mal.  L’indissolubilité  du  mariage  dépose,  à la  nais- 
sance du  contrat  d’où  sort  la  société  domestique,  un 
sentiment  qui  se  développe  avec  elle  et  va  faire  le  lien 
de  tous  ses  membres  ; c’est  le  respect  du  fort  pour  le 
faible,  fondé  sur  l’égalité  naturelle  des  âmes.  En  im-  ' 
posant  aux  deux  époux  le  même  serment  de  fidélité 
imprescriptible,  en  pliant  sons  le  même  joug  le  jeune_ 
homme  dans  la  plénitude  de  l’orgueil  viril  et  l’èlre 
timide  qui  fait  en  rougissant  le  don  d ■ Ini-méme,  le 
mariage  indissolnhle  établit  entre  les  ('poux  une  égalité 
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fondamentale,  dont  le  souvenir  toujours  présent  tem- 
père le  commandement  et  relève  robéissance.  L'homme 
est  tenu  de  respecter  dans  la  femme  une  partie  de  lui- 
même  qu’il  n’en  peut  plus  détacher;  la  femme,  en  pos- 
session d’un  droit  sacré  qui  compense  tous  les  sacri- 
fices, peut  garder  devant  son  maître  une  attitude  sou- 
mise sans  être  avilie,  ou  fière  sans  être  indocile.  Puis, 
la  même  limite  qui  défend  l’honneur  de  la  femme  con- 
tient aussi  ses  écarts,  et  la  fixité  du  mariage  rend  au 
centre  domestique  la  stahililé  qu’il  avait  perdue.  Autour 
du  centre  rétabli  les  rayons  déviés  se  rassemblent,  les 
liens  naturels  se  resserrent,  les  enfants  dispersés  se 
réunissent.  La  même  délicatesse  il’affection,  le'  même 
egard  pour  la  faiblesse,  la  même  appréciation  de  la 
dignité  humaine  que  l’Église  impose  à l’époux  se  re- 
trouveront dans  le  cœur  du  père  et  du  fils,  et  viciidronl 
entourer  les  cheveux  blancs  d’hommages,  et  d’une  ten- 
dresse éclairée  le  berceau  de  l’enfance. 

Tout  dépend  donc  de  ce  point  unique,  et  l’indisso- 
ilubilité  du  mariage  est  la  base  sur  laquelle  l’Kglise 
' opère  la  reconstitution  de  la  famille.  Mais  pour  faire 
triompher  ce  principe  nouveau  elle  est  seule,  abso- 
lument seule,  cl  restera  longtemps  telle  dans  le  monde. 
Elle  a en  tête  la  conjuration  de  tous  les  souvenirs  et 
de  tous  les  pnqugés,  de  l’orgueil  viril  et  du  caprice  fé- 
minin, de  rindocililé  et  du  liberlinage,  souvent  de 
l’esprit  du  caste  et  de  la  raison  d’Élat.  En  aucun  autie 
sujet  ne  règne  une  aussi  profonde  et  aussi  longue  o|>po- 
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silion  entre  les  mœurs  clirélienncs  et  la  législalinn 
civile.  Toutes  les  lois,  même  celles  îles  empereurs  cliré- 
liens  si  pressés  en  iTaulres  matières  île  se  rapprocher, 
des  préceptes  évangéliiiucs,  ici  s’en  écartent  obstiné- 
ment. Les  mômes  princes  qui,  dans  une  ferveur  mal 
réglée  de  pureté  morale,  puuisseut  de  peines  atroces 
l’adultère,  le  viol,  le  rapt,  et  introduisent  sans  )ué- 
caution  dans  les  codes  les  prohibitions  canoniques  des 
mariages  consanguins  ‘,  ne  prononcent  pas  le  nom  du 
divorce . On  dirait  i|u’aulour  de  celte  institution  con- 
sacrée tous  les  génies  de  l’État  font  la  garde  avec 
tous  les  démons  familiers  au  cœur  de  l’homme  déchu. 
Quehiues  restrictions,  timidement  essayées  par  Con- 
stantin, disparaissent  sous  les  règnes  suivants*;  et 
confirmée,  étendue  même  par  uii  petit-fils  de  Théo- 
dose, la  liberté  des  époux  de  se  séparer  par  consente- 
ment mutuel  figurera  encore  au  vui"  siècle  dans  le 
code  de  .fuslinien.  bien  plus,  non-seulement  les  princes 
n’interdisent  pas  le  divorce,  ils  le  pratiquent  eux- 
mèmes  en  plein  christianisme,  comme  si  leur  qualité 
politique  les  dispensait  eu  cette  matière  de  leur  devoir 
de  fidèles.  N’avons-nous  |ias  vu,  pendant  que  l’illustre 
Fabiolc  va  pleurer  au  désert  le  tort  de  s’être  arrachée  à 
vingt  ans  aux  bras  d’uue  épouse  brutale,  le  rigide 
Valentinieu  se  croire  permis,  pour  un  motif  frivole, 

0 

I.  Première  partie,  t.  «,  p.  3iH.  — Troisième  partie,  t.  ii,  p.  lll». 

'i.  I‘renilère  panie.  I.  ii,  p. ‘272.  — Col.  Theol,  III,  t.'xvi,  l.  I et 
2.  Cml.  Jiist.  MOI',  xxu,  c.  15-K». 
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d’éloigner  de  son  Ht  en  même  temps  que  du  trône  la 
mère  d’un  fils  aimé  *?  H y aura  donc  pendant  des  siècles 
deux  types  de  familles  en  présence,  l’une  chrétienne, 
l’autre  encore  païenne,  et  si  la  famille  chrétienne  finit 
par  dominer,  ce  sera  par  la  force  unique  de  l’institu- 
tion divine  et  de  la  supériorité  morale.  Ne  nous  plai- 
f gnons  pas  trop  de  cette  longue  résistance  opposée  par 
j les  puissances  de  la  terre  à la  plus  salutaire  des  resta u- 
J rations  sociales.  Rien  n’atteste  mieux  que  la  famille, 
œuvre  de  Dieu,  n’a  point  h attendre  des  législations 
humaines  la  constitution  qui  doit  la  régir.  Société 
primitive,  c’est  elle  qui  est  le  fondement  des  «associa- 
tions dérivées  et  secondaires  qui  portent  le  nom  de 
peuples  ou  d’États  : elle  leur  fait  la  loi  et  ne  la  reçoit 
pas.  Celui  qui  l’a  créée  peut  seul  la  maintenir  quand 
elle  s’ébranle  ou  la  purifier  quand  elle  se  corrompt. 
Non,  la  flamme  qui  brille  sur  l’autel  des  dieux  domes- 
tiques ne  jaillit  point  du  choc  des  éléments  terrestres. 
L’étincelle  en  est  descendue  d’en  haut;  et  quand  la  ves- 
tale infidèle  la  laisse  périr,  il  faut  un  nouveau  Promé- 
Ihée  pour  l’aller  chercher  dans  les  cieux. 

Mais  le  bienfait  du  mariage  purifié  ne  s’étend  qu’à 
l’époux,  à la  femme  et  à l’enfant,  et  ce  n’est  pas  là  en- 
core tout  ce  qui  constitue,  dans  l’acception  étendue  du 
mot  latin,  la  famillo  entière.  11  y a au  dernier  rang, 
dans  l^coin  le  plus  obscur  de  la  demeure  domestique, 
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un  pauvre  être  sacrifié  qui,  plus  largement  qu’un 
autre,  a porté  sa  part  des  rigueurs  «le  l’ancien  droit,  et 
moins  qu’un  autre  a profilé  des  facilités  du  nouveau  : 
c’est  l’esclave.  L’Église  du  Dieu  qui  a appelé  à lui  les 
âmes  chargées  aurait-elle  oublié  l’esclave?  Établie  ici- 
bas  pour  essuyer  les  larmes  et  laver  les  souillures, 
a-t-elle  sondé,  a-t-elle  pansé,  a-t-elle  fermé,  de  toutes 
les  plaies  de  l’ancien  monde,  la  plus  fétide  et  la  plus 
cuisante?  Qu’a  fait,  pendant  cette  période  de  domina- 
tion, l’Église  pour  l’esclavage? 

Il  ne  faut  demander  la  réponse  à celte  question  ni 
aux  documents  législatifs,  ni  même  aux  enseignements 
des  docteurs.  On  n’y  puiserait  qu’une  lumière,  on  n’y 
trouverait  qu’une  satisfaction  incomplètes.  Non  que 
pendant  le  cours  des  règnes  de  Constantin,  de  ses 
fils,  de  Valentinien,  de  Théodose,  ne  se  multiplient  • 
dans  les  codes  des  dispositions  empreintes  d’une  com- 
passion croissante  pour  les  déshérités  de  la  vie  civile  et 
de  la  liberté  naturelle.  Nous  n’avons  pas  inaLiqué  de 

les  signaler  au  passage.  Suppression  d’un  des  princi- 

* 

paux  modes  de  recrutement  de  l’esclavage  par  l’inter- 
diction de  la  vente  des  nouveau-nés;  introduction  d’un 
nouveau  mode  d’affranchissement  mis  spécialement 
sous  la  main  de  l’Église,  extension  du  délai  accordé 
pour  la  preuve  de  la  liberté;  faveurs  de  toutes  sortes 
assurées  à la  revendication  du  premier  des  biens;  pré- 
cautions multipliées  qui  tempèrent  les  pires  scandales 
du  régime  servile  en  le  préservant  des  métiers  infàm«is 
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OU  périlleux  : à tous  ces  traits  on  reconnaît,  cliez  le  lé- 
gislateur chrétien  iln  iV  siècle,  une  pitié  inélée  de 
scrupule  qui  est,  visiblement  entretenue  par  les  exhor- 
tations de  scs  prédicateurs  Deux  choses  pourtant, 
convenons-en,  surprennent  le  lecteur  de  nos  jomss  et 
troublent  l’hommage  qu’il  aimerait  à rendre  a l’I-lglise 
pour  cette  réparation  tardive  faite  à la  dignité  humaine. 
D’une  part,  ces  mesures  d’équité  ne  sont  point  exclu- 
sivement émanées  de  l’inspiration  chrétienne  : on  leur 
trouverait,  en  cherchant  bien,  des  analogues  dans  les 
monuments  antérieurs  ou  contemporains  de  la  juris- 
prudence païenne;  de  l’autre,  à ces  commencemeuls 
qui  promettent,  manque  toujours  le  complémenl. 
Tempéré  par  les  lois,  déploré  par  les  moralistes,  l’es- 
clavage n’est  nulle  part  ni  aboli,  ni  même  formellement 
réprouvé.  11  y a l’atténuation  de  l’abus,  l’adouci-sse- 
inent  de  l’usage,  jamais  la  condamnation  du  principe. 
Princes  et  Pèles  semblent  conduits  vers  ce  but  par  un 
entraînement  qu’on  dirait  irrésistible  de  logique  et  de 
sentiment;  ils  s’en  rapprochent  toujours,  mais  n’y 
touchent  jamais.  Le  mot  erre  sur  leurs  lèvres,  mais  ce 
mot  qu’on  brûle  d’entendre  ne  s’en  échappe  pas. 

Pour  o|)précier  pins  justement  (luel  traitement  l’É- 
glise a fait  subir  à l’esclavage  cl  pressentir  ce  qu’il  est  de- 
venu entre  ses  mains,  c’est  plus  haut  et  plus  avant  qu’il 
faut  regarder,  c’est  sur  un  champ  plus  étendu  qu’il 

1.  Premu*re  partie,  t.  i,  p.  309;  t.  n,  p.  273.  — Seconde 
partie,  t,  i,  p.  128.  — Troisième  partie,  t.  ir,  p.  21,  etc. 
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faut  voir  se  développer  son  action.  Tout  se  résume  et 
s’éclaircit  par  deux  faits  qn’il  faut  seulement  avoir  la 
patience  d’aller  chercher  pour  les  mettre  en  regard  à 
plusieurs  siècles  l’un  de  l’autre.  Voici  le  premier,  aussi 
attesté  par  l’histoire  (lu’hahiiuellemcnt  méconnu  par  les 
historiens. 

Au  moment  où  le  problème  de  la  servitude  se  dresse 
devant  l’Église,  non-seulement  l’esclavagesubsisteencore 
partout  dans  l’empire,  bien  qu’atténué  dans  ses  effets 
par  quelques  progrès  de  l’équité  naturelle;  non-seu- 
lement il  est  tellement  lié  aux  habitudes,  aux  intérêts, 
à toutes  les  conditions  économiiiues  de  la  société  ro- 
maine qu’on  n’y  peut  toucher  sans  ébraider  le  grand 
ressort  d’une  machine  déjà  chancelante;  mais  il  est 
à la  veille  de  recevoir  des  événements  un  accroisse- 
ment et  un  recrutement  inattendus.  Une  recrudescence 
inopinée  d’esclavage  est  sur  le  point  d’affliger  le  monde. 
Il  y a deux  sources,  en  effet,  d’où  la  servitude  a tou- 
jours découlé  : la  misère  et  la  conquête.  Quand  la  li- 
berté a péri,  c’est  toujours,  on  qu’elle  a été  ravie  par 
les  armes  à l’homme  opprimé,  ou  (|u’elle  a été  vendue 
pour  un  peu  de  pain  par  l’honime  affamé.  Or,  au 
IV'  siècle,  ces  deux  sources  sont  rouvertes  et  pleines 
jusqu’à  dédiorder. 

D’abord,  une  misère  sans  nom  a déjà  produit  son 
effet  accoutumé.  Ce  contrat  que  nous  signalions  tout  à 
l’heure,  passé  entre  le  propriétaire  ruiné  et  son  voi- 
sin plus  puissant  et  plus  riche  pour  acheter  la  protec- 
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tion  au  prix  de  rindépendnuce,  qu’esl-ce  autre  chose 
qu’uue  renaissance  clandestine  de  l’esclavage?  L’odieux 
trafic,  à la  vérité,  rougit  encore  de  lui-inéme  eide  son 
nom  véritable  : la  loi  ({ui  en  sanctionne  les  elFets  en 
désavoue  l’origine  et  eu  dissimule  le  caractère  : elle  le 
déguise,  par  euphémisme,  sous  les  dénominations  allé- 
iiuées  de  colonul,  (VinquUinat.  Ce  n’est  pas  tout  à fait 
la  servitude  : c’est  le  servage.  Ce  n’est  pas  au  maîire, 
c’est  à la  terre  que  le  serf  s’attache  ou  s’engage. 
Ce  n’est  pas  sa  personne  entière,  ce  sont  scs  bras  et 
son  travail  qu’il  aliène.  Peu  importe  le  mot,  la  chose 
existe  : la  semence  putride  est  déposée  dans  le  sol.  Qu’elle 
croisse  seulement  quelques  années  : elle  va  pulluler  avec 
cette  végétation  hâtive  propre  aux  ferments  qu’engen- 
dre la  dissolution  des  corps  organiques.  Qu’importe  dès 
lors  que  les  alTranchisscmenls  se  multiplient,  si  un  pro- 
grès latent  d’asservissement  s’avance  plus  rapidement 
encore  sur  une  ligne  parallèle;  si  pour  un  homme  né 
esclave  qu’on  émancipe  il  y a vingt  hommes  nés  libres 
qui  se  vendent,  et  si  ce  compte  actif  et  passif  se  solde 
toujours  au  détriment  de  la  liberté  et  au  bénéfice  de  la 
servitude?  Quelle  dérision  ne  serait-ce  point  d’ofifrir  la 
liberté  à ceux  qui  ne  l’ont  pas,  quand  ceux  qui  l’ont 
sont  pressés  de  la  déposer  comme  un  fardeau?  de 
faire  disparaître  l’esclavage  par  une  porte  de  la  légis- 
lation, s’il  doit  y rentrer  par  une  autre  avec  une  inten- 
sité, une  rigueur,  on  dirait  volontiers  une  fureur  crois- 
santes? Quand  l’I^glise,  par  une  précipitation  imprudente, 
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aurait  arrudit-  à Tluiüiloïic  ou  à Constantin  un  acte 
ircmanci|iation  univei-sellc,  jamais  commotion  n’eùlélé 
à la  fois  plus  violente  et  plus  stéi  ile.  Klle  n’eût  fait  que 
lâcher,  à travers  le  monde  sans  guide  et  sans  pâture,  des 
troupeaux  d’êtres  humains  que  la  famine  aurait  cou- 
chés par  milliers  sur  les  champs  déserts. 

l’uis,  derrière  la  misère  qui  courbe  déjà  tant  de 
têtes,  voici  venir  la  comiuête.  Et  quelle  conquête!  La 
pareille  ne  fut  jamais  rêvée  par  l’imagination  des 
hommes  et  n’est  pas  restée  gravée  dans  leurs  souvenirs. 
Non  pas  la  conquête  d’une  cité  par  une  cité,  d’un  État 
par  nn  Etat,  d’une  loi  par  une  loi;  non  pas  la  conquête 
à la  mode,  diijà  dure,  de  Home,  changeant  la  domina- 
tion politique,  respectant  le  régime  municipal  ou  civil; 
non  pas  la  conquête  précédée  de  capitulation  et  de 
contrat,  et  laissant  subsister  entie  le  peiqde  conquéraut 
et  le  peuple  soumis  une  mesure  commune  d’équité,  et 
une  ombre  d’obligations  réciproque.  Non,  c’est  la  con- 
«piête  de  la  civilisation  en  masse  par  la  barbarie  dé- 
chainée,  la  prise  d’assaut,  la  mise  à sac  tl’une  société 
tout  entière  par  des  hordes  qu’aucun  lien  social  ne 
contient;  la  prise  de  possession  pure,  simple,  a cru 
pour  ainsi  dire,  du  vainqueur  par  le  vaincu.  Voilà  la 
trombe  ([ui  grossit  à l’horizon  pendant  tout  le  règne  de 
Théodosc  et  (jui  va  foudre  sur  scs  llls.  Si  jamais  évé- 
nement porta  la  servitude  dans  ses  flancs,  c’est  celui- 
là.  Un  retour  d’esclavage  dans  une  pi  oportion  inouïe  et 
gigantesque  devait  être  l’inévitable  conséquence  de  l’in- 
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vasioii  barbare,  d’après  tonies  les  prévisions  de  la  pru- 
dence bmnaine,  Ions  les  précédents  de  l’Iiisloire,  tontes 
les  babiludes  des  sociétés  antiques,  il’après  même  les 
règles  strictes  de  leur  droit.  Car  de  tout  temps,  dans 
toutes  les  institutions,  ebez  les  rois  d’Homère  comme 
cbez  Lycurgue,  cbez  Solon,  cbez  le  législateur  des 
douze  tables,  disons  tout,  cbez  Moïse  lui-même,  captif 
et  esclave  étaient  deux  mots  synonymes,  et  la  con- 
i|iiête  était  comptée  an  premier  rang  pnimi  les  moyens 
légitimes  d’acquérir  la  iiersonne  bumaine.  Un  juris- 
consulte du  meilleur  temps,  Scévola  ou  Gains,  n’an- 
rail  pu  refuser  au  baibare  vainqueur  le  droit  de  char- 
ger de  fers  et  de  vendre  à l’encan  le  Uoinain  pris  les 
armes  à la  main. 

Tel  est,  an  point  où  notre  vue  s’arrête  pour  do- 
miner riiistoirc,  l’état  réel  de  l’esclavage;  jamais  son 
avenir  ne  parut  plus  sombre,  ni  sa  hideuse  domi- 
nation mieux  établie.  Voilà  ce  qui  devait  être.  En  fait, 
pourtant,  qu’est-il  arrivé’?  Tons  les  maux  qu’on  pouvait 
craindre  ont  fondu  sur  l’Empire  avec  toute  rintensilé 
que  rimaginalion  la  plus  noire  pouvait  leur  prêter.  Lu 
ruine  matérielle  de  l’Europe  a été  consommée  : elle  a 
été  précipitée  dans  une  misère  sans  fond  et  livrée  à une 
conquête  sans  frein,  l’endant  des  années  et  des  années 
des  bandes  et  des  bandes  ont  passé  sur  son  territoire 
et  en  ont  exprimé  le  snc  et  la  moelle.  Jamais  les  deux 
causes  productives,  les  deux  générateurs  de  l’c-sclavage 
n’ont  été  à l’œuvre  avec  une  activité  plus  acharnée. 
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Mais,  ô prodige!  celle  activilé  est  demeurée  vaine.  Non- 
seulement  l’esclavage,  comme  lout  l’aurait  fait  prévoir  et 
prédire,  ne  s’est  point  étendu  en  proportion  de  l’inten- 
sité croi.ssanlc  des  maux  de  la  misère  et  de  la  conquête  : 
mais  c’est  ou  contraire  sous  l’empire  de  ces  deux  fléaux 
unis  et  débordés  qu’on  l’a  vu,  par  une  retraite  inat- 
tendue, s’atténuer,  sc  restreindre,  et  un  jour,  on  ne 
sait  quel,  ni  à quelle  heure,  il  a disparu.  Ainsi  l’escla- 
vage a fini  en  face  et  à rencontre  de  tous  les  principes 
qui,  livrés  à enx-mémes  cl  à leur  cours  naturel,  de- 
vaient fatalement  le  produire  et  l’exaspérer.  Il  n’a  pas 
fini  donccment,  par  la  diffusion  des  lumières,  par 
l’adoucissement  des  mœurs,  par  l’épanchement  de  la 
prospérité  générale.  C’est  au  contraire  dans  l’obscurité 
douloureuse  des  âges  barbares  que  sa  trace  est  vetnie 
se  perdre.  Il  avait  survécu  à Platon,  à Sénèque;  à Marc- 
Aurèle;  il  s’est  éteint  entre  les  lionrguignons  elles  Van- 
dales. La  plus  ancienne  blessure  du  corps  social  a été 
guérie  dans  la  crise  même  du  mal  qui  devait  l’enveni- 
mcr.  N’en  doutons  pas  : celle  cure  contre  les  règles 
défie  et  dépasse  les  secrets  de  Part  humain.  S’il  y a des 
lois  dan.s  la  nature  morale,  comme  dans  la  nature  phy- 
sique, clic  ne  peut  porter  qu’un  nom,  c’est  le  miracle. 
Oui,  c’est  le  miracle,  et  ce  miracle  n’a  qu’un  au- 
teur. Il  est  tout  entier  l’œuvre  de  l’Lglise.  Son  secret 
pour  l'accomplir,  ce  ne  fut  pas  d’insérer  en  tète  des 
codes  une  déclaration  de  principes  qui  fût  demeurée  5 
l’étal  de  lettre  morte,  et  que  la  pointe  de  l’épée  du  pre- 
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mier  barbare  eût  effacée.  Ce  ne  fut  pas  davantage  de 
jeter  à des  ôtres  dél>iles  le  bienfait  d’une  émancipation 
illusoire  qu’ils  n’auraient  su  ni  goûter  ni  garder.  Le 
moyen  qu’elle  employa  fut  plus  ellicace  et  presque  aussi 
simple,  à une  condition  cependant  qu’elle  seule  pou- 
vait remplir  : c’est  d’être  entrée  dans  la  coididence  de 
celui  qui  lient  les  cœurs  dans  sa  main  ; car  ce  fut  de 
transformer  les  âmes  avant  de  bouleverser  les  institu- 
tions. Imprimer  dans  l’esprit  des  hommes  le  souvenir 
de  la  fraternité  humaine,  non  comme  une  légende  in- 
téressante à mettre  en  tète  de  leurs  annales,  non 
comme  une  maxime  philosophiiiue  propre  à nourrir  la 
spéculation  des  penseurs,  mais  comme  le  principe  d’un 
devoir  étroit  et  obligatoire;  faire  dériver  de  cette  fra- 
ternité lointaine  un  sentiment  vivant , pratique,  popu- 
laire; l’inspirer  a l’opulent,  à l’indigent,  au  Itomain, 
au  barbare,  à ringenu,  à l’affranchi,  à l’esclave  lui- 
même;  convaincre  tous  les  fils  d’Adam  que  la  liberté 
est  leur  héritage  commun,  mais  que  la  part  de  chacun 
n’est  bonne  ni  à prendre  ni  à vendre;  déshabituer  le 
vainqueur  de  considérer  le  vaincu  comme  une  part  de 
son  butin,  le  riche  de  marchander  le  pauvre  comme 
l’ornement  de  son  luxe  ou  l’instrument  de  sa  paresse, 
le  pauvre  lui-même  d’acheter  la  vie  au  prix  de  l’hon- 
neur : telle  fut  celte  opération  mystérieuse  qu’il  est 
plus  aisé  de  raconter  que  de  comprendre  et  de  com- 
prendre que  d’imiter,  et  qui  a désarmé  l’esclavage  en 
le  privant  du  concours  de  toutes  les  passions,  de  tous 
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les  projugés  eide  foules  les  fail)lesses  qui  lui  servaient 
d’auxiliaire  ou  d’alimenl.  Le  mal  était  dans  le  sens  pcr- 
verli  de  riiumanitc  qui  sanctionnait  comme  l’usage  du 
droit  l’abus  de  la  force.  Ce  fut  dans  le  fond  intime, 
dans  les  cnlraillcs  mêmes  de  l’êlrc  humain  que  l’Église 
porta  le  remède.  Quand  ce  changement  intérieur  fut 
consommé,  l’esclavage,  devenu  un  objet  d’horreur  et  de 
dégoût,  a nui  de  lui-même,  sans  qu’aucune  loi  ait  été 
nécessaire  pour  prendre  la  peine  de  l’abolir.  Tant  que 
la  racine  d’amertume  n’était  pas  extirpée,  aucune  loi 
n’aurait  sufTi  pour  l’empêcher  de  repousser  de  souche 
comme  une  plante  vénéneuse  qui  n’est  rasée  qu’à  la 
surface.  Kn  un  mol,  il  était  superflu  d’imposer  aux 
hommes  l égalité  tant  qu’on  ne  leur  avait  pas  inspiré 
la  charité. 

C’est  celle  lente  éducation  que  nous  avons  vue  com- 
mencer au  IV'  siècle,  avec  un  succès  encore  douteux, 
avec  une  ardeur  déjà  aussi  ingénieuse  qu’infatigable, 
elle  va  SC  conliimer  par  une  série  de  docteurs,  de 
saints,  de  papes,  qui  déploieront,  pour  la  mener  à fin, 
les  uns  l’elîet  pressant  des  exhortations,  les  autres  l’ef- 
fet menaçant  des  anathèmes,  tous  la  prédication,  plus 
eflicace  que  toute  autre,  de  leur  exemple.  Déjà  ils  sem- 
blent pressés  de  se  devancer  l’un  l’autre  dans  celte 
voie  et  de  renchérir  l’un  sur  l’autre.  Cendant  que 
Chrysoslomc  interdit  du  haut  de  ta  chaire  aux  usuriers 
de  vendre  leur  débiteur  pour  se  payer  de  leur  créance, 
suint  Augustin  engage  ses  propres  biens  pour  libérer 
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les  déliileuTs  déjà  poursuivis,  Si  Ambroisti  racliélc  les 
caplifs  avec  les  deniers  de  son  l'.glise,  Paulin  de  Noies 
offre  sa  propre  liberté  en  (myement  de  celle  d’un  de  ses 
frères.  Pendanl  que  cliaipie  malin,  à l’église,  reselave 
peut  s'asseoir  à côté  du  maître  à la  table  sainte,  dans  le 
monastère,  c’est  entre  eux  un  échange  plus  complet  de 
situation  : raffraiiclii  de  la  veille  est  élevé  au  com- 
mandement pendanl  que  le  maître  se  condamne  lui- 
même  au  travail  servile.  liCS  moyens  sont  divers;  c’est 
la  prière,  c’est  l’excommunication,  c’est  le  sacrifice. 
L’esprit  et  le  but  sont  i)areils.  De  siècle  en  siècle  les 
lois  viendront  enregistrer  l’effet  de  cet  effort  continu,  et 
le  joug  légal  de  la  servitude  ira  toujours  s’allégeant.  Mais 
dans  ce  mouvement  qui  ne  rétrograde  jamais,  la  loi  ne 
met  le  pied  <iue  sur  le  terrain  déjà  déblayé  et  affermi 
par  la  réforme  des  mœurs.  Trouve-l-ou  que  l’Église  ait 
employé  trop  d’années  à ce  redressement  du  cœur 
humain  qui  a délivré  la  vieille  Europe  du  spectacle  de 
la  servitude?  Au  i\"  siècle,  quand  l’œuvre  naissait  à 
peine,  quand  le  terme  était  éloigné  cl  obscur,  j’aurais 
compris  l’impatience.  Mais  nous  qui  louchons  de  Id 
main  le  but  atteint,  nous  qui,  quelque  part  que  nous 
posions  nos  pas,  foulons  une  terre  fiauche  et  voyons 
des  regards  librement  levés  vers  le  ciel,  nous  ne  de- 
vons laisser  place  dans  notre  esprit  qu’à  l’admiration  et 
à la  reconnaissance 

1.  Voir  Aiig.  Cociiiii,  Abolition  de  l'Esclavaije,  t.  ii,  p.  4üt  et  4i7; 
et  Wallon,  Histoire  de  l'Esrlavage,  t.  ii  in  fine. 
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Ajoutons  donc,  sans  reprel,  un  trait  de  plus  et  qui 
n’est  pas  le  moins  touclianl  à la  paissance  que  le 
iv  siècle  apporte  à l’Église  et  aux  devoirs  qui  en 
découlent  pour  elle.  A la  part  (|ue  nous  lui  avons  vu 
s’attribuer  dans  radniiuislralion,  dans  la  justice,  dans  la 
production  do  la  ricliesse  publique,  même  dans  le  pou- 
voir militaire,  joignons  bardiment  la  tutelle  qu’elle 
prend  en  main,  et  sur  la  famille  dont  elle  rétablit  les 
l)ases,  et  sur  l’esclavage  pour  en  adoucir  les  rigueurs 
en  en  préparant  la  destruction.  (Jue  nianque-t-il  désor- 
mais à son  influence  et  bientôt  à sa  domination  pour 
les  rendre  tout  à fait  universelles?  Nul  événement  de  la 
vie  de  la  cité  ou  du  ciloyen  où  elle  n’ait  un  mot  à dire 
(]ui  ne  va  pas  tardera  devenir  un  commandement.  Elle 
a mis  la  main  sur  toutes  les  sources  du  droit  public  et 
privé.  La  conséquence  de  cette  action  qui  rayonne  dans 
tous  les  sens  en  suivant  |)artout  un  but  identique,  c’est 
de  donner  à la  moindre  parole  émanée  d’elle,  même 
dans  les  matières  (pii  ne  se  ratlacbeid  pas  directement 
à la  religion,  à la  fois  une  autorité  et  une  ardeur  qui 
manquent  à toute  autre.  Elle  conserve  seule  ce  qui 
donne  1a  vie  aux  institutions  et  leur  permtd  de  le  com- 
muniquer: la  conliancc  en  soi-môme  et  dans  l’avenir. 

Tout  se  tient,  en  effet,  dans  l’existence  à la  fois  une 
et  complexe  d’une  société.  Le  pire  des  maux  de  la 
société  romaine,  couse  et  eflel  de  tous  les  autres,  celui 
qui  la  livrait,  sans  défense,  à une  langueur  croissante, 
c’était  son  découiagtment;  c’était  le  désespoir  où  elle 
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élnil  tomlx'e  de  corriger  ses  maux  ou  ses  viees  : c’élaicnt 
ses  retours  éternels  vers  l’idéal  d’iiii  passé  disparu,  ses 
regards  constamment  tournés  en  arrière  vers  le  point 
du  ciel  od,  dans  un  crépuscule  cunammé  cl  sanglant, 
s’élail  couché  pour  jamais  le  soleil  des  libertés  publi- 
ques. Le  sentiment  habituel  de  la  décadence  en  préci- 
pitait les  elTels.  Non-seulement  l'esprit  politique  et  < 
militaire,  non-seulement  les  vertus  ou  les  instilutions 
qui  soutiennent  l’Klat,  mais  toutes  les  facultés  de  l’intel- 
ligence étaient  peu  à peu  atteintes  par  la  contagion  de 
celle  défaillance,  et  les  talents  (pii  servent  d'ornement  à 
la  société  n’en  ressentaient  pas  moins  le  contre-coup 
que  les  qualités  plus  solides  qui  assurent  sa  défense.  Le 
nn-me  défaut  de  souffle  qui  faisait  tomber  les  armes  d(‘s 
mains  des  soldats  faisait  aussi  expirer  la  parole  sur  les 
livres  de  l’orateur  ou  du  poêle. 

Plus  d’éloquence  d’abord  : l'éloquence  péi  it  d’elle- 
même  dès  qu’elle  n’a  pins  à proposer  aux  yeux  des 
hommes  un  but  qu'elle  les  jiresse  d’atteindre.  Là  où  il 
n’y  a plus  lieu  d’agir,  l’éloquence  disparaît,  la  rhéto- 
rique seule  subsiste  : car  l’éloquence  est  un  acte,  la 
rhétorique  n’est  qu’un  jeu.  La  plainte,  l’indignation, 
pouvaient  encort?  être  éloquentes  chez  Tacite,  paire 
qu’une  ombre  d’espérance  subsistait  de  ranimer  les 
vertus  civiques.  Oiiand  le  déclin  d((s  mœurs  fut  un 
mal  reconnu  sans  remède,  les  vices  et  les  malbenrs 
publics  ne  lurent  plus  pour  Tbemistius  on  Libanins 
que  rbîs  thèmes  de  déidamalions.  L’accent  même  de*  la 


Digitized  by  Google 


RKSliMK  ET  COMEEÜSION. 


505 


(Imileur  tlovicnl  faux  qiiaml  l’oraleiir  s’y  complaît,  et 
n’espère  plus  traulres  consolations  aux  maux  qu  il 
déplore  que  la  renommée  de  les  avoir  bien  décrits. 
Plus  de  poésie  : non  que  le  regret  mélancolique  et 
l’admiration  du  passé  ne  soient  des  veines  d’où  l’inspi- 
ration poétique  ait  souvent  découlé;  mais  les  plus  abon- 
dantes tarissent  quand  on  y puise  sans  cesse  sans 
jamais  les  renouveler.  Le  fléau  des  littératures  vieil- 
lies, l’imitalion,  ne  tarde  pas  à glacer  de  son  venin 
léthargiipie  les  imaginations  qui  vivent  toujours  en 
présence  des  mêmes  modèles.  Toujours  l’esprit  fixé  sur 
les  gloires  dis[iarues  d’A.tbènes  ou  de  Rome,  toujours 
l'oreille  tendue  aux  derniers  échos  de  l’agora  ou  du 
forum , dégoûtée  par  le  spectacle  des  révolutions  con- 
temporaines qu'affligeait  la  plus  desespérante  des  mo- 
notonies, runiformilé  dans  le  trouble,  la  littérature  de 
l’empire  était  condamnée  à vivre  de  répétitions.  Elle  sc 
nourrissait  de  sa  propre  substance,  jusqu’à  tomber 
d’inanition  sur  ce  fonds  de  plus  en  plus  maigre.  Les 
premiers  poètes  de  cette  decadence  ne  fout  que  s inspi- 
rer do  Virgile  ou  d’Horace  ; les  suivants  les  imitent  : 
les  derniers  finissent  par  copier  textuellement,  lies 
pièces  entières  d’Ausone  ou  de  Claudien  ne  sont  que 
des  cenlons  de  vers  de  Virgile,  de  même  que  le  fron- 
ton de  l’arc  de  triomphe  de  Constantin  n’est  qu’un 
placage  composite  d’ornements  arraches  à des  nionu- 
nients  d’un  autre  âge. 

Enfin,  dans  cet  état  d’inertie  morale,  plus  niéine  de 
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pliilosopilie  possible.  Tel  est,  hélas!  le  retour  lalale- 
menl  égoïste  de  toute  âme  sur  elle-même  qu’à  la  plus 
désintiMessée  des  sciences  un  but  pratiiiue  et  un  espoir 
proclinin  sont  encore  nécessaires.  Vainement  la  pré- 
tention de  la  philosophie  est-elle  d’élever  l’homme  au- 
dessus  de  ce  qui  se  passe  pour  le  concentrer  sur  l’éter- 
nel et  sur  l’immuable;  vainement  lui  onseigne-l-elle 
à placer  son  vrai  bien  à des  hauteurs  <iue  n’atteignent 
point  les  agitations  de  la  terre.  Si  de  ces  spéculations 
élevées  ne  découlent  pas  un  soulagement  pour  sa  con- 
dition et  un  conseil  pour  sa  conduite,  la  fatigue  de 
tendre  sans  fruit,  sans  pensée,  s’empare  de  lui,  et  il 
aime  mieux  demander  l’oubli  de  ses  maux  au  som- 
meil qu’à  l’effort  constant  de  sa  raison.  Ce  dégoût 
tourne  vite  à la  dérision,  s’il  arrive  que  la  philosophie 
essaye  de  prendre  en  main  la  conduite  des  affaires 
humaines  et  la  laisse  échapper  après  l’avoir  saisie. 
Deux  fois,  sous  l’empire,  elle  avait  couru  cette  triste 
aventure;  deux  fois  elle  était  montée  sur  le  trône  pour 
y étaler  le  spectacle  de  son  im|)uissancc.  De  ces  deux 
essais,  le  dernier,  rpie  nous  avons  dû  raconter,  fut  te  |dus 
rapide  et  le  plus  malheureux,  l'iotin,  couronné  par 
Julien,  tu  plus  courte  et  moins  bonne  ligure  encore 
que  Zénon  ressuscité  dans  Marc-Aurèle. 

Ce  ii’est  pas  le  talent,  ce  no  sont  pas  les  dons  natu- 
rels qui  font  défaut  à ces  derniers  signes  de  vie  d’une 
activité  d’esprit  qui  se  meurt  : c’est  tout  simplement  un 
rayon  d’espoir  nécessaire,  comme  la  lumière,  pourfécon- 
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der  les  germes  les  plus  heureux.  La  preuve  en  est  que 
la  stérilité  cesse  dès  que  l’espérance  re|»aroil  enlic  la 
loi  et  la  charité.  peine  touchées  par  le  chrislianisnio, 
toutes  les  facultés  assoupies  se  réveillenl.  C’est  l’élo- 
quence  (|ui  prend  les  devants.  Dès  que  les  églises  sont 
ouvertes  à la  foule,  l’éloquence  s’y  fait  sa  place.  Tous 
les  grands  évè(|ues  sont,  sans  préparation,  de  vrais 
orateurs.  C’est  qu’ils  ont  retrouvé  ce  qui  manque  à 
côté  d’eux  aux  plus  beaux  tliseurs  : un  but  constam- 
ment à leur  portée,  et  qui  les  tient  en  haleine,  parce 
qu’il  n’est  jamais  ni  tout  à fait  atteint,  ni  désespéré,  ils  , 

n’ouvrent  pas  la  bouche  sans  avoir  en  vue  la  conversion 
d’une  âme,  ce  bienfait  dont  tout  enfant  d’.\daui,  mar- 
qué de  la  taclie  originelle,  a un  besoin  égal,  et  que  tout 
racheté  de  Jésus-Christ  peut  obtenir  de  lu  communica- 
tion des  mérites  divins.  Tout  lioinme  présent  au  |)ied  « 

de  l’autel  est  pour  eux  un  pécheur  qui  a une  applica- 
tion directe,  instante,  à l’heure  et  sur  le  lieu  même,  à 
faire  de  la  parole  (]u’ils  lui  destinent,  (aitte  pensée 
d’une  action  immédiate  à exercer  relève,  enflamme  la 
voix  de  Dasile  et  de  Cbrysostome,  la  rend  tour  à tour 
piquante  ou  touchante,  lui  donne  la  vivacité  et  le  natu- 
rel (jui  vont  au  cœur.  Contemporains,  compatriotes  de 
Libanius,  ils  lui  ressemblent  par  les  habitudes  de  l’édu- 
cation et  les  traditions  d’école.  C’est  souvent  chez  eux 
comme  chez  lui  la  même  subtilité  dans  l’art  de  com- 
poser, le  même  tour  un  peu  cherché  de  style  et  de 
pensée,  les  mêmes  couleurs  cruc's  et  chargées.  Par- 
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fois  c’esl  le  même  choix  tle  siijels  : la  salire  «l’iin 
vice  ou.  le  panégyrique  d'une  vertu  morale.  La  phrase 
s’avance  avec  le  même  appareil,  redondante,  raffi- 
née, enveloppée  dans  des  périodes  qui  embarrassent 
sa  marche,  heurtant  pêle-mêle  les  abstractions  et  les 
métaphores.  Tout  est  pareil,  tout,  sauf  un  trait  final 
qui  chez  le  rhéteur  n’est  qu’une  pointe  dont  on  sourit, 
chez  le  prédicateur  chrétien  est  un  dard  perçant  qui  va 
chercher  le  point  sensible  d’une  âme  pour  lui  arracher 
un  cri  ou  une  larme.  De  ce  rapport  direct,  de  ce  con- 
tact, lie  ce  choc  entre  celui  qui  parle  et  celui  i|ui  écoute, 
1111  trait  de  llamme  jaillit  ; voilà  l’éloquence.  .Mais  l’en- 
trctien  ne  se  passe  pas  toujours  dans  l’intérieur  d’une 
seule  âme.  11  y a des  jours  où  la  scène  s’agrandit  et  .se 
remplit,  comme  le  théâtre  antique,  d’un  choeur  formé 
par  les  masses  populaires.  11  y a tel  jour,  à Antioche 
ou  à Milan,  où  l’église  est  assiégée  par  des  soldats; 
une  foule  s’y  presse,  éperdue  ou  irritée,  soulevée  par 
une  oppression  inique,  ou  tremblante  d’un  châtiment 
méiité;  les  femmes  sont  en  pleurs,  les  imprécations 
volent  sur  toutes  les  bouches,  la  terreur  est  dans 
tous  les  regards.  Un  homme  se  lève,  il  parle,  il 
apaise  ou  excite,  il  relève  les  cœurs  ou  désarme  les 
bras  levés  : les  frémissements  de  la  multitude  ré- 
|iondent  à sa  voix.  le  nom  de  cet  homme 

cl  son.  costume?  Qu’importe  qu’il  soit  évêi|ue  et  que 
l’enceinte  où  il  .se  fait  entendre  soit  consacrée?  Qu’im- 
porte celui  qui  itailc  et  où  il  parle?  U’esl  la  parole, 
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c’psl  le  fonim  qui  est  rouveii,  el  la  Iribnne  est  relevée. 

A la  vérité,  la  poésie  et  les  arts  ont  plus  d’exigences 
et  sont  moins  promptes  a refleurir.  Une  croyance  , 
même  sincère,  mémo  animée  de  foi  el  d’espoir,  ne  suf- 
fit point  pour  rendre  à ces  ornements  de  la  pensée  l’é- 
clat qu’ils  ne  peuvent  tenir  que  du  génie.  Il  y faut  un 
don  du  ciel,  moins  nécessaire  que  la  grâce  du  salut,  et 
qui  n’est  pas  promis,  comme  elle,  à tous  les  hommes 
de  bonne  volonté.  L’élo(|uence  est  une  arme  de  lutte 
(|ui  manque  rarement  aux  grandes  causes.  La  poésie 
est  un  luxe  de  la  victoire  que  Dieu  fait  souvent  attendre 
à celle-là  même  qu’il  favorise.  Convenons  (lu’il  ne  lui 
plut  point  de  faire  naitre  au  iv'  siècle  un  Homère  ou 
un  Virgile  chrétien,  pas  plus  qu’il  n’y  eut  de  Zeuxis  ou 
d’Apelle  parmi  les  peintres  des  catacombes.  Chez  l’ai- 
mable et  triste  Grégoire,  rinspiralion  part  de  l’àine  et 
tend  vers  le  ciel;  mais  un  vers  lourd,  Irainant,  ipii 
manque  de  précision  et  d’élégance,  lui  refuse  souvent 
des  ailes  pour  s’élever.  Chez  Paulin  de  Noies,  chez 
Pnidence,  chez  d’autres  encore,  qui  plient  maladroite- 
ment le  dogme  à la  mesure  de  l’hexamètre  ou  do 
l’iambc,  c’est  l’inspiration  elle-même  qui  faildéfautù  la 
rectitude,  à la  pureté  touchante  de  l'idée.  A tout  mo- 
ment, d’ailleurs,  les  habitudes  d’une  langue  poétique 
tout  imprégnée  de  paganisme  se  refuse  à l’usage  nou- 
veau qu’un  vcrsilicaleur  chrétien  eu  veut  faire.  Une 
expression  venue  du  Parnasse  ou  de  l’Olympe  fait  dis- 
cordance avec  un  liéhraïsme  mal  déguisé  par  une  ler- 
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minaison  grecque  o\i  latine.  Peiil-éire  aussi  que,  dans 
cet  âge  (le  coinlial,  la  poésie  ne  pouvait  se  trouver  a 
l’aise  ni  clu!z  les  vainqueuis  ni  chez  les  vaincus.  Chez 
hîs  païens,  c’est  la  langueur  qui  la  tue;  mais  chez  les 
chrcliens,  c’est  une  foi  trop  animée  à la  lutle,  trop 
pressée  de  courir  ù la  ^n(|uêle  du  monde  ou  d’opérer 
la  mortification  des  sens,  pour  se  complaire  à des  jeux 
d’imaginalion.  Le  temps  des  athlètes  de  l’Kglise  est  pris 
par  les  persécutions  à hravcr,  les  hérésies  à démasquer, 
une  corruption  invétérée  à déraciner,  les  labeurs  de  la 
pénitence,  les  fuites  préci]iitées  vers  le  désert.  Grégoire 
est  le  seul  (et  c’est  peut-être  une  des  causes  de  sa  fai- 
hlessedans  la  vie  active)  qui  trouve  le  loisir  de  s’écouler 
penser  et  rêver.  On  oserait  dire  que  le  vent  de  l’Espril- 
Saint  souffle  trop  fort  pour  laisser  épanouir  une  plante 
délicate  ([ui  craint  l’orage  autant  (|u’clle  a besoin  d’air. 

Mais  si  le  cachet  qui  fait  les  (jcuvres  d’art  manque 
à ces  premiers  essais  d’une  litti-rnlure  chrétienne,  ces 
mêmes  écrits  pourtant,  dans  leur  imperfection,  renfer- 
ment un  fond  de  sentiments  et  de  pensées  inconnus 
aux  lettres  antiques,  cl  où  un  œil  exercé  peut  (h'jà  dis- 
cerner tous  les  éléments  d’une  renaissance  future.  On 
y rencontre  déjà  ces  hautes  conceptions  de  l’idéal  di- 
vin, ces  fines  et  profomUcs  analyses  de  la  nature  mo- 
rale (pie  l’Évangile  seid  pourra  rendre  familières  à tous 
les  esprits,  cl  (pii  manpieront  d’un  sceau  particulier, 
dans  les  temps  modernes,  les  littératures  des  peuples 
chrétiens,  f.’cst  une  mine  dont  le  premier  filon  est  à 
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peine  touché,  et  dont  la  richesse  est  inconnue  de  ceux 
qui  le  découvrent.  Viennent  des  jours  plus  calmes,  des 
jours  d’une  piété,  non  pas  moins  vive,  mais  plus  pai- 
sible; viennent  des  idiomes  moins  usés,  moins  imbus 
de  fausses  couleurs;  vienne  surtout  le  génie.  Il  trou- 
vera là  une  matière  préparée  qui  n’attend  que  sa  main 
créatrice  pour  lui  imprimer  une  forme.  Ces  artistes 
incomplels  du  iv®  siècle  seront  les  pères  d’une  posié- 
rite  littéraire  qui  les  imitera  et  les  effacera  sans  les 
nommer  et  souvent  sans  les  connaitre.  Ecoutons,  par 
exemple,  Grégoire,  osant  pénétrer  dans  la  délibéra- 
tion intime  de  la  Trinité,  et  prêtons  l’oreille  à l’entre- 
tien du  Tout- Puissant  avec  son  Verbe  sur  la  surface 
déserte  de  notre  globe  naissant.  « Déjà,  dit  le  Père 
au  divin  Fils  dans  nn  dialogue  qui  touclie  au  su- 
blime, déjà  de  pures  et  immortelles  substances  habitent, 
pour  me  servir,  l’immensité  des  cieux  ; rapides  messa- 
gers et  chantres  assidus  de  ma  gloire.  Mais  la  terre  est 
encore  habitée  par  des  êtres  sans  raison.  Il  me  plaît  de 
créer  une  race  mêlée  des  deux  natures,  qui  tienne*  le 
milieu  entre  la  substance  mortelle  et  l’immortelle , 
l’homme  doué  de  raison,  jouissant  de  mes  œuvres,  sa- 
chant explorer  les  cieux,  second  ange  suscité  d’on  bas 
pour  louer  ma  sagesse.  » Milton  et  Michel-Ange  ont-ils 
connu  ces  beaux  vers?  Il  n’importe  ; soit  imitation,  soit 
rencontre,  c’est  l’ébauche  des  premières  scènes  du 
Paradis  perdu  ou  des  fresques  de  la  chapelle  Sixtine. 
Et  quand  le  même  Grégoire,  « assis  à l’ombre  des  bois 
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l'pais,  bercé  par  les  brises  de  l’air,  les  pieds  caressés 
par  une  eau  liui|)iüc,  s’enlrelieiil  en  silence  avec  son 
âme,  n n’éprouve-l-il  pas  la  première  atleinle  de  celle 
mélancolie  inlime,  seul  ordre  d’iuspiralion  lyi  ique  dont 
les  modei'ues  puissent  réclamer  la  proiiriété  originale, 
et  où  ni  l’iiidare  ni  Horace  ne  les  aient  devancés  on  dé- 
passés? Ainsi,  tout  est  déjà  renouvelé  dans  le  fond  de 
ces  (ouvres,  frappées,  dans  leur  apparence  extérieure, 
de  sénilité  et  d’impuissance,  l'arfois  celle  muse  chré- 
tienne, malgré  sa  faiblesse,  malgré  ses  babiludes  d’i- 
milalion  encore  servile,  a le  pressentiment  de  l’avenir 
(jui  l’altend  dans  les  voies  où  elle  s’engage.  Ne  dirait- 
on  pas  que  c’est  elle  qui,  par  l’organe  de  l’aulin,  ré- 
pondant à Aiisone  surpris,  interpelle  dans  ces  IciTiies 
pleins  de  fierté  la  muse  de  la  Fable  : « Non,  lui  dit-elle, 
bien  que  In  m’aies  engendrée,  tu  ne  me  rappclb.-ras  pas 
auprès  de  loi,  tant  qu’assise  auprès  de  la  source  de 
flaslalies  tu  ne  ferai?  qu’olfrir  à des  dieux  (pii  ne  sont 
pas  des  vœux  dont  le  Dieu  véritable  détourne  sa 
tôle...  Tu  ne  me  ramèneras  ni  à ses  aulels  ni  à celle 
patrie.  Un  esprit  nouveau,  je  l’avoue,  s’est  emparé  de 
moi;  un  esprit  que  je  n’avais  pas  hier,  mais  qui  est 
mien  aujourd’hui,  par  l'œuvre  de  Dieu.  « 

Non  his  numinibus  libi  me  potriicqun  reducps... 

Mens  nov.i  me,  fateor.  cepil,  mens  non  mca  (piondam, 

Sod  mea  nunc  auctore  Dco 

1.  S.  Gr^g.  Niiz.  Carme  tie  ani'uid.  0|ip.,  t.  n,  p.  2t.‘>,  citi'  et  traduit 
par  M.  N'illemain.  — S.  Paul.  Nol.  Cocmala,  Ad.  .iusun.,  p.  t7t. 
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Ce  même  contraste  il’une  renaissance,  dont  les 
syinptüincs  sont  déjà  visibles  et  d’une  imperfection  en- 
core très-apparente,  caractérise  aussi  ce  (ju’on  pour- 
rait noininer,  par  une  expression  un  peu  exagérée,  la 
pliilosophie  chrétienne  du  temps.  Comme  la  poésie  , la 
philosophie  n'est  encore  au  iv“  siècle  dans  l’Eglise 
fin’à  l’état  de  rudiment.  C’est  l’auxiliaire  peu  sûr  d’une 
théologie  elle-même  en  voie  de  formation.  Les  meil- 
leurs raisonneurs  parmi  les  docteurs,  les  Hilaire,  les 
Itasile,  les  Athanase,  ne  philosophent  encore  que  par 
occasion.  Aucun  n’est  métaphysicien  de  profession.  Un 
système  complet  et  dogmatique  serait  impossible  à tirer 
de  leurs  écrits,  où  le  point  de  vue  vacille,  où  les  argu- 
ments s’appuient  tour  à tour  sur  des  oidres  d’idées  (jui 
ne  sont  pas  toujours  en  accord.  Le  seul  (jui  ait  le  goût 
et  l’hahitude  de  la  dialectique,  le  jeune  professeur  de 
Tagastc  vient  à peine,  quand  le  siècle  s’achève,  d’entrer 
dans  la  maturité  de  l’âge , et  de  iiailre  à la  vie  de  la 
foi.  Augustin  n’est  encore  que  simple  prêtre,  et  pour 
faire  prendre  toute  leur  extension  à ses  rares  facultés, 
plus  d’une  épreuve  lui  sera  nécessaire. 

Mais  à défaut  d’un  système  déterminé  qu’on  deman- 
derait en  vain  à ces  philosophes  encore  peu  exercés,  ils 
ont  nue  chose  en  partage  que  leur  achèteraient  volon- 
tiers, à prix  d’or,  leurs  contemporains  des  écoles 
païennes;  c’est  une  conception  nette  du  principe  dont 
ils  partent,  et  une  vue  claire  de  la  conséquence  qu’ils 
veulent  atteindre.  Tai\dis  qu’après  avoir  essayé  de  tout, 

VI.  :ï3 
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mis  aux  prises  d’abord  par  des  discussions  sopliisliques, 
puis  mis  en  balance  par  des  concilialions  bâtardes  les 
Ibéorics  les  plus  opposées,  la  pliilosopbie  des  écoles  ue 
sait  plus  même  ce  qu’elle  cherche,  c’est  justement  là  ce 
que  sait  d’avance  le  plus  hundiledes  philosophes  chré- 
tiens. 11  y a un  petit  nombre  de  vérités  rationnelles,  l'u- 
nité de  Dieu,  la  création  du  monde,  la  nature  spirituelle 
de  râme  et  sa  destinée  immortelle  , (|ui  leur  ont  été  en- 
seignées sous  le  sceau  d’une  autoi'ité  infaillible,  mais 
attendries,  avivées,  rendues  plus  touchantes  par  l’ad- 
dition de  croyances  révélées,  où  l’ombre  se  mêle  à la 
lumière.  C’est  cet  enscinblc  de  clartés  et  de  mystères 
(|u’il  faut  défendre  contre  l’orgueil  d'une  fausse  sagesse 
qui  le  nie  ou  le  dénature.  C’est  le  dépôt  de  la  foi  (pi’il  faut 
conserver  par  la  raison.  Voilà,  au  iv  siècle,  toute  la  tâche 
que  SC  propose  la  philosophie  chrétienne.  Pour  gagner 
ce  point,  tous  les  moyens  lui  sont  à peu  près  bons. 
Elle  emprunte  des  armes  à droite  et  à gauche,  suivant 
les  incidents  du  combat  et  les  nécessités  de  la  défense. 
Ce  sont  le  plus  souvent  celles  mêmes  des  adversaires 
qu’elle  se  borne  à dérober  eu  essayant  de  les  retourner 
contre  eux.  Peu  lui  importe,  l’essentiel  est  de  re- 
pousser l’agression  et  de  sauver  l’arche  sainte. 

IjG  point  central  delà  lutte,  par  e.\eniple,  c’est, 
pendant  toute  la  durée  du  siècle,  Punilé  divine.  C’est  la 
vérité  suprême  (lue  .lésus-Christ  vient  de  rendre  au 
monde,  et  dont  il  faut,  à tout  juix  , préserver  la  pu- 
reté. Deux  dangers  la  menacent,  l’un  ouvert,  l’autre 
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déguisé  : doux  guerres  lui  sont  faites,  l’une  déelarée, 
l’autre  hypocrite.  Il  y a le  vieux  polythéisme  dont  il  faut 
achever  la  déroute;  mais  il  y a aussi  la  nouvelle  hé- 
résie dont  il  faut  déjouer  les  embûches.  Car  l’.Xrianisme, 
à le  bien  prendre,  n’est  qu’un  piège  tendu  à Tunilc  di- 
vine : sous  prétexte  de  la  maintenir  avec  un  scrupule 
jaloux  , il  la  défigure  à petit  bruit;  il  l’accable,  mais 
il  réloufTe  de  ses  respects.  En  refusant  d’égaler  le  Christ 
à Dieu , il  n’ose  pourtant  pas  l’égaler  tout  à fait  à 
l’homme.  11  en  fait  un  être  intermédiaire,  mélange  où 
l’humanité  et  la  divinité  sont  fondues  comme  deux  li- 
queurs qui  SC  tempèrent  et  s’affaiblissent  l’une  l’autre; 
il  lui  élève  un  temple  quelque  part  à mi-côte  entre  le 
ciel  et  la  terre.  Il  y a donc,  pour  Arius,  en  réalité  deux 
dieux,  l’un  primitif,  l’autre  dérivé,  l’un  éternel,  l’autre 
créé,  l’uu  grand,  l’autre  petit,  qui  ont  un  droit  égal  à 
un  partage  inégal  des  honneurs  divins.  Laissez  tra- 
vailler un  pareil  système  dans  le  cerveau  grossier  des 
populations;  laissez  la  légende  s’en  emparer  et  la  tra- 
vestir, c’en  est  fait  de  l’unité  divine.  Bientôt  la  Trinité 
ne  sera  plus  qu’une  famille  de  dieux  bourgeoisement 
établie  sur  le  Calvaire,  comme  l’étaient  sur  l’Olympe  ou 
sur  l’Ida  les  ménages  orageux  de  Saturne  et  de  Vesta  , 
de  Jupiter  et  de  Junon.  Qui  sait?  la  mystérieuse  géné- 
ration du  Fils,  confondue  avec  la  conception  miracu- 
leuse de  Marie,  dégénérera  peut-être  en  une  aventure 
licencieuse  pareille  à celles  qui  propageaient  la  race 
des  dieux  d’Homère.  En  tout  cas,  tout  le  fruit  est  perdu 
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du  sacrifice  sanglant  par  lequel  le  Verbe  incarné,  allé- 
geant le  poids  de  l'idée  de  l’Infini  sans  en  altérer  la  ma- 
jesté, a,  suivant  l’expression  hardie  d’un  vieux  doc- 
teur, accoutumé  l’homme  à comprendre  Dieu,  et  Dieu 
à habiter  dans  l’homme 

C’est  là  le  danger  : il  est  pressant , il  y faut  courir. 
Aussi  tout  ce  qu’il  y a de  philosophie  chez  les  chré- 
tiens, témoins  de  cet  attentat,  est  littéralement  con- 
centré autour  delà  citadelle  de  l’unité  divine.  L’unique 
problème  qui  les  préoccupe,  est  de  concilier  celle 
unité  de  substance  avec  la  trinilé  des  personnes  et 
l’humanité  du  Christ.  Ils  y reviennent  sans  cesse,  op- 
posant d’inépuisables  ressources  de  défense  à d’infati- 
gables attaques.  Alhanase  y consacre  dix  traités  suc- 
cessifs, écrits  et  courant  d’une  caverne  à l’autre  à 
travers  le  désert;  Basile,  six  livres;  Ililaire,  dix  d’une 
dissertation  volumineuse.  Grégoire  n’a  pas  d’autre  en- 
tretien avec  la  foule  de  Constantinople,  à la  veille  de 
l’invasion  de  sa  chère  chapelle  d’Anastasic  ou  au  len- 
demain de  l’entrée  triomphale  de  Théodose.  Toute  celle 
ardeur,  tout  ce  luxe  de  discussion  n’est  pas  exempt  de 
confusion.  Les  raisonnements  de  divers  ordres  s’y  en- 
Irc-croisent et  s’y  heurtent.  C’est  tantôt  la  révélation, 
tantôt  la  raison  qui  est  invoquée;  ici  le  texte  sacré  fait 
loi,  et  il  ne  s’agit  que  d’en  bien  entendre  les  termes; 
là,  c’est  au  bon  sens  seulement  et  nu  libre  jugement 

I.  Première  partie,  t.  i,  p.  SU-SS  et  115;  t.  ii,  p.  7.  — Seconde  par- 
tie, t.  I,  p.  I;i3,  330. 
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(le  raiiditeiir  (ju’il  est  fail  nppcd.  Parmi  les  spéculations 
mélaphysi(iufis,  qui  sont  ainsi  mélces,  sans  beaucoup  de 
discRiTieuienl,  aux  considéralions  tirées  des  Kcriliires, 
toutes  n’appartiennent  pas  au  même  ordre  d’idées.  Les 
rapports  du  P('*rc  et  du  Fils,  leur  identité  dans  leur 
distinction,  la  génération  coéternelle  de  l’un  par 
l’autre,  sont  expliqués,  tour  à tour,  par  des  méta- 
pliores  empruntées  aux  idées  de  Platon  ou  aux  caté- 
gories d’Aristote,  lin  argument  surtout  domine  tous  les 
autres,  r’fxt  Vurgmnenl  ad  hominem  \ c’est  cet  artifice 
de  logique  qui  accepte  sans  discuter  le  principe,  bon 
ou  mauvais,  d’un  adversaire,  pour  le  faire  tomber  en 
faute  dans  ta  conséquence  qu’il  en  tire , le  prendre  à 
son  propre  piège,  et  le  condamner  par  son  propre 
aveu.  La  réfutation  de  l’erreur  se  môle  ainsi  à tout 
nstant  à l’exposition  de  la  vérité,  à tel  point  que  le  lil 
de  l’argumentation  échappe,  parce  qu’il  se  compose 
de  réponses  à des  dilTicuttés  dont  l’énoncé  manque, 
et  à des  questions  qu’on  ne  connaît  plus  '. 

A travers  l’éblouissement  (|ue  cause  souvent  celte 
escrime  logique,  fatigante  à suivre  même  du  regard, 
il  est  aisé  pourtant  de  comprendre  que  pour  un  audi- 
toire attentif  et  intéressé,  cet  exercice  d’intelligence 
dut  avoir  une  utilité  qu’il  ne  présente  plus  pour  nous. 
C’était  une  gymnastique  qui  rendait  à l’instrument 
libilosopbique  émoussé  toute  sa  souplesse,  sinon 

Second»*  partie,  t.  i,  p.  3.'}H-310;  t.  n,  p.  3oîS-3dO,  -iOS-iïO,  — 
Troisième  partie,  t.  i,  p.  38à-3HS. 
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tonie  sa  précision;  un  apprentissage  qui  acconlii- 
mait  les  esprits  à manier  avec  sûreté  les  grandes  idées 
d’éternité,  d’infini,  d’absolu,  (jui  sont  le  fond  et  l’é- 
cueil de  toute  mélapliysiqiie,  à s’élever,  sans  se  perdre, 
jusqu’à  des  hauteurs  où  le  génie  grec  lui-mènie  n’a- 
vait pu  monter  sans  être  ébloui.  Que  maintenant  les 
luttes  SC  calment;  que  la  foi  moins  menacée  ait  plus 
de  temps  pour  se  recueillir;  que  l’Kglise  puisse  fonder 
elle-même  des  écoles,  où  sera  distribué  un  enseigne- 
ment plus  méthodique  ; cette  première  éducation  aura 
préparé  tous  les  fondements  d’une  philosophie  plus  ré- 
gulière qui,  prenant  toujours  la  révélation  pourpoint 
de  dé|>art,  en  déduira  savamment  et  par  ordre  toutes 
les  conséquences.  Sur  les  mat(>riaux  confusément  en- 
tassés par  les  premiers  pères , la  scolastique  élèvera  la 
symétrie  de  scs  édifices.  El  jdus  lard  enfin,  dans  la 
suite  des  Ages,  parvenue  par  cette  série  d’exercices 
à sa  pleine  maturité,  la  raison  chrétienne  pourra  re- 
prendre, sans  s’égarer,  la  lâche  toujours  délicate  de 
démontrer  à elle  seule,  par  les  forces  propres  dont  la 
nature  l’a  douée,  les  vérités  premières  qui  sont  le 
point  d’appui  de  la  révélation  elle-même.  Ainsi  se  dé- 
roule toute  une  chaîne , dont  nous  avons  vu  se  former 
le  premier  anneau.  Défensive  et  purement  apologé- 
li(iuc  au  IV”  siècle,  la  philosophie  chrétienne  sera  didac- 
tique au  moyen  Age,  pour  devenir  sans  péril  inquisi- 
tive  dans  les  temps  modernes. 

Arrêtons-nous  à ce  dernier  tableau  : non  que  la 
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matière  mniifiiio  et  que  tout  soit  dit,  mais  c’est  la  pa- 
tience et  c’est  l’attention  qui  l’cpiiiscnt.  Il  nous  sufTit 
d’avoir  reconnu , une  fois  de  plus  et  sous  un  jour  nou- 
veau, l’art  avec  lequel  le  christianisme  s’infiltre  dans 
tous  les  canaux  de  la  société  qu’il  régénère , et  devient 
l’aliment  principal  do  sa  pensée,  en  même  temps 
que  le  régulateur  de  sa  vie  publique  et  privée.  De 
quelque  côté  qu’on  envisage  ce  lent  travail  d’assimila- 
tion, qu’on  le  suive  dans  les  lois,  dans  les  mœurs  ou 
dans  les  idées,  qu’on  en  signale  les  progrès  dans  la 
constitution  de  l’État  et  de  la  famille  ou  dans  la  direc- 
tion de  l’intelligence,  les  mêmes  résultats  sont  visibles 
et  le  même  caractère  apparaît.  C’est  une  action  d’une 
douceur  irrésistible  et  continue,  llien  de  brusque,  rien 
de  violent,  nulle  secousse,  nulle  saccade.  Impitoyable 
seulement  pour  le  vice  et  l’erreur,  l’Église  ménage 
dans  la  civilisation  romaine  tout  ce  qui  est  légitime, 
utile,  ou  seulement  innocent.  Point  do  condamnation 
en  bloc;  point  d’cxconinnmicalion  en  masse.  Sa  main 
délicate  fait  le  départ  du  bien  et  du  mal  avec  une  pa- 
tience, une  tolérance  même  que  plusieurs  dans  son 
sein  trouvent  excessive.  Discernement  difficile  à opérer, 
en  effet , dans  un  ensemble  d’institutions  et  d’idées  in- 
timement lié  à un  culte  faux  , et  dont  le  principe  pou- 
vait paraître  vicié  parce  contact.  Quand  tout  autour  de 
l’Église  perlait  la  trace  impure  du  polytbéisine,  aussi 
bien  la  législation  que  les  monumenUs , aussi  bien  les 
tribunaux  que  les  armées  et  les  livres,  la  tentation  de- 
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vait  être  forte  de  tout  envelopper  dans  un  même  ana- 
thème , et,  au  lieu  de  perdre  le  temps  à démêler  un 
écheveau  si  enchevêtré,  de  tout  rejeter  loin  de  soi,  pour 
travailler  soi-même  sur  une  trame  nouvelle.  Le  con- 
seil en  fut  offert  plus  d’une  fois  à l’Église;  il  ne  manqua 
pas  auprès  d’elle,  comme  auprès  du  Christ  à Jérusa- 
lem, de  ces  donneurs  d’avis  téméraires  qui  ne  savent 
de  quel  esprit  ils  sont  animés,  pour  l’exhorter  à 
rompre  avec  une  cité  qui  avait  eu  d(!S  démons  pour 
fondateurs,  et  à appeler  sur  elle  le  feu  du  (‘iel.  Sa 
prudence,  mieux  conseillée  par  sa  charité,  la  préserva 
de  tels  excès.  Klle  purilia , elle  rectifia  tout  sans  rien  / 
détruire.  Le  fruit  de  cette  discrétion  maternelle  , c’est 
nous,  générations  modernes,  qui  l’avons  recueilli. 
Quand  est  venu  le  jour  du  grand  désastre,  Home  chré- 
tienne a recueilli,  des  mains  de  Rome  impériale,  un  opu- 
lent héritage  de  richesses  morales  qu’elle  avait  par 
avance  dégagé  de  toutes  ses  charges;  et  de  tontes  les 
découvertes  du  génie  de  l’hoinme,  unies  à toutes  les 
révélations  de  la  griice,  elle  a formé  ce  faisc(,‘au  ilc 
lumières  qui,  pour  arriver  jusqu’à  nous,  a pn  ti  averser 
les  ténèbres  de  six  siècles  de  barbarie. 

On  pourrait  se  demander  maintenant  quelle  part 
dans  celle  conquête  morale,  dans  cet  envahissement 
pacifi(ine  de  tout  un  monde  par  une  doctrine,  doit  être 
attribuée  à l’appui  matériel  que  les  princes  chrétiens  ont 
prêté  au  iv  siècle  à l’Église,  à la  faveur  dont  ils  ont 
honoré  ses  ministres,  h la  force  légale  qu’ils  ont  souvent 
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ojoulée  il  l’autorili)  de  ses  décisions.  Après  avoir  élii- 
dié,  dans  une  longue  revue,  tous  les  services  que 
l’État  a dû  à l’alliance  de  l’Kglise,  il  serait  temps  d’ap- 
prendre quelle  récompense  elle  en  a tirée.  Voilà  ce  que 
le  füirist  a l'ait  pour  César.  0"’a  fait  César  pour  le 
Christ?  La  curiosité  est  légitime  et  a droit  d’être  satis- 
faite, d’autant  plus  qu’aucun  sujet  n’a  prêté  à plus  de 
déclamations  en  sens  divers,  et  qu’une  courte  sup- 
putation de  dates  suffit  à fournir  la  réponse.  Voici 
donc,  l’histoire  en  main,  la  vérité  pure.  Des  quatre- 
vingts  années  dont  nous  terminons  le  consciencieux 
exposé,  et  qui,  dans  le  préjugé  commun  de  l’histoire, 
(du  consentement  même  de  plus  d’un  écrivain  ecxlé- 
siastique)  sont  regardées  comme  une  période  de 
triomphe  continu  pour  l’Kglise,  un  peu  plus  du  tiers 
seulement  a vu  la  protection  des  souverains  assurée 
franchement  et  sans  partage  à la  vraie  foi.  Les  deux 
autres  tiers  sont  remplis  par  une  suite  d’efforts  plus 
ou  moins  avoués  du  pouvoir  impérial  pour  dominer  et 
absorber  l’Église  qu’il  est  censé  défendre.  C’est  une 
oppression  déguisée,  d’autant  plus  h craindre  que  les 
coups  sont  portés  en  trahison  et  partent  d’une  main 
fraternelle.  Les  dix  premières  années  du  règne  de 
Constantin,  le  court  principat  de  Théodose,  voilà  toute 
la  part  de  l’Église  dans  ce  bienfait  tant  accusé  et  tant 
vanté,  dans  cette  proie  si  disputée  de  la  faveur  royale. 
Hors  de  là,  elle  est  persécutée  ou  mise  à l’écart.  Valons 
cl  Constance  déciment  les  catholiques,  .Inlien  les  outrage. 
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Yalenlinicn  les  lient  à distance  avec  une  impartialité 
froide,  qui  s’aigrit  souvent  jusqu’à  rtiostililé.  Ambroise 
excepté , tous  les  favoris  des  empereurs  sont  des  enne- 
mis de  la  vérité.  Les  lois  pénales  portées  par  Tliéodose 
contre  le  paganisme  et  l’hérésie,  sont  toutes  datées  des 
dernières  années  de  son  règne;  elles  reçoivent  si  peu 
d’application  que,  meme  son  calomniateur  Zosime,  écho 
intéressé  de  toutes  les  plaintes  des  païens,  n’y  trouve 
pas  la  matière  d’un  reproche.  Très-certainement,  par 
l’approbation  à peu  près  unanime  qui  les  accueille  et  le 
peu  de  résistance  qu’ils  rencontrent,  ces  décrets  tardifs 
attestent  la  puissance  acquise  et  déjà  irrésistible  de  l’É- 
glise; mais  il  est  également  aussi  certain  qu’ils  n’étaient 
pas  nécessaires  pour  établir  la  puissance  qu’ils  cons- 
tatent, et  leur  utilité  est  rendue  plus  que  douteuse  par 
la  facilité  même  de  leur  application.  S’imaginer  qu’un 
si  faible  déploiement  de  force  et  une  faveur  si  chance- 
lante puissent  être  comptés  au  nombre  des  causes  eflTec- 
tives  qui  ont  fait  passer  des  masses  d’hommes  d’un 
pôle  du  monde  moral  à l’autre,  ce  serait  se  faire,  en 
vérité,  une  trop  triste  idée  du  pouvoir  qui  est  dévolu 
ici-bas  à la  convoitise  et  à la  peur.  Non,  la  conscience 
humaine,  malgré  ses  faiblesses,  n’est  pas  de  compo- 
sition si  facile,  et  le  péché  du  premier  homme  n’a  pas 
dégradé  à ce  point  la  parcelle  de  la  substance  divine 
dont  noire  âme  est  faite. 

jj  Allons  plus  au  fond,  et  puisque  nous  venons 
d’énumérer  les  moyens  d’action  qui,  avec  l’aide  de 
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Dieu,  ont  aidé  l’Éulise  h convertir  le  monde,  cherchons 
s’il  en  est  un,  un  seul,  dont  elle  ait  dû  la  recon- 
naissance à la  force  des  lois  civiles  ou  à la  faveur 
des  princes.  Si  le  génie,  si  le  courage  abondent  au 
IV*  siècle  parmi  les  chrétiens,  tandis  que  la  médiocrité 
et  la  peur  restent  souvent  seules  assises  et  seules  écou- 
tées dans  le  conseil  des  politiques , si  ce  contraste  sé- 
duit et  subjugue  insensiblement  les  imaginations  popu- 
laires, assurément  ce  n’est  ni  la  force  ni  la  faveur  qui 
ont  valu  à l’Église  cet  avantage.  A quelles  armées  com- 
mandent et  de  quels  trésors  disposent  Basile  quand  Va- 
lons fuit  devant  son  regard,  Ambroise,  quand  il  dispute 
seul  la  possession  de  l’Italie  aux  légions  d’Eugène  et 
de  Maxime?  Si  les  opprimés  dé.sertent  le  tribunal  d’un 
juge  armé  pour  se  presser  à l’audience  épiscopale, 
qu’aucun  licteur  n’environne,  ce  n’est  pas  la  force  qui 
leur  rend  chère  une  sentence  dénuée  de  toute  autre 
sanction  que  celle  du  droit  et  de  la  conscience.  Ont-ils 
des  légions  à leur  suite  et  sont-ils  comblés  des  largesses 
du  Ose,  ces  laboureurs  volontaires,  qui,  vêtus  de  la  robe 
de  bure  ou  du  capuchon  monastique,  vont  rendre  la 
vie  à des  champs  incultes,  où  toute  la  rigueur  des  lois 
n’a  pu  ni  retenir  de  pauvres  colons,  ni  les  préserver  de 
la  ruine?  Quand  le  divorce  est  autorisé  par  les  décrets 
comme  par  l’exemple  des  empereurs,  est-ce  pour  plaire 
ou  pour  obéir  que  les  chrétiens  seuls  s’imposent  le 
frein  d’un  lien  indissoluble,  et  sauvent  ainsi  la  société 
domestique  d’une  perdition  déjà  presque  consommée? 
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Ce  n’esl  pas  davanlape  par  l’aulorité  d’une  force  maté- 
rielle, mais  bien  par  un  frollemenl  d’une  douceur  con- 
tinue, iiue  l’I'lglise  a usé  dans  le  vieux  continent  les  fers 
de  la  servitude.  Kncore  moins  pourrait-on  soutenir  que 
la  philosophie , que  la  poésie  chrétienne  ait  attendu 
pour  renaître  les  ordres  et  les  grâces  impériales,  et  que 
l’éloquence  surtout,  qui  ne  brille  jamais  plus  que  dans 
la  lutte  du  droit  contre  l’oppression,  ait  dû  une  seule  de 
.ses  inspirations  à des  menaces  ou  à des  promes.ses.  Dieu 
soit  loué,  dans  celte  suite  incomparable  de  la  propaga- 
tion évangélique,  qui  commence  au  pied  d’une  croix  et 
linit  sur  un  trône,  tout  est  resté  jusqu’au  bout  libre  et 
pur;  libre  comme  le  mouvement  de  la  pensée  et  l’attrait 
du  cœur,  pur  comme  la  voix  de  la  conscience.  Pour  la 
gloire  de  Dieu  et  l’honneur  de  notre  race,  ne  laissons 
pas  dire  que  dans  l'inclinaison  heureuse  qui  a fait  pen- 
cher l’Immunité  du  côté  de  l’Kvangile,  ni  la  force  ni 
la  faveur  aient  mis  un  [loids  appréciable.  Kn  admettant 
même  (pi’elles  aient  eu  leur  jour  et  leur  part  d’in- 
lluences,  il  fainlrait,  pour  être  équitable,  porter  aussi 
en  ligne  de  compte  tout  le  trouble  que  ces  mêmes  in- 
fluences ont  causé  par  les  prétentions  Ihéologiqiies  des 
princes,  par  le  scandale  de  l’intrigue  et  de  la  mollesse 
des  prélats,  par  l’aliment  (pie  l’ambition  a fourni  à 
l’hérésie,  et,  celte  balance  une  fois  établie,  il  sera  per- 
mis plus  que  jamais  d’affirmer  (pie  le  rôle  de  la  force 
et  de  la  faveur  ilans  le  triomphe  de  l’Kglise  est  une 
(piantité  insignifiante  que  le  calcul  doit  négliger. 
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N’exagérons  rien,  loulefois  : celle  alliance  oiïerte 
par  rKlat  à l’Kglise,  ce  concours  apporté  par  la  puis- 
sance de  ce  monde  à celle  qui  n’en  est  pas,  si  ce  ne  fut 
pas  la  cause,  ce  fut  bien  un  des  signes  de  la  victoire. 
Ajoutons,  sans  juslilier  aucun  abus,  et  sans  mcconnaitre 
aucun  péril,  que  c’était  la  suite  inévitable  et  légitime  de 
la  conversion  de  l'Empire.  Il  est  impossible  de  conce- 
voir comment  une  société  tout  entière  se  serait  inspirée 
d’une  croyance  nouvelle  sans  que  le  bienfait  d’une  telle 
révolution  d’idées  eût  passé  de  scs  mœurs  dans  ses  lois, 
et  du  peuple  eût  monté  jusqu’au  souverain.  C’est  l’hon- 
neur de  la  vérité  religieuse  de  ne  pouvoir  rester  en- 
sevelie au  fond  des  âmes  comme  une  spéculation  inerte 
et  solitaire.  C.’e.st  l’ambition  singulière  de  la  foi  chré- 
tienne de  contrôler,  de  régir  la  conduite  entière  (h‘ 
ceux  ([u’elle  anime,  cl  de  ne  souffrir  aucune  réserve 
dans  l’empire  qu’elle  veut  exercer  sur  leurs  actes  aussi 
bien  que  sur  leursdésirs.  (Juand  unetelle  doctrine  a pris 
possession  d’une  communauté  d’hommes,  tout  s’en 
ressent,  cl  la  vie  publique  ne  peut  échapper  longtemps 
aux  principes  qui  dominent  la  vie  privée.  Car,  à moins 
de  porter  en  soi  deux  cœurs,  de  vivre  de  deux  exis- 
tences et  de  reconnaître  deux  morales,  les  préoccu- 
pations du  fidèle  ne  peuvent  être  bannies  à volonté  de 
l’esprit  du  citoyen  ou  du  prince.  Les  institutions  et  les 
gouvernements  suivront  donc  bientôt  le  courant  des 
mœurs,  par  la  simple  raison  que  les  institutions  ne 
sont  faites  (|ue  pour  exprimer  les  vœux  et  les  senti- 
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menis  des  populations,  et  que  les  gouvernements  n’ont 
aussi  d’autre  prétention  et  même  d’autre  devoir  que  de 
les  interpréter  en  les  réglant.  Kt  après  tout,  les  gou- 
vernements sont  composés  d’hommes,  ils  sont  faits  de 
chair  et  d’esprit,  et  no  peuvent  tarder  à être  gagnés 
par  l’ardeur  qui  circule  dans  l’atmosphère.  Une  action 
réciproque  de  la  politique  et  de  la  religion  Tune  sur 
l’autre  résulte  néces-sairement  de  leur  coidact  continu 
comme  de  leurs  conditions  es.sentielles.  Une  société 
véritahlement  pénétrée  de  l’esiuit  du  christianisme 
fera  toujours  tôt  ou  tard  son  État  a son  image,  il  y 
aurait  naïveté  à s’étonner  d’une  conséquence  si  natu- 
relle, petitesse  d’esprit  à s’en  alarmer,  chimère  à se  per- 
suader qu’elle  pourra  jamais  cesser  de  se  produire. 

.Mais  une  erreur  non  moins  grossière  serait  de  croire 
(|ue  cette  communication  nécessaire  de  la  politique  et 
de  la  religion  ne  peut  s’établir  que  sous  une  forme 
toujours  identique  et  déterminée  d’avance,  et  qu’un 
État  chrétien  est  nécessairement  représenté  par  un 
empereur  tout-puissant,  veillant  l’épée  à la  main  à la 
porte  d’un  concile.  Rien  île  iiareil  n’est  véritable.  Si  la 
religion  est  éternelle  par  essence,  l’essence  de  la  poli- 
tique est,  au  contraire,  le  changement.  Kntre  deux 
({uantilés  dont  runc  est  constaide  et  l’autre  mobile, 
le  rapport  ne  peut  jamais  être  c.xprimé  par  une  for- 
mule invariable.  Dans  l’ordre  des  événements  hu- 
mains, la  présomption  est  toujours  que  ce  qui  est, 
cessera  d’être,  et  que  ce  qui  n’est  plus,  ne  renaitrn 
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pas.  On  peut  affirmer,  sans  être  prophète,  qu’on 
ne  verra  plus  l’union  de  TÉlat  et  de  l’Église , telle 
qu’elle  fut  lentement  conclue  au  iv  siècle,  et  telle 
qu’elle  a été  pleinement  réalisée  au  moyen  âge.  On 
ne  verra  plus  l’Église  chargée  d’administrer,  déjuger, 
presque  de  nourrir  les  peuples.  N’y  eùt-il  point  d’autre 
raison,  celle-ci  suflirait  : c’est  que  les  nations  nées 
chrétiennes  n’éprouvent  plus  le  besoin  qu’on  les  dé- 
livre ainsi  d’ellcs-mêmes,  et  que  les  sucs  généreux 
dont  leur  enfance  a été  nourrie,  les  préservent  des 
défaillances  auxquelles  la  corruption  païenne  laissait 
ses  tristes  élèves  en  proie.  Un  état  social  a pris  nais- 
sance, mêlé  de  grandeurs  et  de  dangers,  plus  sain  que 

t 

celui  de'  Rome  antique,  plus  viril  que  celui  de  l'Europe 
féodale;  où  les  hommes,  loin  de  s’abandonner  comme 
des  esclaves  à des  maîtres  op  de  se  laisser  guider 
comme  des  troupeaux  par  des  pasteurs,  veulent  être 
consultés  • sur  leurs  intérêts  et  éclairés  sur  leurs 
croyances.  Des  générations  qui  se  piquent  d’être  éman- 
cipées se  sont  fait  des  institutions  qui  leur  ressemblent, 
où  tout  pouvoir  est  limité,  où  l’opinion  seule  est  sou- 
veraine, où  elles  se  sont  surtout  montrées  jalouses 
d’assurer  contre  toute  atteinte  leur  liberté  morale.  On 
ne  voit  pas  pourquoi  de  telles  institutions  excluraient 
de  leur  sein  la  force  désarmée  de  l’Église  qui,  par  sa 
fière  attitude  devant  les  puissances  matérielles,  leur  a 
inspiré  tout  ce  qu’il  y a de  légitime  dans  leurs  prin- 
cipes, et  par  le  frein  qu’elle  sait  faire  accepter  aux 
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conscitîiu'os  jwul  soiilo  on  iirév<;nir  les  excos.  O'H'nt  ù 
l’Église  elle-même,  pour  s’y  faire  une  place  égale  à 
celle  qu’elle  a tenue  dans  les  sociétés  passées,  il  ne 
lui  faut  qu’une  faible  [larlic  île  l’art  divin  qu’elle  a 
déployé  dans  la  transfonnation  merveilleuse  dont  nous 
achevons  ici  le  tableau. 
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pératrtee  Justine  avec  son  (ils  Valentinien.  ^ Dangers  qu'il  y court  et  int< 
mitié  que  Justine  conçoit  contre  lui.  — Ambroise  dédie  à Oratien  son  traité 
sur  le  Saint-Esprit.  — Concile  d'Aqmléo,  où  Ambroise  exerco  une  action 
prépondérante.  — 11  fait  rendre  justice  an  pape  Damase,  calomnié  par  sou 
compélitour  arion.  — Le  concile  veut  intervenir  auprès  de  Théoduse  ponr 
apaiser  les  débuts  intérieurs  de  l’Église  d'Oriont.  — Réponse  évasive  de 
Ihéodote.  — Les  évêques  d’Orieul  no  voulont  pa.^  se  rendre  à Rome,  où  le 
pape  les  appelle.  — Quolquos-uus  seulement  *'y  trouvent  â l'époque  indiquée. 

— Voyage  d’Âmbroiso  à Rome.  — Aci'ueil  enthousiaste  qui  lui  est  fait.  — 11 
revient  A Milan  au  comble  de  la  faveur  auprès  de  Oratien.  — Départ  de  Qra- 
tien  pour  la  Qaule.  — Sédiüan  de  Maximo  on  Espagne.  — Oratien  est  aban- 
donné par  ses  troupes,  puis  assassiné.  — Maximo  se  fait  proclamer  empereur. 

— Douleur  d’Ambroise.  — Terreur  de  rinipératrico  Justine,  qui  accourt  A 
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MiUii  pour  cuiiticr  à AtubroiM*  suii  jeuau  hl.i  Valentinien.  — Kile  dematidu  a 
Ambroi’te  d’aller  en  ambassade  auprès  de  Maxime,  puur  obtenir  que  l'iisur* 
(tateur  n’aUaque  pas  son  fils.  — Ambroise  so  charge  du  l’ambassade  et  part 
puur  Trêves.  — Dangers  qu’il  y court.  — Il  ne  consent  pas  aux  propositions 
laites  par  Maxime.  — La  paix  n’en  est  pas  moins  coDclue  entre  Maiinic  et 
le  jeune  Valentinien.  — Pendant  l'absence  d' Ambroi.se,  les  sénateurs  de  Rome 
demandent  à l'iropératnce  le  rctabiisscœ(>nt  de  i'autel  do  la  Victoire.  — 
Harangue  de  Symmaque  au  nom  du  sénat.  — Arabroise,  à m>u  retour,  exige 
que  le  ilisrours  de  Symmaque  lui  suit  communiqué.  — U en  fait  la  réfuta- 
tion. — Lu  jeune  VakMitinieu  se  décide  de  lui-iuéme  d refuser  lu  demande 
du  sénat.  — lm(H>rtanre  de  ce  débat  et  son  effet  sur  les  populations I 

CIIAIMTRE  VI 

LA  SÉDITION  D'ANTIOCIIK 
KT  LA  PKRSÉCLTION  DE  Mll.A.N.  ‘ 

:îH;i-:ïît7) 

rhéodose,  à l'exemple  do  Justine,  traite  avec  les  euvoyés  de  Maxime,  et  recon- 
naît cet  empereur.  Soumission  complète  dos  Ooths,  qui  reçoivent  de.' 
terres  dans  l'empire.  — Persistance  des  troubles  religieux  en  Orient.  — 
Théodüse  veut  convoquer  une  nouvelle  réunion  d'évéques.  Fâcheuse 
impression  produite  par  ce  projet,  — Grégoire  do  Nazianze  s'y  oppose.  — 
Arrivée  des  évêques  à Constantinople.  — I.,et  orthodoxes  craignent  que  l’em- 
pereur ne  se  laisse  séduire  par  les  Ariens.  ~ Avertissement  qui  lui  est 
donné  par  Amphiluquo  d’icône.  — 6dit  qui  interdit  toutes  les  ass«}TDblccs 
dos  hérétiques  sous  des  |>eines  sévères.  — Succès  de  cette  mesure.  — 
Théodoso  emploie  le  mémo  système  do  répression  contre  les  païens.  — 
Interdiction  des  sachÜce».  — Cruelle  exécution  de  cette  défeusu.  — Réila- 
matioos  de  Torateur  Libantus.  ^ ThêoJose  tempère  lui-mémo  scs  rigueurs. 

— Prospérité  do  son  règne.  Caractère  de  la  législation  de  cette  époque. 

— SagoKia  et  esprit  de  modération  visibles  dans  les  lois  de  Théodose.  — Son 
bonheur  domestique.  — Vertus  do  sa  femme  FlaccUle.  — Elle  meurt.  — 
Douleur  de  Théodose.  — Oraison  funèbre  prononcée  par  Grégoire  do  Nyxso. 

— IinpositKMi  extraordinaire  rendue  nécessaire  par  les  embarra.s  du  fisc.  — ■ 
Sédition  cau<<ée  â AnUoebo  par  cette  mesure.  ^ Bxcé.s  auxquels  la  foulo  se 
livre.  — Terreur  générale  qui  succède  k ce*  scènes  de  désordre.  — L’ôvèqno 
Flavion  se  décide  & aller  trouver  l’emperour  pour  loi  demander  la  grâce  de 
ses  concitoyens.  — Bn  attendant  son  retour,  le  prêtre  Jean,  surnommé  Chrv- 
sostome,  harangue  la  foule  et  la  rassure.  Caractère  de  sa  prédication. 

Colère  de  Théodose.  — Il  envoie  deux  commissaires  avec  dos  onlres  rigou- 
reux. — Arrivée  de  ce»  envoyés  au  iiulieu  de  reOfoi  de  la  ville.  — ll.s  mettent 
les  perturbateurs  en  jugement.  Les  moines  dos  montagnes  voisines  vien- 
veot  intercéder  nn  faveur  des  accusés.  — I.es  commissaires  consentent  à 
surseoir  à l'esécution  des  ordre»  de  l’emiierour.  — Arrivée  de  Flavicn  à Con- 
sunlinople.  — Sun  entrevue  avec  Théodore.  — Il  obtient  la  grâce  d’Antioche. 

— Rentrée  triomphale  de  hlavien  dans  cotte  ville.  — Justine,  à Milan,  pro. 
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tég<*  |f»s  Arierui  p<*m*îrule  Ambroiso.  — Rllo  oxig<^  d<»  cel  évoque  qu'il 
une  Aglise  aux  Arien»;  — Il  s'r  refuse.  — Ijk  po{)ulatiou  prend  parti  pour  lui. 
— Ambroise  se  renfernu*,  pcudaiit  plusieurs  jours,  dans  la  basilique.  — Les 
troupes  amendes  par  les  ordres  de  Justin»  devant  l'égliso  refusent  d'en  forcer 
l'entrée.  — l.a  cour  cô  le  de  mauvaise  grAce.  — Dépit  de  l'impératrice  et  du 
Jeune  empereur.  — Justine  recommence  ta  mAme  tentative,  l'année  sui> 
vante,  sous  une  autre  forme.  — Nouvelle  réaislanco  d'Ambroise  et  siège 
qu'il  soutient  dans  la  grande  église.  >—  La  foule  s’y  enferme  avec  lui. 
Monique  et  son  tils  Augustin  no  quittent  pas  l'église  pendant  ces  Journées 
périlleusM.  — CararlAre  et  opinions  du  jeune  Augustin.  — Justine  fait  pr.i- 
poser  à Ambroise  do  nommer  des  arbitres  pour  juger  leur  diflérend.  — U 
n’y  consent  pas.  — Translation  des  relique.s  de  saint  (ierxai'A  M de  saint 
Prolais  dans  l'église  assiégée.  — RITel  produit  par  rclto  cérémonie.  — La 
cour  se  décourage.  --  Lettre  menaçante  envoyée  île  Gaule  par  le  tyran 
Maxime.  Justine  jnnndo  Ambroise  à la  cour  et  lai  demande  de  retourner 
en  ambassade  auprès  de  Maxime.  — Il  y conscut.  — Conversion  et  baptême 
d'Augustin. 

Siiu.ttion  des  esprits  eu  Gaule  quand  Ambroise  y arrive.  — Maxime  courtise  le 
clergé  catholique.  — Beaucoup  d'évéques  so  laissent  séduire  par  lui. 
L’ëvcque  Martin  do  Tours  reste  insensible  aux  caresses  de  l'usurpateur  et 
de  ia  femme.  — Srlusmo  do  I^iscillieti  en  Rspagne.  — Maxime  fait  arr«’‘ter 
et  Juger  cet  ëvéque  ot  ses  complices  sur  la  poursuite  de  deux  autres  évéque.s 
espagnols.  — Martin  demande  la  grâce  de.s  accusés.  — Maxime  la  promet 
et  ne  tient  pas  sa  parole.  ^ Horreur  produite  par  l’exécution  des  héré- 
tiques. — Martin  revient  s*en  plaindre  et  demander  la  grAce  d'autres  ac- 
cusés, encore  vivants.  — M.ixime  l'accorde  A la  condition  que  Martin  res- 
tera en  communion  avec  Ic.s  évéqiios  accusateurs.  — Martin  y roitsent  à 
regret.  — Remords  qu'il  éprouve.  — Arrivée  d’Ambroise  .A  Trêves.  — Il 
approuve  la  conduite  de  Martin  et  ne  veut  pas  communier  avec  les  évêques 
complices  de  l’exécution.  — Son  entrevue  avi»c  Maxime.  — Il  n’obtient  pas 
l'objet  do  sa  mission,  et  s'on  retourne  on  avertiss.int  Justine  des  projets  am- 
bitieux de  Maxime.  — Justine  o'ajoute  pas  foi  à ravertissement  et  envoie  un 
nouvel  ambassadeur,  qui  se  laisse  tromper.  — Maxime  franchit  les  .Alpes 
et  envahit  l'Italie.  — • Fuite  précipitée  de  Justine  et  de  son  fils,  qui  se 
rendent  par  mer  A rbcssalonique.  — Tbéudose  vient  y trouver.  — 11 
prend  le  jenne  em(>6rmir  sous  sa  protection  et  épouse  sa  sieur  Galla..  79 


CIIAPITRK  VII 

LA  PRNITKNCE  DK  TIIKODOÎÎK. 

(388-390) 

Théodose  »e  prépare  à faire  la  guerre  A Maxime.  — Dispositions  qu’il  prend 
avant  son  départ.  — Son  plan  de  campagne.  — Incertitudes  et  troubles  d« 
Maxime.  — Théodose  marche  sur  l’Occident.  — Défaite  et  mort  de  Maxime. 
— Soumission  de  l'Occident  à Théodose.  — Bnlrévtio  d’Ambroise  et  de 
Théodose  A Milan.  — Rapports  qui  s’établissent  outre  l’évéque  et  l'empe- 


Digitized  by  Google 


532 


TABLE  BES  MATIÈRES. 


renr.  — Théodote  rend  à Valentinien  tout  riM^rit.ige  do  eon  frêro  Gratien. 

— Désordres  on  Orient  : destruction  d'une  i^ynagogue  à Caliinique.  Théo- 
dose  veut  forcer  l'évéque  do  cette  ville  à la  reconstruire.  — .Vmbroise  s’y 
opposc  ot  fait  cédor  Théodose.  — Ambassade  envoyée  par  le  sénat  de  Rome 
à Théodose.  — Tfaéodoso  se  décide  é visiter  Rome.  — j'Itat  de  cette  ville  à 
son  arrivée.  — Bile  est  livrée  à de  violentes  dissensions  religieuses.  -» 
Caractère  et  aclion  du  papo  Damnso.  Il  restaure  lc.s  cimetières  chrétiens 
ou  catacombes.  — 11  veut  corriger  les  traductions  latines  des  Écritures 
saintes.  — Il  charge  de  ce  travail  le  solitaire  Jéréme.  — C'âractôre  de  cet 
homme  illustre.  — InOiicnce  qu'il  exerce  sur  le  pape  Damasc,  puis  sur 
une  partie  de  U société  romaine.  — Troubles  excités  par  cotte  influence. 

— Jérôme  résiste  avec  fermeté  aux  inimitiés  qu'il  soulève.  — Rôle  dos 

païens  pendant  co  débat.  — Vertus  de  Sjmmaque  et  de  Prétextât.  — Mort 
du  pape  Damase  ; avénoment  de  Sirice.  — Jérôme  quitte  Rome.  — Modé- 
ration et  prudence  de  Théodose  pendant  son  séjour  h Rome.  — Il  évite  de 
prendre  parti  dans  lus  querelles  rcbgiensM.  — Succès  de  cette  conduite.  — 
Conversions  nombreuses  parmi  lus  sénateurs  encore  attachés  au  paganisme. 
~ Troubles  A Alexandrie.  — Les  chrétiens  et  les  païens  en  viennent  aux 
mains  dans  cette  ville.  — Lo  temple  de  Sérapis  sort  d’asile  et  de  citadelle 
aux  païens.  — Los  magistrats  ciTrayés  envoient  consulter  Théodose.  — 
Théodose  ordonne  la  démolition  des  temples  païens.  — Exécution  de  cot 
ordre  et  destruction  du  paganisme  en  Egypte.  — Joie  que  cette  destruc- 
tion cause  à Théodose.  — Sédition  do  Thessaloniqua.  — Colère  de  Théo- 
üoee  : il  ordonuo,  A l'iosu  d'Ambroise,  un  oSVojablo  châtiment.  — Un  mas- 
sacre aflireux  est  la  < unséquence  de  cet  ordre.  — Horreur  générale  causée 
par  cotte  exécution.  — Ambroise  quitte  Milan  pour  ne  pas  rencontrer  Théo- 
dose.  — 11  lui  adres.se  une  lettre  contenant  des  reproches  sévères.  — 
Théodose  se  laisse  persuader  de  ne  pas  tenir  compte  des  reproches  de 
l’évéque.  — 11  se  présente  A la  cathédrale.  — Ambroise  ne  l'r  laisse  pas 
pénétrer.  — Théodose  est  séparé  des  sacrements  pendant  huit  mois.  — A 
l'approche  des  fôlos  de  Noél,  il  »e  reud  de  nouveau  A l'église  pour  fléchir 
Ambroise.  — Pénitence  publique  imposée  p.ar  l'évéque  et  subie  par  l'em- 
pereur. Impression  produite  par  ce  spectacle.  — Graves  conséquences 
qui  doivent  en  résulter 
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Ferveur  du  Théodose  après  sa  pénitence.  — Diverses  lois  que  ce  sentiment  lui 
in.spire.  ~ Prohibition  générale  du  culte  païen.  — Cette  mesure  ne  reçoit 
qu'une  exécution  incomplète,  surtout  en  Occident.  — Théodose  quitte  Müan 
et  retourne  A Constantinople.  — Il  réprime  divers  désordres  survenus  pen- 
dant son  absence.  — Disgrâce  de  Tatien,  de  Proculus  et  de  Promolus.  -- 
Démolition  des  temples  païens  en  Asie  et  désordres  qui  en  sont  la  suite.  — 
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— Di^férKmls  qui  » t^lèvenl  en  (iaulo  entre  le  jeune  «H)p«'reur  Valentinien  et 
le  comte  Arboga^t , commandant  de  ses  armées.  — L'un  et  l’autre  en  a|>> 
pellent  i Théodose.  — Meurtre  du  jeune  Valentinien  et  proiiamation,  par 
Arbogast,  du  rhéteur  Eugène,  comme  empereur.  — Caractère  de  ce  per* 
sonnage.  — DéputaUon  envoyée  i Constantinople.  — Théodose  ne  reconnaît 
pas  Eugène.  — Funérailles  de  V.nlentinien  à Milan,  et  son  oraison  funèbre 
par  Ambroise.  — Arbogast  fait  des  préparatifs  pour  résister  à l'agression  de 
Théodose.  — Eugène,  par  scs  conseils,  accorde  à une  députation  du  sénat 
de  Rome  la  restitution  dos  biens  enlevés  aux  temples  et  le  rélabUsscment  de 
l'autel  de  la  Victoire.  — Bugèn^  pxsse  lus  Alpes.  Ambroise  quitte  Milan 
pour  ne  pas  le  rencontrer.  — Lettre  qu’il  écrit  à l'usurpateur.  — U rencontre 
à Florence  le  sénateur  Paulin,  qui  se  rend  à N'oie  avec  sa  femme  Thérasie. 
pour  y vivre  dans  la  retraite.  — Eugène  se  trouve  pl.icé,  malgré  lui,  à la 
tète  des  païens.  — Théodoso  se  décide  à regret  à aller  combattre  en  Occi* 
dent.  — Ardeur  do  sa  piété.  — Cérémonie  touchante  pour  le  couronnement 
de  son  Hls  Honorius.  — Son  départ.  — Il  rencontre  Eugène  et  Arbog.isl 
près  d'.\quilée.  — Incertitude  de  la  première  journée.  — Vuion  de  Théodose 
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jeune  prince.  — Dernières  dispositions  de  Théodose.  — Son  langage  sévère 
à la  députation  du  sénat  de  Rome.  Sa  mort.  Douleur  et  con.sternation 
universelle.  — Ambroise  ranime  le  courage  par  une  éloquente  oraison 
funèbre.  — Présence  du  jeune  Qolh  Alaric  à cette  cérémonie.  — Erreur 
d'Ambroise  et  de  Théodose  sur  l'avenir  réservé  à l'empire  qu'ils  croient 
sauvé  par  le  christianisme.  — Véritable  effet  du  triomphe  du  chriMianisme 
pour  l'avenir  du  monde 323 
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ro\IK  î'lu;\MKIî  DE  L*  THOISIÈME  l'AHlIE. 

Pa^c  lU,  avant-dernière  ligne  de  la  iioU-,  fidèles;  lisez  : prêtres. 

— Ii3,  dernière  ligne,  ne  songe  pltis  à rien;  lisez  : ne  songe  ri  n>n 

rie  pln.v. 

— 181,  ligne  21,  poésie:  lisez  : pensée. 

— 299,  ligne  9,  Orient;  lisez  : Occident. 

— i'27,  ligne  17,  afin;  lisez  : en/l». 

— 135,  en  note,  yjntinm  lisez  : çvtwvts;.  tz;  lisez  : Tt. 


lO.ME  SECU.NÜ  DE  LA  TJiÜISlÈME  PARTIE. 

Page  4,  ligne  1,  Orient;  Wscii  Occident. 

— 378,  ligne  21,  tes  revenus,  les  temples;  lisez  : tes  revenus  des 

temples. 

— 383,  ligne  17,  lous  ceux  gui  charmaient  leur  société;  lisez  : fous 

ceux  que  charmait  leur  société. 

— -189,  ligne  17,  l'ont  [aile  ou  laissé  faire;  Usez  : Va  faite  ou  laissé 

faire. 

— 506,  ligne  12,  sans  fruit,  sans  pensée;  lisez  : sans  fruit  sa  pensée. 

— 510,  ligne  15,  ^errij  et  courant;  lisez  : en  courant. 
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Tamis.  — J.  ci.  a Y K,  iMPKlMSt'R,  RlîK  3AINT-D»W0;T,  T. 
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